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PAR LE P. J. BERTRAND, 

DE LA COMPAGNIE BE JESUS, MISSIONKAIBE DD MADUBE. 

PARISj 
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rue du pfiit-Bourbon Saint-Sulpice, 3 ; 

A LYON, CHEZ 3. B. PfitAGACD EX C". 



DEDICATOIRE 

/'Sumae ole <*£mt 

Je desirais depuis longtemps payer un tributd’admi¬ 

ration k l’lkistre Pr&at dont J’^glise de France se glo- 

rifie, et que la Compagnie de Jesus doit inscrire dans 

ses annales au nombre de ses plus magnanimes. defen- 

seurs. 

A ce motif de reconnaissance et de veneration, qui 

seul n’anveafc peut-etre pas assez justify ma hardiesse k 

dedier k Ifotra Grandeur 1’ouvrage que je livre au pu¬ 

blic, est venue se joindre une autre consideration qui 

tient plus directement k la nature m6me de cet ouvrage. 

La force ties circonstances m’oblige, side r4pondre a 

quelques-unes des nombreuses accusations publiOes 

contre les missions de la Compagnfe de Jesus, et 

meme de relever quelques assertions* consignees dans 

un livre que son auteur dOdiait a Votre Grandeur 

en 1843. II m’etait douloureux de voir ces assertions 

se produire k l’ombre d’un nom que je v6nfere; il ne 

me serait pas moins p6nible de paraltre, en les r£fu- 

tant, m’eiever contre 1’autorite de ce nom si cher k nos 

cceurs. 

J’ai ete rassure, Moneeigneur, par 1’esprit de justice 
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qui caract&de si floblement Ydfre Graskal). J’ai era 

d’ailleurs ne pouvoir Lui donner un t6moignage plus 

6clatant de mon entire coafiaase tp’oa. lufr'QShrat h 

Elle-mfeme l’hommage de cet 6crit, oil je me flatte de 

justifier les anciennes missions de la Compagnie de J6sus 

par Jes faits les plus certains et les dfldimSEtts les plus 

incontestables. o 

Veuillez agrier, Monseigneur, les sentimeat-s du pro- 

fond respect et du parfait d^vouement avee Iesquels j’ai 

1’honneur d’etre, 

de Votre Grandeur, 

iSissant 

ND, 



LETTRE 

Mon EEverend Pere, 

Je vous remercie de la communication que vous avez 

„ bieri voulu,me faire de vos .intEressantes Noliom- $uri 

I’lnde et les Missions. Je ne puis que vous fEliciter des 

documents pleins d’intErEt que vous y avez recueillis; 

car aujourd’hui surtout on ne saurait trop connaitre k 

foifd les travaux apostoliques des missionnaires qui onl 

EvangElisE ces terres lointaines 4 travers des difficulty 

de tout genre. Pour moi, je reconnais que j’y ai trouvE 

des sujets d’Edification tout k fait inattendus, et qu’ainsi 

j’ai complEtE 1’Etude d'une histoire que je n’avais pas 

jusque 14 vue sous toutes ses faces. 

(Test done avec une vraie satisfaction que j’accepte la 

DEdicace de cet ouvrage, aussi prEeieux pour 1’histoire 

gEnErale de l’^glise que particuliErement glorieux pour 

votre sainte Compagnie. 

AgrEez, moo REvErend PEre, P expression de rnes 

voeux.et l’assurance de mes sentiments les. plus dEvouEs 

en notre Seigneur. 

Langres, 10 janvier 1847. 

t Pierre-Louis, 

dvfique de Langres. 



PRfiFACfE. 

Les Lettres edifiantes et curieuses exciterent au¬ 
trefois dans l’Europe entiere un interet merveilleux. 

Les details precieux qu’elles offraient sur des pays 
et des peuples jusqu’alors presque inconnus, les 

services eminents qu’elles rendaient a la science, 
lea combats et- les travaux apostoliques des mis- 
sionnaires^ les succ&s eclatants dont le ciel daignait 
les couronner, tout concoufait 4 leur concilier un 
accueil favorable. 

Leur forme meme'et leur allure libre et indepen- 

dahfe, en augmentantla variete, semblait leur com- 

musSquer un nouveau charme. Sans se borner, 

comme l’historien, au recit methodique des evene- 
ments principaux et des conquetes des missionnai- 
rfeSj elles initiaieot le lecteur aux nombreux details 
de& industries, des fatigues et des sacrifices par 

lesquels ils avaient prepare leurs succes. 
Ce^endiial:, il faut l’avouer, ce qui ajoutait un 

agr^meat § ces lettres devient peut-etre un defaut 
dans les divers recueils qu’on en a publies. Ilcrites 
sous Fimpression du moment et sans aucune 
pretention de faire Fhistoire des missions, les Lettres 
pouvaient se contenfceWde consigner des faits deta¬ 

ches, sans chercher fes coordonner entre eux et 

avec te^efrconstances des lieux, des temps et des 



personnes. Mais aujourd’hui que ces faits appar- 

tiennent au domaine de l’histoire, on a droit de 

desirer dans un Uecueil de ce gesrc une methode et 

un cadre qui puissent en rendre la lecture aussi 

utile qu’elle est agreable. Celui que nous livrons 

au public reunira, autant que possible, ce double 

avantage de l’encliamement liistorique et des details 

interessants. Pour atteindre ce but, nous ferons un 

choix des lettres jusqu'a present iaedites; nous en 

elaguerons tout ce qui pourrait entraver. la marcbe 

de l’histoire ou fatiguer le lecteur par d’ioutiles re¬ 

petitions ; nous les classerons ensuite d'apres l’or- 

dre des dates, de manierc A presenter, dans une 

serie de trois volumes, l’origine, les premiers deve- 

loppements a travers les combats et les persecutions 

de tout genre, les progres ulterieurs et enfin les 

malheurs de l’ancienne mission du Madure. 

Ces lettres contribueront, nous en avons la con- 

fiance, a faire connaitre et apprecicr l’oeuvre admi¬ 

rable des missions. Le zele genercux de la conver¬ 

sion des infideles et de la propagation du saint 

Evangile, qui fit la globe des derniers siecles et que 

les malheurs de nos revolutions avaient presque 

etouffe, s’est reveille de nos jours plein de force et 

d’ardeur. Quoiqu’il ne lui ait pas encore ete donne 

de realiser dans les pays lointains des resultats 

comparables aux brillantes conquetes de la foi pen¬ 

dant les siecles passes, il a fait deji dans toute 

l’Europe des prodiges qui prouvent l’action puis- 

sante de la vie catholique et donnent pour 1’avenir 

les plus heureuses esperances. Devenue populaire 

en se fondant sur le concours des masses, Pceuvre 

de la Propagation de la Foi excite aujourd’hui une 
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sympatfeie generate qui dirige l’attention et lcs 
vceux des fiddles vers les missions lointaines. Us 
aiment 4 suivre dans leur carriere les ouvriers apos- 
toliques auxquels ils se sont associes par la ferveur 
de leurs prteres et le tribut de leur charite. Les 
lettres do&dure servient 4 satisfaire cette pieuse 
avidite nil^mjxier de plus en plus ce zele. 

Puisse Cette publication inspirer a des ecrivains 
plus fexerees la pensee d’entreprendre le meme tra¬ 
vail pour d’autres contrees qui n’offriraient pas 
moins d’interet! Ce serait le meilleur moyen de 
completer l$iistoire des missions des sieeles prece¬ 

dents, et de repondre aux attaques dont elles ont 

ete l’objet de la part de la haine aveugle des enne- 
mis*de la religion, comme des prejuges de personnes 
d’ailleurs mieux intentionneCs. 

Afin de faciliter la lecture des Lettres des mission= 
naires et de prevenir les difficultes qui pourraient 
embarrasser l’esprit du lecteur, nous donnerons 
dans ce volume quelques notions generates sur 
l’lnde et sur les missions; de maniere que, pouvant 
former un ouvrage 4 part et independant du recueil 

des lettres, ce travail leur serve cependant d’intro- 

duction. 



NOTIONS 
SUR 

LTSDE ET LES MISSIONS. 

iPiBiiiamkiiiiB iPixmmtiBo 

Kokoxs SUR L’lKBE 

“Nous exposerons, dans la premiere partie, des notions 
pr6liminaires sur l’lnde, sur sa position gGographique 
et son 6tat |^litique, sur son histoire, sur ses institu¬ 

tions et enlin sur sa religion, dont nous 6tudierdns l’o- 
rigine et les variations. II nous suffira d’effleurer, pour 
ainsi dire, toutes ces matures et d’en donner une id6e 

g6n6rale; les d6veloppements et les details seliront avec 
plus d’int6r&t dans les lettres des missionnaires. 

GHA^PITRE' 

TABLEAU GfiOGRAPHIQUE DE t’lNDOSTAN. 

L’Indostan, ainsi nomm6 du fleuve Indus, est une 

vaste contr^e de 1’Asie, borage au nord par le Thibet 
et l’empire chinois, dont il est s6par6 par les monts Hi¬ 
malaya; aunord-ouest par 1’Indus etla chaine occiden- 

tale des m@mes montagnes; au nord-est par le Boutan, 
1 
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lepays lies Garraus et le Bourampouter; et au sud, oil 

clle se temiine en presqu’ile, par Focean Indien. 

Du cap Comorin, qui est son point le plus meridional, 

silud par les 7° 56', il se prolonge jusqu’au 35° de lati¬ 

tude septentrionale; ce qui lui donne une longueur, du 

nord au sud, de six cent soixante-quinze lieues moyennes 

de France. Sa plus grande largeur, de l’embouchure de 

FIndus a celle du Gange, est comprise entre les 67° et 

07° du meridien de Paris. Ainsi l’lndostan, avec File de 

Geylan qui Favoisine, n’a pas moins de 165,350 lieues 

carries de superlicie, tandis que la France, avec File de 

Corse, n’eu a que 27,000. 

II serait bien difficile de tracer une description exacte 

et il6taill6e de la position topographique et politique de 

toutes les centimes renfermees dans l’lndostan. D’un c6t6 

il ofTre peu de demarcations naturelles qui puissent ser- 

vir de base a une division physique, de l’autre les 

gouvernements et les dominations politiques qui s’en 

partagent les royaumes et les provinces sont depuis bien 

des sifecles dans uite fluctuation et une confusion perpd- 

tuelle, qui ne permettent pas plus de leur assigner des 

limites qu’aux sables mouvants du desert. D’ailleurs ce 

travail ne presenterait qu’une s6rie fort ennuyeuse de 

divisions et de sous-divisions, h6riss6e d’une nomencla¬ 

ture epineuse de noms demi-barbares, que les divers 

geographes semblent avoir pris k tache de rcndre m6con- 

naissables en s’6tudiant a les ecrire chacun d’une ma- 

niere diffdrente. 

Dans la crainte de fatiguer nos lecteurs, nous avons 

pr6f6r6 peindre aux yeux ce tableau dans une carte geo- 

graphiquedress6e d’aprCs les meilleures cartes anglaises. 

Nous avons eu soin cependant d’y conserver une ortlio- 

graphe qui puisse repr6senter dans notre langue les 



sobs vGritables des noms indiens. Pour les details nous 
renvemras k la g£ographie de Maltebrun ou de Balbi, 
et nous'nous bornerons ici a une esquisse g6n6rale. 

L’Indostan peut se diviser en cinq parties, savoir : 
1° liIndostan septentrional, quis’etend dunord-ouest 

au sud-est, en cdtoyantl’Himalaga, et comprendle Ca- 
chemire, le Kouhistan, le Ghe rival, le Nepal et la prin¬ 
cipality de Sikim. 

2° VIndostan sinditique, qui recoit son nom du fleuve 
Sind ou Indus, et renferme le Pendjab et le Moultan (qui 
font partie du royaume de Lahore), la principauty de 
Sind et le Coutch. 

3° L’Indostan gangitique, qui suit le cours du Gange, 
dont il tire son nom, et contient les vastes provinces de 
Bengale, de Bahar, & Allahabad, d’Oude, d’Agra, de 
Delhi et de Rajepoutam. 

4° L’Indostan central, qui se compose des provinces 
d’ Orissa, des Circars du Nord, de Berar, de Malwah, 

de Guzerate, de Kandisch, d’ Aurangabad, de Bider et 
du royaume de Haiderabad (autrefois le c6l£bre royaume 
de Golconde). 

5° L’Indostan meridional ou Decan, qui comprend 
tout le pays au sud du fleuve Krischna jusqu’au cap 
Comorin, c’est k dire le Visappur, le Canara, le Mala¬ 
bar, le Coimbatour, le M'aTssour et le CarnatqC!pa.m 
ce dernier sont renfermSs la cdte de Coromandel;' celle 
de la Pficherie etl’ancien royaume de Madur£.) 

Quant k l’dtat politique actuel de l’lndostan, diverses 
nations europdennes y ont conserve quelques etablisse- 
ments qui m6ritent k peine d’etre mentionn^s; un petit 

nombre d’etats jouissent encore de leur indypendance; 

tout le reste, c’est k dire latrfes grande partie de l’lnde, 

forme les possessions imm6diates ou mediates de la 



compagnie anglaise. On pourra s’en faire une i(?<5e par 

1’inspection du tableau suivant. 

POPULATION DE L'lNDOSTAN. 

Possessions immgdiates on territoire de 

la compagnie anglaise. 80,800,000 

Possessions mediates ou pays \assaux de 

la Compagnie anglaise. S2,800,000 

Etats Independents. „ 

Royaume de Lahore (1). 8,000,000 

Royaume de Sindliia. 4,000,000 

Royaume de N6pal. 2,000,000 

Principality du Sind. 1,000,000 

litals dependant des nations curopeennes. 

Possessions de la reine d’Angleterre (lie 

de Ceylan) .. 830,000 

Possessions du Portugal. 500,000 

Possessions de la France. 209,000 

Possessions du Danemarck. 35,000 

Population totale. 130,674,000 

Les principals montagnes de l’lndostan sont : 

l“Jbes monts Himalaya, qui le s6parent du Thibet et 

ollreinJes pics les plus 61ev6s que l’on connaisse sur 

notre globe. 

2° Les iponts Vindhia, groupe tres 6tendu, mais peu 

yiev6, qui regne dans l’lndostan central. 

3° Les monts B6rars, qui traversent le pays de ce nom. 

4° La cliaine des Gates, qui, partant de la pointe me- 

(1) Dopuis la derniere guerre de Lahore, ee royaume peul fire mis an 
urnnbrc des pays vassanx de la Compagnie anglaise. 



ridioiKifea trois lieues du cap Comorin, remonte vers le 
nord, en suivant k peu de distance la direction de la cote 
occidentals. A<rriv6eaux Nilgherries dansle Coimbatour, 
elle se divise en deux branches, dont l’une continue a 
suivre la direction de la cote, sous le nom de Gates oc¬ 
cidental®s, l’autre se dirige vers le nord-est et prend le 
nom de Gates orientates. 

Vqici les hauteurs respectives de ces diverses monta- 

gnes : 
Himalaya. . . . 4,400 toises 
Gates occidentales . . . . . . 1,500 
Nilgherries ....... . . . 1,300 
Gates orientales. . . . 500 
Monts Vindhia. . . . 400 

La chalne des Gates divise la partie m6ridionale de 
l’lndostan en deux parties inSgales qui pr£sentent le 

ph6nomfene remarquable des moussons et des saisons 
contraires; lorsque la plage occidental entre dans la 

saison des pluies, qui constitue l’hiver de ces regions, 
la plage orientale jouit au contraire de la belle saison, 
ou, pour mieux dire, est brul£e par les ardeurs du so- 
leil, et rdciproquement. Cette alternative s’observe in- 
variablement jusqu’au cap Comorin, quoique les deux 

regions qui offrent cette opposition ne soient s6par6es 
que par quelques lieues de distance. Le cours de-la ve¬ 
getation suit si regulifereraent cette alternative des sai¬ 

sons que les cultivateurs du palmier, apr£s avoir exploits 
leurs arbres sur la cdte de la pScherie, se rendent k la 
cote malabare pour commencerl’ exploitation des arbres 

qu’ils y ont afferm6s. 
Ce systferne de montagnes forme, dans toute sa lon¬ 

gueur, une foule de valines fertiles et souvent ddlicieu- 
ses, et renferme de vastes plateaux tr6s eiev6s qui jouis- 
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sent d’une temperature a peu prfes europAenne; tels sont 

ceux des Nilgherries, lieu de deiices des Anglais du sud, 

qui vont y passer la saison des grandes cbaleurs: 

Ces montagnes sont g6n6ralement couvertes d’im- 

menses forets, qui fournissent des bois tr&s prdcieux, 

comme le teck, le bois de sandal, le bois defer, l’6b£ne 

noire, l’ebene jaune, une autre esp^ce d’dbfene noire 

avecdes veinesd’un rouge 4clatant, donton tire souvent 

des planches de quatre pieds de largeur. 

La force de la vegetation qui se revile dans la gran- - ■ 
deur gigantesque de ces arbres ne se montre pas moins 

par la rapidity de leur croissance et par la variete des 

plantes qui couvrent tout le sol. Des herbes touffues, a 

tiges vigoureuses, s’elevent a la hauteur de six et huit 

pieds, souvent entrelac£es de nombreuses ramifications 

de rotins et de joncs, qui, serpentant sur la terre, s’dten- 

dent a une distance de plus de cent pieds. 

A ces obstacles, qui rendent ces forfets presque inac- 

cessibles aux homines, il faut ajouter les animaux Cro¬ 

ces qui les habitent : tels que les bisons, les sangliers, 

les ours, les tigres, les pantheres, les dldphants, etc. Ils 

faisaient autrefois de frtsquentes incursions dans tout le 

pays, et causaient d’horribles ravages; mais les Anglais 

en ont detruit une partie et out refouItS les autres dans 

leurs lgpaires. 

Le chasseur quin’a pasassezde courage pour les yat- 

taquer trouve dans la plaine une quantity prodigieuse 

de gibier plus commode et tr6s varid : le singe, le cha- 

kal, le renard, la mangouste, la civette, le muse (ou 

porte-musc), le li6vre, le cerf, le chevreuil, des trou- 

peauv de daims et d’antilopes qui paissent tranquille- 

ment dans les campagnes. En courant le cerf, il sera 

souvent salud par la cadle, la colombe, la perdrix, le 
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faisan, lQ paroquet, le paon, la pintail e, etc., que la 
frayeur fera J#yer sous ses pas ; t;audis que d’un autre 
coty il verra l.a sarcelle, le canard sauvage, la becasse, 
la cigognp, le h6ron et toute la nombreuse famille des 
oiseaux aquatiques se jouer sur les innombrables ytangs 
creus6s pour 1’irrigation des terres. 

►S’il s’arrete un instant pour, explorer la region des 
airs, il d^couvrira autour de lui une foule d’oiseaux de 

tout genre; Voiseau mouche et le colibri, qui se reposent 
sur les fleurs pour en sucer le miel; le Touccounancou- 
rouvi (l), qui par un fil suspend aux feuilles des arbres 
son palais & double 6tage d’un tissu si admirable; le 
cardinal, qui doit son nom a l’6clat de sa pourpre; l’oi- 
seaude paradis, le martin, le bengali, la bergeronnette, 

le roi des corbeaux, remarquable par sa valeur guer- 
ri6re, etc. Aucun ne flattera son oreille par des sons 
m^lodieux, mais plusieurs charmeront ses yeux par la 
vivacity de leurs couleurs. 

Parmi les aigles de toutes esp£ces qui remplissent les 

airs, il recoppaitra facilement & sa fierte et a son inso- 

lente familiarity le petit aigle rougeatre au collier blanc; 
c’est garouda, 1’oiseau sacr£, la monture du dieu Vich- 
nou, dieu lui-meme, auquel les vichnouvistes offrent 
leurs adorations et, ce qui vaut mieux encore, un tribut 
de ri? cuit; trop beureux quand, apres avoir mangy sa 
portion, le dieu vorace n’enlyve pas quelque timide vo- 
laille de la basse cour de ses adorateurs. 

Au-delci de tous ces aigles, et dans les rygions supe- 
rieures, le chasseur aperpoit une foule de petits points 

(1) Button l’appelle Toucnancourvi ou gros bee des Philippines. Il vil 
de mouches, et surtout des mouches luisantes qu’il prend au vol avec une 
admirable dextdritd. Les Indiens rapprivoisent el s’amusent 5 le voir saisir 
dans sa chute une pi&cd d’argent qu’ils laissent tonber dans un puits. 



noirs qui se meuvent dans 1’espace. tie sont d’dinormes 

vautours qui mesurent jusqu’a dix et douze {nods d’en- 

vergure. Veut-il se donner le plaisir d’un spectacle di- 

vertissant et d’une chasse aussi facile qu’abondante, 

voici le moyen infaillible: qu’il abatte d’un coup de fu¬ 

sil un de ces chiens marrons qui rodent continuellement 

autour des maisons, et que le soir il jette ce cadavre au 

milieu d’un champ voisin; le lendemain a son lever, 

aprfcs avoir charge son fusil de six ou huit grosses 

chevrotines, qu’il s’avance tout doucemenfc en ayant 

soin de se cacher derrifere la liaie: il est stkr de trou- 

ver une vingtaine de ces vautours qui, pendant des 

hemes entires, ex6cuteront a leur mani&re sur le ca¬ 

davre gisant un tournois admirable, en s’entredisputant 

la proie que chacun veut conserver pour lui seul. Mais 

voici que la sc&ne change, et la com6die finit par un de¬ 

nouement tragique; le chasseur choisit son temps, et 

decharge son coup; la bande des acteurs etourdis prend 

son vol et laisse quatre ou cinq heros sur le champ de 

bataille. Neanmoins que le vainqueur comprime son 

premier transport, qu’il se garde d’approcher seul et 

desarm6 de ses ennemis vaincus; il paierait cher sa te- 

merite, car le vautour, m6me bless£ mortellement, est 

terrible jusqu’a son dernier soupir. 

Un ennemi plus redoutable parceque ses attaques 

•sont plus perfides, c’est le serpent. Pas de contree plus 

riche que l’lnde en ce genre d’animanx malfaisants. On 

peut dire que tout le pays fourmille de ces reptiles ve- 

nimeux, dont la piqure est mortelle. Ils remplissent les 

broussailles et leshaies des champs, se cachent dans les 

trous et les crevasses de la terre, se perchent sur les 

bl anches des arbres, s’insinucnt dans le toit des mai- 

sons. Les uns sont monstrueux comme les boas qui habi- 



tent les forets; les autres, moins terribles par leur vo¬ 
lume, suppMent k la force par l’etonnante activity de leur 
poison. De ce nombre sont plusieurs espfeces de vipfcres 
dont les uaes ont jusqu’a six pieds de long. Mais le plus 
dangereux est le serpent it lunettes^ qui atteint six ou 
huit pieds de longueur et quelquefoi^eaucoup plus. 
Les Indiens le vGn&rent coniine appartenant au dieu 
Siva%et l’appellent nella-pambou (lebon serpent). On le 
voit souvent captiver par le charme de ses regards de 
pauvres oiseaux, qui crient, voltigent et se debattent a 
deux ou trois pieds de sa tete sans pouvoir sortir du fi¬ 
let magique dans lequel il les tient comme enlaces; ils 
seront bientot sa proie si une circonstance impr^vue lie 
vient rompre le charme. Rien de plus curieux que le 

combat du nella-pambou avec la mangouste, l’ennemi 
implacable de tous les serpents. Celle-ci, malgre sa pe¬ 
tite taille, ne craint pas d’attaquer un serpent de six 
pieds, et a force de ruses et aprte un combat de plu¬ 
sieurs beures, dans lequel elle semble jouer et se diver- 
tir, elle finit par terrasser son adversaire. 

Parmi les fleuves qui arrosent 1’Indostan les plus 

considerables sont: 
1° L’Indus, qui prend sa source daus le Thibet par 

deux branches : le Sutledge et le Ladnuk. Sorties d’uue 
source 4 peu pres commune, elles se s£parent innnddia- 
tement; la premiere entre tout droit dans l’lndostan en 
suivant une valine qui coupe la chaine des monts Hima¬ 
laya ; le Ladauk, ayant manque ce passage, est oblige de 
faire un immense circuit de pres de trois cents lieues en 
baignant le pied de ce groupe gigantesque, va passer 
dans une valiee qui separe l’Himalaya du Laucase indieu, 
p6netre dans l’lndostan, sous le nom de l'lndus, vient 
se r6unir enfin au Sutledgei, et aprfes un cours de plus 
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tie six cents lieues, pendant lequel il refoit dans son lit 

quelques centaines de rivieres, il se jette dans legolfe 

d’Oman parplusieurs embouchures. 

2° Le Gauge, qui sort des monts Himalaya, non loin 

de la source de 1’lndus, mais sur le versant oppose. Il 

recoit dans son cours onze rivieres, dont les unes sont 

aussigrandesque le Rhin et pas unemoindreque la Ta- 

mise, sans compter une foule d’autres moms considera¬ 

bles, et apr£s avoir parcouru un espace de plus de cinq 

cents lieues, il se precipite dans legolfe du JJengale par 

plusieurs branches qui foment un vaste delta. 

3° Le Bourampouter, egal aux precedents et dont la 

source est aussi voisine de celle de l’lndus et du meme 

cdte de la chaine des monts Himalaya. Apres avoir tra¬ 

verse une immense etendue de pays en se dirigeant 

vers 1’orient, il descend vers le sud, puis se replie vers 

Uoccident, pour°confondre son embouchure avec celle 

des branches les plus orientales du Gange. 

Ces trois fleuves sont sans contredit les plus grands 

cours d’eau qui se trouvent dans l’lnde et mfime dans 

l’ancien monde connu. Ils font la richesse des pays 

qu’ils arrosent; aussi les Indiens ont-ils confu pour 

eux une veneration fanatique. Ils v6n6rent surtout le 

Gange, qu’ils regardent non seulement comme un fleuve 

saci'6, mais comme une vraie divinity. Les inondations 

p6riodiques qui ont rendu le Nil si c616bre sont com¬ 

munes a ces trois fleuves et meme a toutes les autres ri¬ 

vieres de l’lnde. Cela dev ait etre, puisque les pluies qui 

les alimentent ont lieu dans des saisons determines. 

Aprfes ces trois grands cours d’eau, ceux qui meritent 

d’etre nommes sont le Nerboudda et le Tapty, qui pren- 

nent leur source dans les monts Vindhia et Berars et se 

jettent dans le golfe de Cambaye; le Godavtry, le Chris- 
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dim et le Cmery, qui, sortant des gates occidentals, 
se dirigent vers la cdte orientale et se jettent dans le 
golfe du’Bengale. 

Les autre© rivieres, principalement dans la partie nie- 
ridionale de l’Jnde, ne sont que des torrents, qui parais- 
sent de grands fleuves pendant un, deux ou trois mois, 
puislaissent ieur Jit k sec pendant tout le reste del’an- 
n6e. .Le Cav^ry lui-myme est a peu prts sans eau pen¬ 
dant plusieurs mois. 

Gomme las terres exposyes aux ardeurs fcrulantes de 
la zone torride ne peuvent produire qu’a force d’irriga¬ 
tions, on a multiple ces fleuves dans beaucoup de con- 
tr6es par un systfeme de canalisation trfes bien confu et 
non moins bien exycuty; on a meme supplyy a la conti¬ 
nuity de leurs cours en creusant une foule de vastes r£- 
s^voirs ou petits lacs, dans lesquels on fait couler suc- 
cessivement les eaux de ces rivieres. D’oii il arrive qu’au 
commencement de la saison des pluies une riviere, par 
exemple le Vayydrou, qui passe k Madury et est alors 
grand comme le Rhfine, emploie plus de quinze jours 
pour parcourir la distance de cinq ou six lieues dans son 

lit ordinaire. 
C’est k ces sages pr&voyances que plusieurs provinces, 

comme le Tanjaour, doivent l’avantage d’etre un pays 
tr£s fertile et un jardin perpytuel. Mais il y aurait encore 
beaucoup k faire dans la plupart des royaumes de l’lnde; 
et il n’est pas douteux qu’en executant les travaux 
qu’exigerait ce systferae de canalisation on ne puisse 

facilement tripler les revenus de ces vastes regions, et 
surtout pr^venir les famines dysastreuses qui les de- 

solent si souvent. 
Dans les pays trop yieves au dessus du nivgau de© ri- 

viyres on egt oblige de recueillir les eaux des pluies dans 



de grands dtangs, qui sulfisent a l’irrigation des champs 

situ6s dans un petit rayon autour de ce reservoir com- 

mun. Dans d’autres contr6es on creuse des putts d’une 

grande capacity, et l’arrosage se fait au moyen d’une 

longue bascule k laquelle le mouvement est imprime 

par quatre ou cinq Indiens, qui, de bout sur la bascule a 

une 616vation de dix et quinze pieds, courent du centre 

a 1’extremity et de Fextr6mit6 au centre avec une vitesse 

et une dexferife vraiment 6tonnantes. Les cantpagnes 

privees de ces moyens d’irrigation ne sont pas pour cela 

tout a fait studies. On profite de la saison des pluies 

pour labourer, c’est k dire pour 6gratigner un peu la 

terre avec une espfcce de cbarrue et y semer quelques 

petites graines analogues k notre millet. Un ou deux 

rnois apres, la campagne est couverte d’une magnifique 

moisson qui porte quelquefois ses 6pis k quatre ou <0£ 

pieds de hauteur; un mois plus tard, c’est & dire deux ou 

trois mois aprfes que la semence a 6fe confine a la terre, 

la recolte est acbevee. Et ces champs resteront pendant 

liuit mois semblables a un desert aride, brufes, durcis 

et crevasses par les ardeurs du soleil, qui n’y laissent 

pas un brin de verdure. Les orages du mois de juin 

viennent parfois remettre en mouvement la vegetation 

et inviter le laboureur a improviser une deuxieme 

moisson. 

Les terres qui sont arros6es regulferement produisent 

sans relache, et donnent trois ou quatre r£coltes chaque 

ann<$e. Celles ou l’on cultive le riz nepeuvent en donner 

que deux, l’une d’un riz de huit mois, et l’autre d’un 

riz de trois mois. Le premier est beaucoup plus fin, plus 

substantiel et plus delieat que le second. 

Quant aja nature des diverses productions de 1’Indos- 

tan, elles sont n^cessairement varices selon la difference 
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des cliiaats. Dans les regions septentrionales, le climat, 
plus semblable k celui de l’Europe, donne a peu pr&s 
les mem-es productions; mais les regions m6ridionales 
offrent une difference presque complete dans tout le re- 
gne vegetal: la terre n’y produit ni froment, ni seigle, 
ni mais, ni avoine, ni orge, etc.; le riz et une dizaine 
d’espfeces de millets sont 4 peu prfes l’unique nourriture 

des habitants: les arbres ne portent presque aucun des 
fruits que nous possedons en Europe; ils en donnent 
d’autres, qui sont loin de compenser les notres pour le 
nombre, la variete et la saveur; les principaux sont: la 
gouyave, la mangue, l’auana, le fruit du palmier, le 
coco, la grenade, le citron, l’orange, le pamplemousse, 
fruit delicat de six a neuf pouces de diam6tre, qui reu- 
nit agr^ablement les quality de l’orange et du citron, 

i^teis le fruit le plus commun et le plus sain est la ba- 
nane, qui n’a pas moins de varies que la poire en Eu¬ 
rope. 

Nous ne pouvons nous empecher de mentionner ici 
un arbre trfes remarquable, non par ses petits fruits rou¬ 
ges qui ne servent qu’a nourrir les corbeaux, mais pai¬ 
sa forme et sa propri6t6 singuli&res; c’est le figuier du 
Bengale. La description qu’en ont donn^e certains voya- 

geurs n’est pas tr6s exacte. Le voyage du chevalier Tho¬ 
mas Motte, public dans les melanges asiatiques (Cal¬ 
cutta, 1786), dit que « les branches de cet arbre se 
marcottent en terre et produisent de nouveaux rejetons 
qui se marcottent a leur tour. et les marcottes qui 
ressortent de terre sont plus grosses que les branches 
qui y descendent ». M. Dumont d’Urville, dans son 
Voyage autour du monde, semble avoir copi6 cette des¬ 
cription, qui est loin de rendre la r6alit6. Voici la forme 

de $et arbre curieux telle que nous 1’avons vue mille fois: 
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imaginez un chene ou un platane de treifte, cinquante 

et soixante pieds de haut, Cendant horizontaleflient ses 

branches robustes a une tr6s grande distance; de cha- 

cune de ces branches (non pas de leur extnSmitd, mais 

de divers points de la branche plus ou moins 61oign£s du 

tronc) vous voyez descendre verticalenient, de la hau¬ 

teur de quinze, vingt et trente pieds, comme une petite 

corde flexible, flottant au gr6du vent, ayant dans toutes 

ses parties une parfaite ressemblance avec une racine 

qui pousse dans l'interieur de la terre, poussant elle- 

rneme dans l’air, et oflrant par consequent k son extr6- 

mite une substance trfes tendre. Cette racine a6rienne, 

force de pousser verticalenient de haut en has, ren¬ 

contre enfin la terre qu’elle cherche; aussitot elle y 

p6nfetre, s’y fixe et y puise des sues plus abondants, 

qu’elle transmet immediatement ala partie qui se trouve 

dans Fair et it la branche qui l’a produite, pendant que 

celle-ci continue a lui prodiguer sa seve. Cette heureuse 

combinaison de la sfeve de l’arbre avec les sues du sol, 

cette alliance mysterieuse de Faction du ciel avec celle 

de la terre, opferent un effet merveilleux : on voit alors 

cette racine grossir avec une rapidity 6tonnante et de- 

venir en peu d’ann6es un deuxi&me tronc, qui souvent 

est plus gros que le premier. Coinme la meme chose a 

lieu pour les autres branches, il n’est pas rare de rencon- 

trer de ces arbres soutenus par dix, quinze et vingt 

troncs, parmi lesquels il est difficile ou m6me impossi¬ 

ble de reconnaitre la souche primitive. Observez main- 

tenant que toutes ces racines, flexibles et suspendues 

dans l’air, sont soumises a la direction intelligente de 

l’industrie humaine ou au caprice aveugle du hasard et 

des vents, et vous concevrez toutes les formes, tantot 

ing^nieuses etr6guli$res, tantOt hizarres et fantastiques, 
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mais CQtljodrs gracieuses et pittoresques, que cet arbre 
peitt offrir k 1’ceil etonne. Comme il se reproduit, pour 
ainsi dire, et se rajeunit toujours sans perdre son iden¬ 
tity morale, on peut dire en quelque sorte qu’il se survit 
k lui-mdme etne connait pas de bornes k sa dur6e; poui- 
Ia m6me raison il semble que la nature ose a peine lui 
assigner des limites dans l’espace; on en voit qui cou- 
vrent un terrain de six et neuf cents pieds de circonfe- 
rence (1), et, par la disposition de leurs vingt, trente et 
quarante tromcs de diff6rentes formes et de diffyrentes 
grandeurs, pr£sentent un spectacle feerique de colon¬ 
nades, d’arceaux gothiques, d’arabesques, de grottes 
enrichies de stalactites, etc. 

L.e genie des Indiens n’a pas manque de trouver dans 

cet arbre extraordinaire le terme d’une comparaison 
aessi juste qu’elle est spirituelle : ils disent que l’enfant 
d’une bonne maison doit ressembler k la branche de ce 
figuier, et, & son exemple, aprfes avoir recu la vie et 
puis£ ses premiers sues nourriciers dans le sein de sa 
famille, travailler k se soutenir par lui-m6me et offrir 
k son pfere et k sa mere un soutien et un principe de force 
et de prosperity. Le missionnaire, elevant plus haut sa 
pens6e, voit avec bonheur dans cet arbre majestueux 
une image frappante dela religion sainte qu’il annonce 
aux nations, de cet arbre evangelique qui, plants sur 
le Golgotha par le divin RMempteur, etendit bientdt ses 
branches jusqu’aux extr^mitfe du monde, et, sans pev- 

dre son unite, jeta ses ratines, multiplia ses tiges et se 
naturalisa dansles divers pays.... Arbre divin et imp6- 

rissable! la hache de la persecution ou la nature d’un 

(1) Les voyageurs citent celui qui se trouve dans le Guzerate et embrasse 

deux mille pieds de circonKrence. 
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sol ingratapu lui faire perdre successivement plusieurs 

de ses troncs en Jud6e, en Afrique, en Russie ,en AHe- 

magne, en Angleterre.... Mais il est reste plei’n de vie; 

il couvre la terre de son ombre bienfaisante; il gagne 

d’un cot6 ce qu’il perd de 1’autre; il s’6tend m6me sur 

les nations idolatres, et laisse tomber vers elles ses raci- 

nes encore flottantes, qui semblent inviter le sol a les 

accueillir. 

Nous n’ajouterons qu’uu mot sur les autres produc¬ 

tions de l’lndostan. Il est spScialement c6I6bre par ses 

aromates et ses tipi ces, par la puret6 de son ivoire, par 

la belle eau des perles qui se p&cheut sur ses cdtes orien- 

tales, aussi bien que par les diamants et les autres pier- 

res pr6cieuses qu’il fournit au commerce. Nous verrons 

dans le chapitre suivant que la renommde n’a pas trop 

exag6r6 ces richesses naturelles de l’lnde; cependantbles 

carri&res fabuleuses de Golconde dont on parlait autre¬ 

fois avec tantd’admiration ne se retrouvent plus aujour- 

d’hui, soitqu’en effet ces carri&res soient 6puis6es, soit 

plus probablement que ces pierres piAcieuses se rencon- 

trassent non pas enfouies dang d§s mines particuliferes, 

mais diss6min6es sur toute la surface de cette contrde 

et dans le sable des rivi&res. — En revanche, l’lnde pa- 

rait poss6der de nombreuses et trbs riches mines de 

cuivre, peu connues jusqu’ii present, paxcequ’on n’a pas 

encore travaille s6rieusement a les exploiter. Des per- 

sonnes trfes dignes de foi, qui ont fait plusieurs essais 

dans divers districts de la pr&idence de Madras, assu- 

rent avoir rencontrd des filons d’une richesse dtonnante 

et d’une telle purete que le minerai leur rendait soixante 

pour cent d’un tr6s beau cuivre. ' ■ 
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CHAPITRE II. 

HISTOIBE DE L’lNDOSTAN. 

La chronologie indienne, qui compte la vie des pre¬ 

miers habitants de la terre par des milliers d’armies et 

calcule par millions d’annees la durde des divers ages 

du monde, est trop extravagante pour mdriter une sd- 

rieuse discussion. Nous trouvons cependant au milieu 

de ce chaos des dldments historiques qui peuvent nous 

donner quelque degrd de certitude sur l’origine et 1’an¬ 

tiquity du peuple indien. 

Les Indiens reconnaissent quatre ages du monde. 

qu’ils appellent yougams. 

Le premier, Crdta-yougam (age d’or), a 

durd. 4,728,000 ans. 

Le deuxidme, Tdtra-yougam ..... 1,296,000 

Le troisidme, Tavapara-yougam. . . . 864,000 

Le quatridme, Cali-yougam (age de mal- 

heur), doit durer. 432,000 

L’annde courante (1847), est dans l’lnde la 4,948e de 

ce dernier age. 

ARTICLE PREMIER. 

Origine el antiquile des Indiens. 

Les trois premiers ages sont dvidemment fabuleux: 

les Indiens eux-mdmes les regardent gdndralement 

comme tels. D’ailleurs cette prdtention 4. une antiquitd 
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prodigieuse leur est commune avec tousles anciens peu- 

ples, qui, oubliant les traditions de leurs ancStres et 

u’ayant aucun moyen de fixer les epoques, aimaient a 

se donner une origine qui se perdlt dans la nuit des 

temps imaginaires. Telle fut la chimCre favorite des Chi- 

nois, des Egyptiens, etc. 

Au reste, d’apres les Indiens eux-m6mes, le passage 

d’un yougam au suivant s’est toujours op6r6 par un 

bouleversement general de la nature qui a comptetement 

renouvele la face du monde; par consequent les trois 

premiers you gams n’ont aucun rapport avec l’histoire 

des peuples existants dans le quatrifeme. 

Le calaclysme qui a signals le commencement de ce 

quatri&me age (cali-yougam) est exprim6 par le mot 

Djala-praMyam, qui signifie dtluge dteau. Selon les In¬ 

diens, il fit p6rir tous les hommes, except^ un saint 

personnage que quelques-uns appellent Manouvou, et 

avec lui les sept grands penitents si e6iebres dans leurs 

livres sous le nom des sept Bichi Ou Mouni, qui sont 

regardes comme la souche des diverses families de 

Brames. 

A travers les fables de la mythologie indienne on re- 

connait ici bien clairement les circonstances du deluge 

universel. Car, 1“ le nom est identique, Djala-praldyam 

ou deluge et eau; 2° le mot Mdnouvou est compose de 

mu, qui signifie grand et s’ajoute ordinairement aux 

noms des personnages ceiebres, et de nonvou, qui pour 

les Indiens rend presque les memes sons que Noe; ear 

afin d’eviter 1’hiatus ils sont obliges d’inter poser le v eu- 

phonique entre les deux voyelles o et e, ce qui fait wore. 

Ce personnage sauv4 du deluge avec ses enfants, les 

grands penitents, k la faveur d’un vaisseau et par 1’in¬ 

tervention de la Divinite, s’accorde admirablement avec 
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le No4 de la Genfese (1). S° L’Spoque elle-meme coin¬ 
cide assez exactement avec celle du deluge universel. En 
effet, si'de 4948 nous retranchons 1847, la difference 
fixera Ffipoque du deluge 4 l’annee 3,101° avant Jesus- 
Christ. La version des Septante la fixe 4 3,258 ans; la 
difference est de 157 ans; elle paraitra peu de chose, si 
Ton reflechit que FCpoque assignee par la Vulgate diffCre 
de celle des Septante de plus de 900 ans. Tournemine et 
d’autres interpretes de l’Ecriture sainte placent le deluge 
3,234 ans avant J6sus-Christ; le texte samaritain le fixe 
4 Fan 3,041, epoque qui ne differe que de soixante aris 
de celle qu’assigne la chronologie indienne. 

Cette coincidence du Djala-praldyam des Indiens avec 
le .deluge universel est un fait important. II detruit 

(1) Voiei la description du Djala-praldyam telle qu’elle se trouve au 
viiic livre du Bhagaonata : a Le demon Hayagriva ayant derobe les vddams 
conGes it la garde de Brama pendant que celui-ci itait endornii, tons les 
horames devinreht corrompus, 4 l’exception des sept Richi et de Satiiawrata, 
roi de Dravira. Uu jour que ce prince faisait ses ablutions dans la rivifere 
Gritamdla, Vichnou lui apparut sous la forme d’un petit poisson, et aprfcs 
avoir augments en stature dans divers fleuves, il fdt place par Sattiawrata 
dans la mer, d’o4 il adressa ces paroles 4 son adorateur: Dans sept jours un 
deinge ddtruira toutes les creatures; mais tu seras mis en shrete dans un 
vaisseau miraculeax. Prends done des herbes mddicumles et des graines de 
toute esp&ce, et eutre sans crainte dans l’arche avec les sept personnages 
recomroandables par leur sainted, vos femmes et des couples de tous les 

animaux. Tu verras alors Dieu face 4 face, et tu obtiendras des riponses 4 
toutes les questions. It disparut 4 ces mots, et au bout de sept jours i’Ocdan 
commenqa 4 submerger les c6tes, et la lerre fat inondge de pluies conti- 

nuelles. Sattiawrata, raeditant sur la divinite, aperfut un grand navire 
qui s'avaneait sur les eaux. Il y entra, a pres s’fitre exactement conform^ 
aux instructions de Vichnou, qui, sous la forme d’un dnorme poisson, 
permit que le navire CCtt attache, avec un grand serpent marin en guise de 
cable, 4 la corne dgmesurge quit portait sur la t£te. Quand le deluge eut 
cess£, Vichnou tua le demon, recouvra les vddams, instruisit Sattiawrata 
dans la science divine, et le nomma septieme mdnon en lui donnant le nom 

de Valvasaouata.» 



d’un seul coup tous les arguments scientifiques et toutes 

Ies suppositions chimteiques dont s’6tait amide une or- 

gueilleuse philosophic,, pour attribuer aux peuples de 

l’lnde une antiquite incompatible avec les livres de 

Moise. En effet puisque le dernier cataclysme a renou- 

veld toute la face du monde, d’apr&s les Indiens, et 

qu’eux-rnemes se disent les descendants des fiichi, qui 

seuls survdcurent 4 ce ddluge, il serait absurde de faire 

remonter leur antiquitd au-deli du ddluge universel, 

qui se confond avec le cataclysme indien. Tout ce 

qu’on peut conclure des traditions et des monuments, 

c’est que leur histoire remonte jusqu’aux premiers des¬ 

cendants de Nod. 

D’autres preuves se joignent aux precedentes pour at¬ 

tribuer aux Indiens une origine trfes voisine du ddluge. 

1° Tousles documents historiques rendent tdmoignage a 

cette haute antiquite. Lycurgue (plus de neuf cents ans 

avant Jteus-Christ) passa aux Indes pour y dtudier la 

philosophie. Alexandre y trouva des peuples constitute 

en grands royaumes et prteentant ddji la distinction des 

castes et plusieurs des usages qui s’y sont conserves jusque 

aujourd’hui. 2" Les monuments arcbdologiques, les tem¬ 

ples (CEtcphanta, non loin de Bombay et grand nombre 

d'autres Edifices portent en mdme temps l’empreinte 

d’une antiquitd tres reculde et d’une nation puissante 

trte avancde dans la civilisation et la culture des beaux- 

arts. 3° Le cycle de soixante anndes, qui est commun aux 

Indiens et aux Chinois, offre assez d’analogic avec ceux 

des anciens Hdbreux, pour qu’on puisse les rapporter a 

une mfirne origine, peut-etre k la tradition des temps 

antddiluviens. 4° Les tables empiriques dont se servent 

les Indiens pour le calcul des Eclipses et des ph6no- 

mteies celestes, et qui sont construites sur des prir.cipes 
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dont la precision est remarquable, s’annoncent comme 
ayant commenpe avec le cali-yougam. Cette pretention a 
ete soumise 4 un eXamen rigoureux par d’anciens mis- 
sionnaires de l’lnde tr£s verses dans les sciences astro- 
nomiques. M. Bailly, profitant de leurs travaux, a com¬ 
pare les tables indiennesavec nos tables les plus exactes; 
il a trouv6 qu’en appliquant les premieres aux pheno- 
menes actuels on obtient des resultats sensiblement 
differents de ceux que nous donnent les n6tres, mais 
qu’en appliquant les unes et les autres aux phenomenes 
voisins de l’an 3101 avant l’ere chretienne, on arrive a 
des resultats presque identiques. Ainsi le lieu du soleil 

assigne par les tables indiennes pour cette epoque 
ne differe que de hi' de celui que donnent les tables 
de M. La Caille corrigees par M. Lagrange, tandis que 
les tables de Ptoiemee conduisent a une erreur de dix 
degr6s, et que les systfemes moins parfaits de la Grece, 
de la Perse et de la Tartarie ne peuvent aucunement 
s’appliquer a des epoques si recuiees. La conclusion 
naturelle de ces resultats pr6cieux est que les tables as- 
tronomiques des Indiens ont ete fondles sur des obser¬ 
vations recueillies pendant les premiers sifecles qui suivi- 
rent le deluge. II r6sulte aussi de cette etude approfondie 
que les auteurs de ces tables devaient possMer de 
grandes connaissances math6matiques, et que les lieux 
auxquels il les adapterent doivent etre situ6s entre les 
tropiques, circonstance qui convient 4 BSnarez, regards 

de temps immemorial comme le centre et le foyer des 

sciences de PInde. 
Il est done permis de supposer que les sept grands 

penitents si vantes par les livres indiens sont les petits- 
fils de No6 (1), dont quelques-uns auraient penetre 

(1) M. Dubois (dans son ouvrage sur les nueurs de I'lnde) suppose que 



— 22 — 

dans l’lnde par le nord. Ils se seraient d’abord 

dans le voisinage du mont Caucase (qui, sarait la fa- 

meuse montagne sacr6e des Indiens, appetee -Js grand 

Miron ou le grand Mantra); et du Caucass ils se¬ 

raient descendus peu k peu dans leg parties raSridio- 

nales de l’lndostan. Cette opinion est confirmde par la 

tradition g6n6rale des Indiens, qui ont toujours regards 

les regions dunord commeleur berceau, etattribuent k 

ce qui leur vient de ces contrees un caract^re special de 

noblesse et d’excellence. C’est pour cette0 raison sans 

doute que les Brames du nord se croient beaucoup su- 

perieurs a ceux qui habitent les contrdes m^ridionales, 

tels que sont les Brames de la cote de Malabare, convertis 

au christianisme par les anciens missionnaires et qui 

Torment encore aujourd’hui des populations deplusieurs 

milliers de chrStiens, 

ARTICLE II. 

Coup d’cril liislorique sur l’Indoslan jusqu'aux conquers 
des Europeens. 

Nous ne connaissons guere l’histoire de l’lnde en elle- 

meme ; ce pays est surtout c616bre dans les annales des 

peuples par les frtjquentes invasions des conquerants 

qu’attirait 1’opulence de ses provinces et par les rela¬ 

tions commerciales que cr6ait la richesse de ses pro¬ 

ductions. 

Lp premier conqu6rant dont on raconte 1’irruption 

dans l’lnde est le fameux S6sostris, qui, s’61an?ant de 

l’Egypte tandis que sa flotte cdtoyait la mer ErythrPe, 

les Indiens descendent des eufants de Jophet. D’autres auteurs les font 
descendre de Sem, et d’autres de Cham ou de ces deux derniers eu tnfiuie 
temps; mats toua s'accordent h faire remonter leur origine h une 6poque 
voisine du deluge. 
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conduisit son armde de terre jusqu’au-dela du Gauge. 

Mais on no gait rien de particular sur cette expedition, 
qui paralt n’avoir eu d’autres suites que de dfeoler les 
pays quelle traversa comme un torrent. 

Les PMniciens avaient des relations plus utiles avec 
1’Inde, IIs transportaient les marchandises de ces riches 
contrdes jusqu’4 l’extrtimitd du golfe arabique ou de la 
mer Rouge. Les chameaux les portaient ensuite jusqu’a 
Rhinocolure, port de la M6diterran£e le plus voisin du 
golfe arabique. Elies parvenaient bientot a Tyr, magni- 

fique et commode entrepot, d’oii elles Gtai'ent distributes 
dans tout 1’univers. 

Darius, fils d’Hystaspe, fut le deuxitme conqutrant 
qui troubla le repos de l’lndostan. II fit construire dans 
la ’partie supdrieure de 1’Indus une flotte qui, sous les 
ordres de Scyphax, suivit tout le cours navigahle de ce 
fleuve'}jusqu’£i l’Qctan. II entra lui-meme dans le pays, 
soumit plusjeurs provinces, et les tributs qu’il en reti- 
rO formaient presque le tiers de 1’immense revenu de 
la monarchic des Perses. 

Environ cent soixante ans aprts Darius, Alexandre 
poussa ses conqu&tes jusque dans l’lnde. II transporta 

d’abord le commerce que Tyr faisait avec cette con tide 
dans sa ville d’Alexandrie, qui depuis dix-huit sitcles 
n’a cesst d’etre 1’entrepot du commerce des Indes. G’e- 
tait trop peu pour son ambition. II s’avan^a dans l’Q- 
rient, passa 1’Indus et envahit les provinces dont ce 
vaste fleuve ttait le rempart. G’est en vain que Porus 
essaya de Tarreter sur les bords de l’Hydaspe, appele 

depuis Betha ou Chelum; on connalt les revers hie ce 
roi gtntreux. Son vainqueur marchait vers le Gange 
lorsque ses soldats epuises de fatigue et couverts de 
blessures refustrent de le suivre; 1’Hyphasis, aujour- 
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d’hui Beyah dans le Pendjab, fut le terme de ses con- 

qufites. Au retour il descendit l’lndus jusqu’a I’Ocdan, 

et tandis que N^arque conduisaitsa flotte le long'du golie 

Persique jusque dans l’Euphrate, il ramena lui-meme 

ses troupes en Perse, aprfes avoir recueilli sur le pays 

dans lequel il venait de porter la terreur de son nom 

des connaissances bien plus exactes que toutes celles 

qu’on avait eues jusqu’alors. 

Apr6s la mort d’Alexandre, Seleucus, un de ses gd- 

ndraux, se pQrta pour hdritier de ses corrquetes dans 

l’lnde, et les dtendit au-del4 des bomes oil s’dtait ar- 

rdtd son prdddcesseur. Il parait qu’il conserva pendant 

son rdgne, qui fut de quarante-deux ans depuis la mort 

d’Alexandre, la possession des provinces que la force 

des armes lui avait soumises. 

Vingt ans plus tard, le royaume de Bactriane, enlevd 

k la postdritd de Seleucus, rentra sous la ddnomination 

de ses princes naturels, qui portdrent leurs armes fort 

avant dans l’lnde. Comme celles qui 1’avaient prdcdaee, 

cette invasion fut passagfere. Le royaume de Bactriane 

fut ddtruit environ cent vingt-six ans avant 1’dre 

chretienne par une horde de Barbares; et l’lnde re- 

couvra pour de longues anndes son ancienne inddpen- 

dance. (1) 

Du reste, les rois d’Egypte, en abandonnant les pro¬ 

jets de conquetes au-delk de l’lndus, ne renoncdrent 

pas aux relations commerciales avec les peuples de ces 

riches contrdes. Pour favoriser ce commerce Ptoldmde 

Philadelphe fit batir sur la c6le occidentale du golfe 

Arabique une ville qu’il nonima Bdrdnice. Les mar- 

chandises de l’lnde y dtaient ddposdes et transposes 

(1) Robertson, p. 51. 
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dition que Mamoud detruisit le fameux temple de Pat- 

tamornnah, dans la province de Guzerade. Les frames 

le conjuraient d’epargner au moins leur Dieu, et lui of- 

fraient pour sa rancon une somrae de plusieurs millions. 

Emport6 par son zele, et peut-etre devinant le motif des 

Brames, il dechargea un grand coup sur l’idole, la mit 

en pieces et y trouva renferm6 un tr^sor de plus de cent 

millions en diamants, en rubis et en perles. Cette pa- 

gode etait desservie par deux mille Brames, cinq cents 

bayaderes, trois cents musiciens et trois cents barbiers 

charg6s de raser les p61erins. Outre la grande idole aux 

ilancs merveilleux, on comptait dans les sanctuaires plu¬ 

sieurs milliers de statuettes en or; les cinquante-six co- 

lonnes qui soutenaient le d6me 6taient toutes garnies 

de pierres pr6cieuses; la pagode poss6dait en outre les 

revenus de deux mille villages avec leurs terres. 

A la fin du douzifeme sitele Chah-Abeddin-Ghori 

(ainsi nomme de la province de Ghor situee au nord de 

Gasna entre le Korassan et la Bactriane) attaqua les 

Gasnavides, a la tete de ses Ghoriens, qui 6taient eux- 

memes d’autres Afgans, mit fin a la dynastie des Gas¬ 

navides, et commenca celle des G/iotides. La ville de 

Gazna ou Ghizni fut cependant conserve conirae capi- 

tale du nouvel empire. 

Vers l’an 1200 le c616bre Genghisltan, chef d'une 

tribu de Mogols, poussa ses immenses conquetes j usque 

sur les confins de l’lndostan sans y p6n6trer lui-meme. 

Les Afgans, presses par ses armies dans les regions sep- 

tentrionales, se portferent au midi et a l’est, jusqu’au 

Bengale, qu’ils envahirent en 1210. 

Cependant les anciens maltres du pays ne se laisse- 

rent pas d6pouiller sans combattre pour leur liberte. 

Les tribus guerriferes disputferent longtenips aux Mu- 
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sulnaansja possession de leurs provinces et ne ced&rent 

que Jontemeptf Vaincus, ils se retiraient dans les mon- 
tagnes pour ee prdparer k de nouvelles attaques. Malgre 

la ddfaite de P6thoura, dernier erapereur Indou de 
Delhi, les souverains du DScan conservferent leur ind6- 
pendanfie centre tous les efforts des Ghorides. En 1290 
Elaoudin prit D6oughir, capitale du D6can, d’ou il revint 
4 Delhi, emportant six cents mans (1) d’or et d’argent, 
sept mans de perles et deux mans de diamants, de rubis, 
d’dmeraude? et autres pierres precieuses. II continua 
ses conqu&es les annSes suivantes par son general Ma- 
lek-Naeb, qui, aprfes avoir parcouru le B6der, le B6ra, 
le Telengana, revint k Delhi en 1310 avec vingt mille 
cbevaux, trois cent douze 6fophants charges d’or et 
d’argent et plusieurs coffres remplis de perles et de 
pierres precieuses. 

Gependant ces brillantes expeditions furent plutdt des 
brigandages au profit de l’empereur de Delhi que des 
conquetes veritables. Celui du Decan conserva ses etats. 
L’an 1857 Houssain, esclave d’un brame, s’etant distin¬ 
gue par sa bravoure, fut adopte par ce prince, et lui 
succeda sur le trdne du Decan. II laissa la couronne a 
son fils, qui etendit sa domination sur toute la cote ma- 
labare al’ouest, et jusqu’ala province d’Orissa vers Test. 

Un nouveau conqu6rant se preparait dans les regions 
du nord. Timouv etait n6 le 13 mai 1336 a Kech, prfes 
de Balak. Fils de l’6mir Tdragai, de la branche cadette 
des descendants de Genghis, il osa usurper 1’autorite 
supreme. Gependant il laissa le titre de roi aux princes 
de la branche alnee : e’est pourquoi il ne prit jamais le 

nom de Timour-Kan, mais celui de Timour-Uek, qui 

(1) Le men est on poids-de trente eu quarame livves. 



inoui'es; arrivd prfes de Delhi, il rencontra le sultan 
Mamoud, qui avec son visir eut le courage de lui risister. 

yeux del’ennemi cent mille prisonniers qu’il avait faits 
dans sa marche, reinporta la victoire et s’empara de 

iinrnenses. De li il prit sa direction vers le nord-est, 
travcrsa le Gange et s’avanfa jusqu’au ddtroit de K.u- 
pGle; puis ayant repassd le Gange et franchi les pla¬ 
teaux infdrieurs du Gaucase, il penfitradans lcs etats de 
Gachemire, recut la soumission du prince qui les gou- 
vernait et rentra chargd de ddpouilles a Samarcande. 
Apris s’etre reposd quelques mois dans sa capitale, il 
entreprit la grande expedition qui a rendu son uom si 
i-.elebre en Europe, et dans laqueile il conquil. la Perse, 
la Syrie et l'Egypte, vainquit Bajazet et forma un em¬ 
pire qui s’dtendait depuis Smyrne jusqu’au Gange. Son 
ambition s’y trouvait encore i l'dtroit, et ddja il 6tait 
reparti de Samarcande pour conqudrir la Chine, quand 
la mort vint 1‘ttrrCter dans ea course etl'enfermerdans 
une toinbe de six pieds. 

II dtablit en mourant sou petit-fils Pir-Mohamed-Gdhan- 



Kalil, autre petit-fils de Tamerlan, prit possession de 
Samarcande; le sultan Charok, le plus jeune des deux 
fils de Tamerlan, h6rita d’une partie des conqufites de 
l’lnde, qu’il conserva pendant pr&s de quarante ans. 

Timour s’Gtait precipit6 comme un torrent, ne lais- 
sant sur son passage que des ruines. Chiser-Afgan, 
gouverneur de Lahore et du Moultan, que le conqu6rant 
avait confirm^ dans sa dignity, profita des troubles qui 
suivirent la mort de Timour pour s’emparer de la prin- 
cipaut6 de Dqlhi, et fonda ainsi une deuxifeme dynastie 
des Ghorides, qui occupa le trone jusqu’en 1450. A cette 
6poque un autre Afgan de la tribu de Lodi usurpa la 
couronne. 

L’autoritd se trouvant affaiblie par les divisions, 
1’empire se dSmembra, et chaque province voulut s’6ri- 
ger en royaume ind6pendant. Baber, descendant du fils 
ain6 de Tamerlan, saisit cette occasion pour s’assurer 
1’heritage de son aleul. Ala tete dedouze millehommes 
seulement, il attaqua l’arm6e de l’empereur Ibrahim- 

Lodi, compos6e de plus de cent mille hommes, la tailla 
en pieces a Panipet, vers l’an 1525, s’empara de Dellii 
et d’Agra et fonda 1 'empire mogol. II eut pour succes- 
seur son fils Oumayoun, qui, ne pouvant rfeister aux 
efforts des Afgans, se vit oblige de s’enfuir en Perse avcc 
son 6pouse. Celle-ci, dans sa fuite, tomba entre les 
mains de ses ennemis avec le jeune Ackbar, auquel elle 
venait de donner le jour. Oumayoun reparut bientot sur 
la sc6ne a la tete de nouvelles troupes, et, aidG d’un ren- 
fort de Persans, il eut le bonheur de sauver son Spouse 
et son fils et de reconquSrir 1’empire. Ackbar, qui lui 
succSda, fut lui-mSme assailli par les Afgans et sur le 
point de perdre sa couronne; mais sa bravoure parvint 
a rSduire tous ses ennemis; il Stenditsa domination sur 
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toute la partie septentrionale de 1’Indostan, porta I’em¬ 

pire mogol k son plus haut point de gloire St de vraie 

puissance, et fut lui-mSme proposd aux siMeS future 

comme le module accompli d’un grand empereur. 

11 conclut une alliance avec les Portugais, accueillit 

avec bontS et honora de sa protection les missionnaires 

jesuites qui lui furent envoySs de Goa, leur permit de 

batir une Sglise et un presbytSre dans sa capitale, se fit 

instruire des vSritSs de la religion catholique, et mani- 

festa rnSme quelque dSsir de l’embrasser; -mais l’amour 

du plaisir et la crainte de perdre son trone 1’emportS- 

rent dans son coeur sur la grace divine, dependant il ne 

cessa de favoriser les missionnaires de la Compagnie de 

JSsus, qui occupSrent leur residence de Delhi jusqu’en 

1790. Ce prince Stait ami et protecteur des savants. 

G’est pour lui complaire que le cSISbre Faizi se rendit it 

BSnarez, et parvint k s’introduire chez un Brame, qui, 

le croyant de sa caste, l’adopta et l’initia aux mystSres 

de sa religion en lui enseignant la langue sanscrite. 

Pleinement instruit, Faizi revint k la cour de Delhi, et 

donna en langue persane la traduction des quatre V6- 

dams des Indiens. 

Get amour des sciences et des belles-lettres distingua 

presque tous les premiers empereurs mogols; quelques- 

uns d’entre eux les cultivferent avec succfes; Baber, au 

milieu des combats, 6crivait lui-m£me son histoire; d’au- 

tres se livraient k lapofeie; Chah-Dj6an, petit-fils d’Ak- 

bar, mettait son plaisir et sa gloire dans les relations 

scientifiques et dans ces luttes d’esprit qui furent si cho¬ 

res aux princes orientaux, et dont nous retrouvons les 

traces en Gr6ce du temps d’fisope (1). Ayant recu du 

(d) Le rccueil des leltres du Madurd prourera que cette ardeur pour les 
assauts d'espril et tes questions dnigmatiques dtait gdndrale dans l’lnde. 
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roi de Perse un envoye charge de lui porter un defi et de 
1’embarrasser par ses questions subtiles, il fit venir 4 
Delhi Abdoulia-Kan, qui passait pour l’homme le plus 
savant deson empire. Celui-ci r6pondit parfaitement 4 
toutes les questions que lui proposa le docte Persan, 
puis le confondit par celles qu’il lui fit 4 son tour, et le 
ibrca de s’avouer vaincu. L’empereur, au comble de la 
joie, e.t plus fier de cette victoire qu’il ne l’eut ete du 
gain d’une bataille ou de la conqu6te d’un royaume, fit 
peser Abdoulla-Ran, et lui donna son poids pesant en 
pierres precieuses, en or et en argent, en y j oignant un re- 
venu annuel de trois cent mille francs. II fit un semblable 

present aucasideCaboul et 4 Moulla-Mohamed-Djouam- 
pouri, auxquels il donna leur poids pesant d’or et d’ar¬ 
gent, ave'c une pension considerable. Ces traits nous 
montrent les richesses et la magnificence du Mogol. Get 
usage etalt du reste assez commun chez les princes in- 

diens, soit dans les gratifications qu’ils faisaient, soit 
surtout dans les presents qu’ils offraient aux Pagodes 
dans certaines circonstances plus solennelles. Sir Tho¬ 
mas Rofi, premier ambassadeur de la eompagnie an- 
glaise aupr6s du Grand-Mogol, en 1616, rapporte avoir 
vu l’empereur Djeanguir, fils d’Akbar et pere de Chah- 

Djean, se faire peser et donner aux Brames une offrande 
egale 4 son poids en or. 

L’ empire du Mogol 6tait divise en seize royaumes, 
dont les viee-rois s’appelaient Souba ou Soubab, et qui se 

subdivisaient en provinces, dont les gouverneurs pof- 
taient le nom de Nabab. L’empereur, ou le Grand-Mogol, 

etait une idole environnee d’adorateurs, possedant une 
immense force morale, mais presque entierement denuee 
de force materielle quand l’energie de son caractere ne 

l’affranchissait pas des entraves qui embarrassaient son 



action. Sans avoir aucune arm6e immSdiatement plac6e 

sous ses ordres, il etait servi ou tyrannise par ses minis- 

tres et ses soubas, qui 6taient obliges de lui fournir des 

armies dans les cas de n6cessite. lilais ces soubas con- 

servaient une autorite absolue sur leurs soldats aussi 

bien que sur leurs etats, et ne ddpendaient du Grand- 

Mogol que par la nomination qu’ils en avaient recue et 

les tributs annuels qu’ils lui payaient. De la m&me ma- 

nifere les nababs 6taient des espttces de rois absolus dans 

leurs provinces moyennant les tributs aqnuels qu’ils 

payaient aux soubas. Enfin, sous ces nababs se trou- 

vaient une foule de rajahs ou petits princes, qui 6taient 

autant de souverains absolus et de petits tyrans, sous la 

condition d’acheter aupres des nababs, par des tributs 

annuels, le droit illimit.6 de vexer et de depcrartler leurs 

sujets. Cette forme d’administration r^pondait S, la na¬ 

ture meme du gouvernement, qui 6tait, non pas un 

moyen de procurer le bonheur des peuples en conser- 

vant l’ordre et la justice, mais tout simplement un vaste 

systfeme d’exploitation ou de spoliation. 

Ajoutez aux graves inconv6nients d’un tel gouverne¬ 

ment que tous les soubas et nababs dtaient, non des 

princes h6reditaires, mais des ministres etablis et r6vo- 

ques, d’aprfcs les caprices de 1’empereur ou les intrigues 

de ses courtisans. La vue de ces changements trop fre¬ 

quents inspira a un nouveau nabab une plaisanterie 

aussi courageuse qu’elle etait mordante : en partant de 

Delhi pour aller prendre possession de la province qui 

lui 6tait conli6e, il se placa sur son elephant de maniere 

it tourner le dos a la tete de sa monture. Interrog6 pour- 

quoi il prenait une position si peu convenable : « G’est, 

r6pondit-il, afin de voir arriver mon successeur. » 

La puissance mogole, en envahissant tous les royau- 
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mes dunord, n’avait pas encore dbtruit 1’empire du D£- 
■can ; cependoat son voisinage l’avait d6ja fortement 
6branl6 en diminuant la force morale et 1’autorite de 
son gouvernement; peu a peu les provinces, brisant les 
liens qui les unissaient, se declarerent indbpendantes, 
et le Ddcan 6tait sur le point de tomber dans une en- 

.tifere dissolution, qui n’eut pas tarde ale livrera la do¬ 
mination mogole, quand au commencement du seizieme 
sibele’ une revolution recomposa de tous ces elements- 

les deux roy,aumes d’Ahmed-Mouggour et de Golconde. 
Akbar r6ussit k conqu6rir le premier; mais Yautre con- 
serva longtemps encore son independance, ainsi que 
1’empire de Bisnagar. Celui-ci (auquel succeda plus tard 
le royaume de Visapour) s’appelait aussi Narzingue. 
D’aprbs ies lettres des missionnaires, le Bisnagar etait 
depuis plusieurs siecles la grande puissance des pro¬ 
vinces les plus meridionales de l’lnde, et avait sous sa 
dbpendance plusieurs royaumes dont il recevait les tri- 
buts annuels. Jusqu’en 1650, ceux de Gingi, deTanjaour 
et de Madure btaient encore ses tributaires; celui de 
Ma'issour, quoique dbja exempt^ de ce tribut, reconnais-, 
sait encore le fait de son ancienne dbpendance; mais les 
memes lettres nous montrent k cette bpoque (1650) le 
Grand-Bisnagar chassb de ses Etats du nord, et rMuit 
a transporter sa cour dans la forteresse de Velour, qui 
depuis lors devint sa capitale. 

Djbanguir succbda, l’an 1605, a Akbar, son pere, et 
eut lui-mbme pour suceesseur, en 1627, Chah-Djban, 

son fds. Celui-ci vit deux de ses enfants se revolter con- 
tre lui et contre son fds aine, auquel il destinait l’em- 
pire. Aurengsaeb, le plus jeune de tous, triompha par 
le crime, fit pbrir ses deux frbres, hata la mort de son 

pfere, et, sous le nom d'Afemguir, monta sur le trone 
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dont il avait cnsanglante les degr6s. D6s qu’il vit sa 

puissance (ttablic, il chercha les moyens de faire oublier 

1’usurpation et les crimes parlesquels il l’avait acquise. 

Non content de conserver dans son infegrife 1’empire 

d’Akbar, il lfetendit vers le sud par la conquete des 

royaumes de Golconde et de Visapour, qui d6s lors fu- 

rent gouvernes par des soubas du grand-mogol. 

G’est k peu prfes a cette 6poque (1630) qu’il faut rap- 

porter l’origine d’une nouvelle puissance politique des- 

tinee a jouer un grand role dans l’histoire de 1’Inde. Les 

diverses castes guerrferes qui avaient si longtemps dis- 

put6 leurs provinces aux premiers conqu6rants fomferent 

une confederation qui prit le nom de Marattes, du dis¬ 

trict Mahrat dans la province de Daulatabad. S6vagi fut 

le fondateur et le premier chef de cette nouvelle puis¬ 

sance. Il 6tait assists par un conseil de Brames, qui exer- 

cferent dans la suite une grande influence; ses arnfees 

etaient composties de Brames, de Kchatrias, de Sou- 

dras, etc. Les Marattes occupferent d’abord la clialne des 

montagnes des Gates, qui s’etendent depuis Surate 

jusqu’au Canara; leur capitale 6tait Rayry ou Ragitgour. 

Ils se rendirent redoutables aux rois de Visapour, du 

Maissour, de Golgonde et a Aurengsaeb lui-nfeme, qu’ils 

mirent ii deux doigts de sa perte; la mort de S6vagi sus¬ 

pends leurs conquetes. Sambagi, son fils et son succes- 

seur, fut pris et mis k mort par Aurengsaeb. Mais il fut 

remplac6 par Sahogy ou Saghogy, qui augmenta encore 

la puissance des Marattes, et ntduisit le grand-mogol a 

acheter la paix au prix d’une concession humiliante. 

Elle consistait k leur c6der pour toujours le quart des 

tributs de tout le D6can. Les Marattes occupaient une 

s6rie de forteresses le long de la route de Surate k Bou- 

rampour, et etaient etablis k Aurengabad, ou ils levaient 
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leurs contributions a cot6 des agents da Mogol. 11s 
transportferent alors leur capitale a Sattara, villc situee 
entre Pouna et Visapour. 

Ua des premiers theatres des combats et des victoires 
des Marattes avait et6 le Carnate. Nous voyons par la 
correspondance de M. Dupleix avec Itagogi-Boussola, 
gtiitial des Marattes, que leur roi avait conc6d6 aux 
Francais le territoire de Pondichery vers 1’an 1640. 

Un peu plus tard, vers 1659, la fausse politique du roi 
de Madur6 leur livra la province de Gingi et du Tan- 
jaour. Les trois Nayakers ou rajahs de Gingi, de Tan- 
jaour et de Madur6 s’6taient r6volt6s contre le Bisna- 
gar, leur souverain naturel. Press6 vivement par ses 
armies, le roi de Madure envoya une ambassade au 
souba deGolconde pour l’inviter a envahir les terres du 
Bisnagar. Celui-ci, rappels vers le nord par cette diver¬ 
sion, attaqua les Turcs et les chassa de ses dtats avec 
de grandes pertes. Mais voyant que le souba se pr6pa- 

rait 4 revenir avec une arm6e plus puissante, il s’em- 
pressa de faire la paix avec ses tributaires 4 condition 
qu’ils rSuniraient toutes leurs forces contre l’ennemi 
commun. Pendant qu’ils perdaient le temps dans des 
negotiations peu sinc&res, les Turcs s’tiablissaient dans 
le Carnate, et se disposaient a s’emparer de Gingi. Dans 
cette extremity, le roi de Madur6 envoya une seconde 
ambassade au roi des Marattes, en le priant de 1’aider 4 
combattre les troupes de Golconde que lui-meme avait 
appel6es. Les Marattes arrivti’ent, et se rendirent mat- 
tres de Gingi et de Tanjaour, qui furent inAvocable- 
ment perdus pour les Nayakers. Dans le merne temps, 
le souba de Golconde an^antissait le x’oyaume du Bis¬ 

nagar, dont il fit la nababie d’Arcate. 

En 1730 les Marattes envabirent les provinces de ' 
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Guzerate et de Malvvah,etp6n6tr6rent jusqu’aux portes 

de Delhi, d’ou ils lie se retirferent qu’aprte avoir im¬ 

post au Mogol des conditions tr6s on^reuses.' En 1764 

ils sfetaient empares de Lahore et du Moultan, et me- 

nacaient d’envahir tout l’lndostan, quandils furent ar- 

retes par les Afgans, et surtout par ceux d’entre eux qui 

s’appelaient Rohilas, du nom d’un district Rok, situe sur 

les frontieres du Caboul; Ali-Mahomed-Kan, Indou de 

naissance, mais adopts par un Afgan, dtaitle fondateur 

de cette nouvelle tribu des Rohilas; au lieu de s’unir 

aux Marattes contre les usurpateurs, ils les combatti- 

rent avec acliarnement et les tailferent en pieces dans la 

terrible bataille de Panipet, ou les historiens assurent 

que les Marattes lais'sferent deux cent mille morts sur le 

champ de bataille. Cette defaite porta A la puissance de 

ces derniers un coup dont elle-ne put jamais se relever. 

En 1790, la confederation des Marattes 6ta.it partagee 

entre deux grandes families : celles des Holkar et des 

Scindia, autour desquelles se groupaient toutes les au- 

tres. Les ancetres des Scindia etaient de la caste des 

Soudras, et devaient leur puissance a Ranogi-Scindia, 

dbmestique du Peschava Ballagi et de son fils Badagi- 

Rovv. II sut si bien gagner les bonnes graces de ses mai- 

tres, qu’il fut promu a de hautes dignifes et devint le 

chef d’un grand corps de Marattes. G’est ce Scindia qui 

prit a son service l’illustre M. de Boigne (1), pour exer- 

cer et commander ses troupes. Seconds par la bravoure 

et 1’habilefe de ce general, il remporta des victoires £cla- 

tantes, etendit ses conquStes et consolida sa puissance 

dans le Malwah et l’lnde centrale. La familfe des Hol- 

(1. M. de Boigne est cilibre 4 Clwmbdry, sa palrie, par le noble Usage 
qu’il a fail de son immense fortune. 
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kar gtait issue dela caste des bergers; Mullar-Row-Hol- 
kar lui donna naissance en 1728. 

LesPeschwahs des bords du Tapty Staient brames; ceux 
de Nagpour, <te Guzerate et de Malwa se disaient kchatrias, 
cequi confirm© ce que nous avons avanc£, savoir que la na¬ 
tion des Marattes Staitune confederation des diverges cas¬ 
tes des Indous, ancienshabitants et maltres del’Indostan. 

Depuis 1660 jusqu’a 1740 l’histoire du Carnate n’est 
qu’une suite d’horreurs, de carnage et de confusion. 
Aux guerres* acharnees que les rois de Mai'ssour, de 
Tanjaour, de Gingi, de Madure, du Marava et autres 
petits princes se livrferent entre eux, se joignirent les in¬ 
vasions frequentes des armees turques et marattes. 

La domination mogole avait atteint sous Aurengsaeb 
son plus haut point de grandeur et de prosp6rit6 mate- 
rielle; elle comptait plus de soixante-quatre millions de 
sujets; Delhi* la capitale, contenait deux millions d’lia- 
bitants, et les revenus annuels de l’empereur s’61evaient 
a plus de huit cents millions, sans y comprendre les 
sommes retenues dans chaque province, pour les frais de 
l’administration et le luxe oriental des soubas. Maas a 
mesure que cet empire colossal etendait ses conquetes, 
il s’affaiblissait dans son centre. Les vices de sa consti¬ 
tution, que le g£nie supfirieur d’Akbar et d’Aurengsaeb 
avait su neutraliser, produisirent leurs effets funestes sous 
leurs successeurs. D’ailleurs ils furent presque tous des 
monstres par leur cruaut6 et leurs passions brutales; 
chacun d’eux ne monta sur le trone qu’aprfes en avoir 
ensanglant6 les degr£s par la mort de son pere ou de ses 
fibres, et en fut pr6cipit6 par le crime de ses enfants ou 
de ses ministres. G’est ainsi que la couronne du Mogol 
fut transmise jusqu’4 Mohamed-Ghah (1717), qui la des- 

honora par ses voluptes. 
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Vers le mSnie temps se formait contre le Mogol le 

plus terrible fi6au qui l’eut jamais frapp6. Nadir-Rouli 

etait 116 en 1088 a Rarrah, village de la province de 

Korrassan, lieu d’exil des condamn6s politiques de la 

Perse. Son pfere 6tait marchand de laines et vivait du 

prpduit de deux cents moutons et de vingt chameaux. Le 

jetmA Nadir se sentit pouss6 par son g£nie et son ambi¬ 

tion vers une tout autre fortune. A force d’audace, de 

perfidie et de brigandage, il parvint k r&mir autour de 

lui quelques centaines de cavaliers, puis s'offrit avec sa 

troupe a Thamas-Chah, roi de Perse, ddtrdnd par Ma- 

moud, prince patane ou afghan. Aprfes avoir grossi sa 

petite arm6e de tous les braves que la fiddlitd et le pa- 

triotisme conduisaient auprfes de Thamas, il attaqua les 

Afghans, remporta sur eux plusieurs victoires, les chassa 

du pays, r6tablit le roi sur son trdne et en recut pour 

recompense le titre de Thamas-Rouli-Ran et toutes sor- 

tes d’honneurs et de richesses. Ces succfes ne firent 

qu’exciter son insatiable ambition : souillant ses bril- 

lants exploits par la cruaut6 et la trahison, il rel^gua 

Thamas-Chah dans une forteresse, se fit proclamer roi 

de Perse et prit le nom de Nadir-Chah. 

Instruit des factions et des intrigues qui divisaient la 

cour du Mogol, il resolut d’en profiter et de se faire un 

second Tamerlan. Il s’avanfa done a la tfite de quatre- 

vingt mille chevaux, s’empara de Candahar, dernier 

retranchement des Afghans, puis assidgea Caboul et 

: conquit toutes ces provinces en 1739. L’empereur mo¬ 

gol Mohamed-Chah, averti de cette invasion, marcha 

contre lui a la tete d’une arm6e composfie de quatre cent 

mille chevaux, de quatre cent mille mousquetaires, de 

trois cent mille soldats arm6s de lances, de filches et 

' de sagayes, de dix mille pieces de canon, de trente 
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mille ehaineaux et de deux mille elephants armes pour 
la guerre. NstMr-Chah se garda bien d’attaquer un eil- 
nemi si s'upMeur en nombre; mais il eut l’art de s’em- 
parer de quelques positions avantageuses, a la faveur 
desquelles il bloqua son adversaire, et lui coupa les. 
communications et les vivres. Ses cavaliers, donjj le cos¬ 
tume sauvage et 1’air farouche confirmaient tout de que, 
la renommde avait public de leur bravoure, rbpandaient 
partout la terreur; les detachements de l’armde mogole 
qui etaient envoy6s pour faire des vivres ne pouvaient 
tenir un instant devant quelques centaines de Persans, 
en qui leur imagination voyait des fantomes ; en quel¬ 
ques jours Nadir-Chah tua plus de cinquante mille homines 
a l’armde ennemie, livrde a toulfis les horreurs de la fa¬ 
mine. La frayeur s’empara de l’empereur et de la plu- 
part de ses g6n6raux; et jamais ils n’osbrent en venir a 
une action decisive, qui seule eut pu les sauver. A toutes 
ces causes se joignit la trahison de Nizam-al-Moulouk, 
gdndralissime du Mogol. Pour venger ses injures per- 
sonnelles, etse defair e de sesrivaux, ilsecondait Nadir- 

Chah, et n’entreprenaitquedes aetions partielles, dont il 
avait soin de le prbvenir. La famine mit le desordre 

dans l’armde mogole; trois cent mille hommes quittbrent 
leurs rangs et cherchferent leur salut dans la fuite. Enfin 
l’empereur lui-meme se rendit a la discretion de Nadir- 
Chah, qu’il aurait pu facilement ^eraser par la force de 

ses armes s’il avait eu un peu de courage. Vainqueur 
presque sans combattre, et conduisant a sa suite le 
grand-mogol devenu son prisonnier, Nadir-Chah fit son 
entree triomphante dans Delhi, capitale de 1’empire, oil 
il massacra plus de cent mille habitants paisibles et de- 

sarmes. Il rendit la couronne a Mohamed-Chah, en exi- 

geant la cession de toutes les provinces situ6es a l’ouest 
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de riudusj-etrecommaydant a 1’empereur de donner sa 

confiance au traitre Nizam-Al-Moulouk, plus connu sous 

le doiu d’Az6fia. Apr 6s avoir impost la loidu vainqueur, 

il reprit la route de la Perse, emportant avec lui un bu- 

tin qu’on lvalue a plus de trois milliards de francs. On y 

remarquait: 1° dix trones en or massif, estim6s chacun 

plus de six millions; 2“ la balustrade d’or qui entourait 

le lit de l’empereur et etait d’un prix inestimable.: une 

vigne serpentait autour de cette balustrade, les raisins 

blancs Ataient des diamants, et les rouges’ des rubis; 

les 6meraudes, les topazes et autres pierres prteieuses 

formaient les grappes et le feuillage; 3° le fameux trone 

des deux paons. 11 avait 6t6 fait par (,hah-Dj6an, qui 

voulut rdunir les pierreries recueillies et entass6es par 

ses pr6d6cesseurs. Le trone 6tait place sur une estrade 

carr^e, de marbre blanc incrustS d’or. II 6tait de forme 

octogone, et avait six pieds de largeur et onze pieds de 

hauteur. On y montait par un escalier de quatre mar¬ 

ches, en or massif, garni de diamants, de rubis et d’6- 

meraudes. Les huit colonnes qui formaient 1’octogone 

6taient pareillement d’or massif et ornSes des memes 

pierres piAcieuses; elles avaient environ huit pieds entre 

la base et le chapiteau. Le ciel du trone 6tait d’or mas¬ 

sif, 6tincelant de toutes sortes de pierreries les plus pr6- 

cieuses, et garni tout autour de franges de perles. Au 

dessus du ciel 6taient perches les deux paons, dont la ri- 

chesse elfagait tout le reste. C/dtait un compost d’or et 

de pierres pr^cieuses disposes de manifere k imiter la 

forme et les couleurs d’un paon d6ployant sa queue en 

dventail. 

iNadir-Chah choisit quelques-unes des plus belles 

perles, et s’en forma un cordon qu’il portait en bandou- 

lifere de droite a gauche: de gros saphirs, des 6meraudes 
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et des ruMs du plus haut prix lui servirent a orner son 
turban et son uniforme. (1) 

II ne sut pasjouir de tantde trSsors, qu’il entassa dans 
la forteresse de Kalat. Au lieu de faire oublier le crime 
de son usurpation, il s’aliSna tous les cceurs par sa ty¬ 
rannic, son avarice et sa cruautA Quelques traits sufii- 
ront pour faire connaitre ce conqu6rant sauvage, qu’on 
a mal4 propos compart au grand Alexandre. Dans une 
expedition contre les montagnards de Chakila, il cou- 
rut un extreme danger en passant un defile sous le feu 
des ennemis; de toutes parts les balles sifflaient autour 
de sa tete; k cette vue un de ses officiers accourut et 
marcha devant lui pour lui faire un bouclier de son 
propre corps; Nadir-Chali le laissa faire et profita de cet 
heroi'que devouement; mais quand le danger fut passe, 
il fit venir dans sa tente le brave officier, et lui demanda 
fierement pourquoi il s’etait ainsi place devant lui: Pour 
vous sauver la vie aux depens de la mienne, repondit le 
sujet devoue. Eh quoi, reprit le prince, me prends-tu 
done pour un homme sans coeur?... Qu’on l’etrangl'e. 
Et la sentence fut a 1’instant ex6cutee. Son fils Rez.a- 

(1) Un marchand armdnien qui possedait quelques-unes de ces perlcs 
enlevecs 4 Nadir-Cbali par ses assassins en offrit une 4 Catherine II, :mpe- 
ratrice de Russie, pour le prix de quatre cent mille francs; la princesse r6- 
pondit en riant: Cet oeuf est trop clier pour moi. L’Arm6nidn, joignant 4 
cette premiere pcrle une seconde de la meme grandeur, proposait de les 
faire monter en boucles d’oreilles, l'imptotrice repondit de nouveau: Mes 
oreilles ne sont pas assez fortes pour supporter un pareil poids. M. Le Glcrc, 
qui raconte cc fait dans son Histoire de la Russie modems, altcste avoir 
vu cette perlc de la grosscur d’un oeuf de pigeon. On peut citcr 4 cette 
occasion la perle dont Jules Cdsar fit prfoent 4 Servilie, nitre de Brutus, et 

qui lui avail coCite un million deux cent ooze tiii le trois cent vingt-cinq 
francs, el les deux pci les qui ornaient les oreilles de la faincusc Cleopalre • 
el qui avaieul coCite plus de quatre millions de francs. (V. Pline, Histoire 

naturelle, liv. tv, c. 35.) 
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Couli-Mirza, ayant appris qu’il le soupQOimaii de tra- 

hison, 6tait venu aussitot se livrer entre les mains de 

son p£re, pour lui prouver son innocence. Le pfere, 

sans daigner 1’entendre, lui fit crever les yeux. Les 

grands du royaume, t6moins de cet acte barb are, resto¬ 

re nt stupdfaits d’etonnement et d’horreur; quelques 

instants aprbs, le tyran leur fit un crime de he s’etre pas 

offerts au supplice & la place de son fils, et pour, les en 

punir, il fit Strangler en sa presence cinquante d’entre 

eux. 

Le fameux Chab-Abbas, l’un de ses pr6d6cesseurs, 

grand amateur de la chasse, avait fait dlever en troph^e 

des pyramides form6es des tfetes d’animaux qu’il avait 

tu6s : Nadir-Chah voulut k soil tour dresser un monu¬ 

ment pareil, et ordonna d’dlever dans la ville de Ker¬ 

man une pyramide qui eut trente pieds de hauteur et 

fut tout entiere construite avec les tdtes des homines 

qu’il massacrait! 

Tous ces faits sont extraits de la relation du frere 

Bazin, de la Compagnie de J6sus, m6decin de confiance 

de Nadir-Chah, qu’il accompagna en cette quality pen¬ 

dant six ans. Selon son ordinaire, il couchait dans la 

tente voisine de celle du roi quand celui-ci fut assassine 

dans son lit en 17A7 par les officiers de sa garde. Ils 

etaieut les instruments d’une conspiration tram6e par 

tous les grands du royaume, pour ddlivrer le pays d’un 

tyran que son avarice et sa barbarie rendaient insuppor- 

ble. (Lett. Edif., t. iv.) 

Revenons k 1’histoire du Mogol. Ebranl6 jusque dans 

ses fondements par l’invasion de Nadir-Chah, 1’empire 

etait plus que jamais livrd aux ddsordres et aux intrigues 

' des omralis et des g^neraux. Nizam-al-Moulouk oppo- 

sait L ses ennemis la puissance que lui donnaient son 
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g6nie et sa position. Plusieurs circonstances out fait 
soupconner qu’albrs ce traitre, combl6 d’honneurs et de 
bienfaitspar Mohamed-Chah, qui lui avait meme donne 
sa ni6ce en mariage, voulut r6aliser le projet de s'era- 

parer du trone. II commenca par en exercer arbitraire- 
ment l’autorit6, et rel6gua l’empereur au fond de son s6- 
rail; il ne s’agissait plus que de se d^barrasser du fils 
unique de ce prince, heritier legitime de la couronne. 
Les ev6nements que nous allons raconter montreront 
qu’on n’avaifpas perdu de vue ce point essentiel et ser- 
viront a confirmer de plus en plus le grave soupcon qui 
p£se sur Az6fta. (1) 

Quelques annfies apr6s le depart de Nadir-Chah, les 
Patanes Rohilas, commandos par Ali-Mahomed-Kan, 
attaquerent le Mogol avec une arm6e de quatre-vingt 
mille chevaux et de cent quatre-vingt-dix mille fantas- 
sins. Az6fta a 6t6 soupfonne de les avoir invites sous 
main & declarer cette guerre pour se manager f occa¬ 
sion de r6aliser ses projets. A la vue de ce nouveau dan¬ 
ger, Mohamed-Chah, selon la coutume et les lois de 
l’empire, convoqua ses ministres et ses g£n6raux, et, 

(1) Les historiens donnent sur ces evdnements des rdcits contradictoires. 
D’aprds celui du P. Saignes, Missionnaire de la Compaguie (Leltrcs cdif., 
t. xiv), Azefia joue le role le plus honorable; c’est le seul lionime grand et 
gdndreux de la cour du Mogol; il a fui cette cour parccque sa verlu ct son 

noble caractfcre n’ont pu en supporter les intrigues et la corruption ; rap- 
pele pour combattrc Nadir-Chah, lui scul a monied du courage, cl I’em- 
pereur n’a dtd vaincu que parcequ’il a refusd de suivre ses conseils. Mais 
il faut observer que le P. Saignes dcrivait en 1740, du vivant d’Azefia ct 
pendant que cdui-ci rcinplissait l’Inde entidre de son noin. D'autrcs Mis- 

sionnaires, qui dcrivirent plus tard, aprds la moi l de ce gendral, el quand 
les dvdnemenls ultdrieurs avaient pu mieux dclairer l'opiuion, aUribuent a 
sa trahison les malheurs de Mohamed-Chah; et leur tdmQignage cst confinin': 
par M. le colonel Gentil, qui avait appris les ddlails de cette trahison par 

des tdmoins occulaires. (Memoires sur t’Indostan.) 
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assis stir son trone, il offrit le bdtel k celui d’entre eux 

q«i se sentirait le courage de marcher centre 1’en- 

nemi. (1) 
Az6fia n’avait eu garde de se rendre k l’appel; il avait 

pretext les n6cessits de ses 6tats pour y rester avec 
toutes ses troupes. Tous les autres ministres et g&traux 
refus&rent l’honneur qui leur 6tait olfert, ce qui prou- 
vait assez clairement une conspiration. A cette vue, le 
jeune prince, qui 6tait present, ne put contenir son Emo¬ 
tion ; il s’el an ca aux pieds de son p&re, et Itiidemanda le 
betel. L’empereur, attendri jusqu’aux larmes, refusa 
longteinps d’y consentir; il ne pouvait permettre que 
son fds, unique esperance du trone, s’exposat, encore si 

jeune, a une entreprise .si p<5rilleuse, tandis qu’il avait 
tant de braves g£neraux experiments. Ceux-ci s’obsti- 
nerent dans leur refus, et ne rougirent pas d’appuyer la 
demande du jeune prince. L’empereur, p6n6tr6 de dou- 
leur, accordale betel & son fils, et ordonna aux ministres 
de lui fournir une armee de trois cent mille hommes. Us 
obeirent; mais ils eurent soin de lui donner pour aides- 
de-camp et officiers-generaux quelques traitres qui se 

chargerent de l’assassiner dans la chaleur de la premiere 
rencontre avec l’ennemi. Il marcha ;\ la tete de cette ar- 
mee contre les Patanes; deja il les avait atteints, et se 
preparait a les attaquer quand il decouvrit le complot 

(1) Lc betel est une fcnillo aromalique que tons les Indiens mflchent 
avec dt'liccs, cn y joignant I’areque et couvrant la feuille d’une couche do 
cbaux. Ils ne concluent aucun contrat, ne traitent aucune affaire impor- 
lanlc sans distribuer le betel; dans cette distribution ils observent Ires 
scrupulcusement les grades de noblesse et de dignitS. Dans le cas dont il 
s’agil id, l’usage voulait que celui qui acceplail le commandemcnt de 
1’armec, ou qui en clail directemcnt cbargd par l’empereur, vint recevoir 

■de sa main le bdlel avant tous les autres, ce qui etait un lionneur au dessus 
de loute expression. 
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tram6 par ses officiers contre sa personne. A l’instant 
meme il fit arrdter et mettre k mort tous les complices, 
livra la bataille et tailla en pieces l’arm6e ennemie. 

Cependant les vingt-deux omrahs ou ministres, qui 
ne doutaient pas du succbs de la conspiration, ay ant 
calculi les jours, sans avoir rnbme la patience d’attendre 
les nouvelles de l’arm6e, assassinbrent Fempereur, jete- 
rent son corps par les fenbtres du palais, et publibrent 
qu’il s’fetait lui-mbme prbcipitb en apprenant la mort de 
son fils, tu6 sur le champ de bataille. 

Le jeune vainqueur revenait triomphant vers Delhi 
quand il apprit cette affligeante nouvelle. II comprit aus- 
sitdt toute la portbe du complot et l’btendue du danger 
auquel il allait £tre expose. La guerre etant terminee, 
toute's les troupes rentraient sous le pouvoir des grands 
et des gouverneurs de 1’empire, auteurs de la conspira¬ 
tion , et lui se voyait seul et sans defense. L’extreme ne¬ 
cessity, aussi bien que son genie naturel, lui sugg£ra 

un expedient; il prit le parti de dissimuler; il parut de- 
sol6 al’exebs dela mort de son pere, feignit de croirele 
r6cit qu’on en faisait, dbchira ses vetements et prit l’lia- 
bit de faquir, en declarant hautement qu’il etait degoute 
du monde et ne voulait plus entendre parler du gouver- 
nement de l’empire; il alia mbme jusqu’a contrefaire le 
fou. Les traitres, infoi-mbs de ce qui se passait, aceou- 
rurent h sa rencontre et le proclambrent leur empereur. 
Mais le prince rejeta leur offre : « Non, leur dit-il d’un 
air affligy, non, je ne monterai pas sur le tr6ne; un d’en- 
tre vous sera empereur; j’abdiquerai ma couronneen sa 
faveur en prysence de tout le peuple; e’est la ma der- 
nibre rysolution. Je me rendrai aujourd’hui au palais 
pour prendre congb de ma mbre : que chacun de vous 
se retire chez lui; celui que j’enverrai chercher cette 
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nuit, et a qui je remetterai le sceau de 1’empire (1), r6- 

gncra a ma place et portera mon nom; je soubaite qu’il 
gouverne cn paix : da reste le monde a ftai pour moi. » 

Ce discoursintriguatous les ministres, et sema par mi 

eux la division et une defiance mutaelle; ebacun d’eux 
en particulier osa se flatter d’un choix qui ailait feire un 
empereur : ils se retirerent done tous chez eux, sans 
avoir pris aucune nouvelle resolution. 

Aussitot que le prince fut entre au palais, il fit prepa¬ 
rer vingt-deux chambres pour l’ex6eutipn du dessein 
qu’il meditait. II posta dans cbacune deux hommes de¬ 
vours avec un lacet de rotin trks d61i6; ils 6taient char¬ 
ges de le passer au cou du personnage qui entrerait dans 
l’appartement. II se placa lui-m&me dans la premiere 
des chambres en face de la porte, et vit bientot arriver 
le principal des ministres, qu’il avait fait appeler le 
premier. Celui-ci, apercevant le prince et croyant d6ja 
porter la couronne, se baissa profondement pour entrer 
dans cet appartement; mais au meme instant le lacet 
lui saisit la tete et le suspendit au plafond. De lit le 
prince passa successivement dans les autres chambres 
et fit le meme accueil a tous les autres ministres. 

Le lendemain, ayant assemble le peuple, il publia la 
trahison trainee contre son p£re et contre lui-meme, fit 
exposer les cadavres des vingt-deux ministres, ordonna 
de trancher la tete a quelques g£n6raux et ofliciers qui 
avaient tremp£ dans la conjuration, et condamna les 
moins coupables k une prison perp6tuelle; puis il se 

(1) Toute l’autoritd et pour ainsi dire tous les droits du grand-mogol 
rlsidaient dans ce sceau. C’6lait 1’instrument magique de la puissance im- 
pt'riale; qujjonque 1’avait en sa possession fitait par Ui meme empereur ; 

tous ses ordres, confirmes par ce sceau vdndrfi, dtaient des oracles que les 
peuples recevaient toujours avec une aveugle Soumission. 



— $7 — 
montra sur son trtkie dans tout l’appareil de sa majesty, 
fut salu4 empereur par tous ses sujets, et prit le nom 
d’Ahmet-Chah. (1) 

Apr&s avoir assure son autorit6 dans Delhi, il ne lui 
restait plus qu’a punir le chef des conjures et 1’auteur 
de tous les maux de l’empire, Nisam-Al-Moulouk. 11 lui 
intimal’ordrede serendre ala cour; Nisam, n’ignorant 
pas le sort qui 1’attendait, s’excusa longtemps; mais les 
ordres devinrent si formels qu’il ne put refuser d’ob6ir. 
Ce vieux g6n£ral, ag6, dit-on, de pr4s de cent ans, aussi 
detestable par sa perfidie qu’il etait distingue par sa 
bravoure et ses talents incomparables, se mit en route, et 
mourut du chagrin de voir ses trames decouvertes, ou 
du poison qu’il avala pour se soustraire & une mort igno- 
miniehse. 

Avant de mourir il norama son heritier Mouzaferzin- 
gue, son petit-fils, 4 l’exclusion de Nazerzingue, son fils; 
il voulait punir celui-ci, qui s’etait r6volte contre lui et 
l’avait force 4 lui livrer une bataille, dans laquelle il 

l’avait fait prisonnier (2). Mais Nazerzingue s’empara du 
gouvernement et des tresors de son p6re, et sans atten- 

dre l’agrement et les dispositions de l’empereur, il se 
rendit maitre de toutes les provinces de la soubabie de 
Golconde et d’Aurengabad, disposa de toutes les places 
et norama ses affides 4 tous les emplois militaires. 

(1) Ce recit de la victoire remportde sur les Palanes et de la conspiration 
contre l’empereur et son fils est tirfe des lettres des missionnaires, et parait 
confirm^ par M. Dumont-d’Urville, qui, sans entrer dans les details, dit : 

o Ahmcd-Chah attaqua les Patanes, les lailia en pieces, les rejeta hors de 
l’empire, et vengea, apr6s cette glorieuse campagne, le meurtre de son 
pere, que les 6mirs avaient assassins, n Nous avons cru pouvoir snivre cette 

version, quoique d’autres auteurs prdsentent l’histoire dilKremment. 
(2) Depuis cette rdvolte Azd/ia conduisait toujours avec lui Nazerzingue 

cliargd de chaines. * V 



Ahmet-Chah, instruit tie la mort de Nizam et de la re¬ 
voke de Nazerzingue, rfeolut de punir la t6m6rit(5 du 
rebelle, et de rendre justice k l’hSritier legitime. II fit 
venir & sa cour Mouzaferzingue, qui 4tait son parent, le 
d6elara g6n6ralissime de ses armies et souba de Gol- 
conde et d’Aurengabad, avec Routes leurs d^pendances : 
puis, l’ayant comble d’honneurs, il luiordonna en 1749 de 
marcher contre 1’usurpateur et de conqu6rir ses propres 
6tats et le title de Nizam-al-Moulouk. Nous asSisterons 
plus tard a la lutte qui eut lieu entre les deux rivaux. 

Pendant que ces grands 6v6nements se passaient dans 
le nord, et avant que leur contre coup se fut communi¬ 
que aux royaumes du midi, ceux-ci etaient desoles par 
d’autres guerres non moins desastreuses. L’an 1734, 
Daoust-Alikan, nabab d’Arcate, voulant former une prin- 
cipaute pour son fils aine Sabder-Alikan, attaqua les 

Nayakers de Tanjaour et de Madure. Ils lui donnaient 
un juste motif de guerre en differant de payer le tribut 
annuel auquel ils s’etaient engages. Les deux princes 

Sabder-Alikan et Sandasaeb, k la tete d’une forte arm6e, 
prirent Tanjaour, qui fut confie a Barasaeb, fr6re de 
Sandasaeb; de la ils descendirent vers le midi, s’empa- 
rerent du royaume de Travancore, et remontant la cote 
occidental ils continuerent leurs conquetes et leurs ra¬ 
vages. Les princes idolatres implorerent le secours des 
Marattes, dont le roi mit aussitot sur pied une arm6e 
de soixante mille chevaux et de cent cinquante mille 
fantassins, qu’il envoya sous la conduite du c6l6bre g6- 
n6ral Ilagogi-Boussola, vers 1’annee 1739. 11 lui ordonna 
de porter le theatre de la guerre dans le Carnate, dont 
Arcate 6tait la capitale. On croit qu’il 6tait en m6me 
ten)ps invite sous main k cptte^exp^dition par Nizam-al- 
Moulouk, qui voulait peiflfcl^aoust-Alikan. Celui-ci, 



averti des desseios des Marattes, envoya ordre k son fils 
de revenir en toute hate avec son armde. En attendant, 
il alia lui-meme occuper les ddfilds des Gates, par les- 
quels l’ennerai dtait oblige de passer. II confia le moins 
important de ces ddfilds a un de ses gdndraux, qui dtait 

un prince idolatre, et se chargea de defendre les autres 
en personae. Ragogi-Boussola, ne pouvant forcer le 
passage, travailla par ses dmissaires a corrompre le ge¬ 
neral palen, lui fit de riches presents, promit de briser 
le joug des Mahometans, et de retablir sur leurs trones 
les anciens rois du pays dont il se proclamait 1’allid et 
le vengeur. Le gdndral, gagne par de si belles espd- 
rances, laissa pdndtrer les Marattes, qui ddfildrent dans 
les plaines du Carnate et s’avancdrent contre Daoust- 
Alikan. Celui-ci crut longtemps que c’dtait 1’amide de 
son fils Sabder-Alikan, qui, d’aprds ses ordres, accou- 
rait a son secours il ne fut tird de son erreur que par 
les premieres ddcharges qui engagdrent la bataille. Elle 
fut acharnde de part et d’autre; le carnage fut horrible; 
enfin la mort de Daoust-Alikan, prdcipitd de son ele¬ 
phant, assura la victoire k Ragogi-Boussola; presque 

tous les gdndraux et officiers du nabab furent trouvds 
morts a ses cotds. Cette bataille se donna le 20 mai 1740,, 
a quatre lieues ouest de Pondichery. Les vaincus se rd- 
fugidrent sous les murs de cette ville, dont le gouver- 
neur, M. Dumas, se crut obligd d’accorder un asile a la 
famille du nabab. Les femmes, les filles et les enfants 
de Daoust-Alikan, de Sabder-Alihan et de Sandasaeb 
furent recus sous la protection du pavilion francais avec 

tous les honneurs dus a leur rang. Leur convoi dtait 
composd de vingt palanquins, escortds de quinze cents 
cavaliers, de quatre-yingts dldphants, de trois cents 

chameaux, de deux cehSttbitures et de deux mille betes 
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de somme, qui portaient tous les trdsors du nabab. Les 
autres families de distinction furent pareillement ad- 
mises dans la ville; la foule et les soldats furent obliges 
de camper hors de son enceinte. 

Le surlendemain de cette journde fatale, Sabder- 
Alikan arriva sur les lieux avec quatre cents chevaux, 
et ayant appris la mort de son p&re et la ddfaite de son 
arm6e, il se r6fugia dans la forteresse de V6loyr, et la 
il conclut la paix avec les Marattes, k condition de leur 
payer cent lacs de roupies (1) c’est k dire^environ vingt- 
cinq millions de francs, et de rendre aux princes ido- 
latres les royaunies du Sud. 

Mais comme Sandasaeb, qui s’61ait rendu maitre de Tri- 
chinapaly, refusait de livrer cette citadelle importante, 
les Marattes afferent l’attaquer; son frfere Barasaeb ac- 
courut ii son secours et mourut en hdros sans pouvoir p6- 
netrer dans la forteresse; lui-meme ne put r6sister pai¬ 
sa valeur au nombre des assi6geants; la forteresse fut 
prise d’assaut,et Sandasaeb tomba entre les mains des 
Marattes, qui le conduisirent a Satara, leur capitale. 

Ragogi-Boussola voulut attaquer Pondich^ry et punir 

les Francais de l’asile accords aux princes vaincus; mais 
la fermetd de M. Dumas et de son successeur, M. Du- 
pleix, l’obligea de renoncer k ce projet. Sabder-Alikan 
ne jouit pas longtemps de sa nouvelle dignity; il mourut 
victime d’une trahison domestique, et laissa la soubabie 
d’Arnate dans une grande confusion. 

Instruit de l’6tat des affaires, Nisam-Al-Moulouk ju- 
gea qu’il 6tait temps de mettre fin a tant de d^sordres 
et aux conquetes des Marattes, que sa noire politique 
avait attires dans ces contrdes; il fit menacer leur roi 

(1) Lac signifie 100,000. — La roopie Taut 2 fr. 00 c. 
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(Tune invasion sur ses propres terres pendant que lui- 
mbme entrait (fens le Carnate 4 la tete d’une armee on 
les richesses, le luxe et la magnificence le disputaient au 
nombre prodigieux et k la bravoure de ses sdldats. 11 

reprit Trichinapaly sur les Maratt'es, doht il piirgea tout 
le pays5, rbt&blit partOut lapaix, et repaftR pour le nord 
vers 1744. 

Revenons mUintenant k la lutte entre Mouzaferzin- 
gue et Nazerzingue. Le premier arrivait de Delhi, 
l’an 1749, en^oyb comme nous l’avons vu, par le grand- 
mogol pour prendre posseSsibn de son vaste gouverne- 
ment, mais sans soldats, sans argent, sans autr’es res- 
sourees que celles de la confiance pUblique fondbe sui- 
ses droits et sur le choix de 1’empereur. II fut salub sur 
sa route par Sandasabb, aUquel les Marattes avaient 
rendu la liberty k la pribre de M. Dupleix. II le rectin- 
nut comme nabab d’Arcate, et le fit confirmer dans 
cette dignitb par Ahmet-Ghah. Les deux princes, ayant 
levb une armbe, se prbsentbrent a POndichOry et dertian- 
dbrent l’appui de la nation francaise, dont ils avaient 

dbja expbrimentb la gbnbrositb et le courage. Le gouver- 
neur leur accorda un dbtachement de soldbts frahcais 
et de cypayes; sous la conddite du marquis de Bussy 
et de M. de Latouche. De son cbtb Nazerzirtgue, aidb de 
quelques troupes attglaises, viht,-4 la tbte d’une armbe 
bien supbrieure, attaquer Mouzaferzingue, son neveu et 
son rival. Ce jeune prince, agb de vingt ans, apprenant 
cette nouvelle, futsaisi d’une terreur panique, etaban- 
donna le sibge de Tanjaour et de Trichin'&paly, sans 
savoir a quel parti se decider, Il ne put se rbsoudre 4 
suivre les conseils des officiers fran$ais,dont sa pusilla- 
nimitb enchainait la bravoUre; il entra en nbgociations 
avec son oncle, qui par une horrible trahison le fit pri- 



— 52 — 

sonnier et le chargea de chaines. L’armie frangaise, se 
voyant ainsi abandonee par ceux qu’elleitait venue se- 
courir, mais par 14 mime libre de suivre sans contrainte 
l’impulsion du ginie et du courage, entreprit et exicuta 
une des plus brillantes campagnes dont les fastes mili- 
taires se glorifient. Cette armie, composie de huit cents 
Francais et de quatre mille cypayes, munie de vingt 
pieces de canon, attaquait une armie de quatrervingt- 

cinq mille homme, soutenue par sept cents iliphants 
armis et trois cent soixante pieces de canon. Mais, sup¬ 
pliant a tout par des prodiges de valeur, elle emporta 
d’assaut la forteresse de Gingi, jusqu’alors regardie 
comme inexpugnable, assaillit 1’armie ennemie et ter- 
mina la guerre par une bataille oil Nazerzingue fut tui, 
Mouzaferzingue dilivri et proclami souba de Golconde 
et d’Aurengabad, et Sandasaeb ritabli dans son gouver- 
nement de Trichinapaly et de tout le Carnate. Le suc- 
cis si prompt et si prodigieux de cette expedition est du 
a l’habileti et au ginie de M. Dupleix autant qua la 
bravoure des soldats frangais : quoique absent, M. Du¬ 
pleix itait fame de tout; ses imissaires avaient riussi 4 
gagner en faveur de Mouzaferzingue une partie des offi- 
ciers de Nazerzingue. Ceux-ci contribuirent au gain de 
la bataille, et sauvirent Mouzaferzingue au moment ou 
son oncle, se voyant vaincu, ordonnait de l’igorger. 

Tels sont les principaux ivinements politiques qui 
s’accomplirent dans l’lnde jusqu’en 1751, entre les 
princes indiens idolatres ou mahomitans; il nous reste 
4 dire un mot des divers itablissements qu’y formirent 
successivement les nations europiennes que nous venons 
de voir prendre part aux querelles des princes indigenes, 
pour les faire tourner au profit de leur propre ambition. 
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ARTICLE III. 

Conqoefes des nations enropeennes dans I’Indostan. 

Depuis T^poque la plus reculee jusqu’A la fin du quin- 
zifeme siecle de faotre Are, i’Indostan n’etait gufere connu 
a l’Europe que par ses aromates, ses 6pices, ses soies, 
ses perles et ses diamants; meprisant toutes nos indus¬ 
tries, les Indians ne recevaient que notre or et notre ar¬ 
gent en ^change des riches productions qu’ils nous en- 
voyaient; le commerce de l’Europe avec 1’Inde n’etait 
pour ainsi dire qu’une contribution que celle-ci levait 
incessamment sur le luxe de celle-lA. On devait s’atten- 
dre que, pousses par la cupidity, les Europ6ens, fran- 
chissant les abimes qui les s6paraient de ces contrees 
opulentes, s’y porteraient a l’envi non plus seulement 
pour y chercher leurs produits pretieux par un ^change 
legitime, mais pour les d6pouiller par la violence de cette 
prodigieuse quantity d’or et d’argent que le commerce 
de deux mille ans y avait accumuiee comme dans un 
gouffre sans fond. 

Ce furent les Portugais qui se lancArent les premiers 
dans ces entreprises audacieuses. D£s l’an 1497, Vasco 
de Gama, ayant double le cap de Bonne-Esp^rance, etait 
arrive a Calicut, sur la cote Malabare; en 1502 il avait 
tente une expedition plus importante et 6tait revenu A 
Lisbonne charge de richesses incalculables. DAs lors les 
Portugais, attires par des succAs si brillants, ne cessA- 
rent d’envoyer de nouvelles flottes dans l’Orient. Le 
grand Albuquerque, nomme vice-roi des Indesen 1508, 
prit et brula Calicpt, se rendit maltre de Goa, poussa 
ses expeditions jusqu’a Malaca,dont il fit la conquete, 

et remplit les Indiens d’une si grande terrreur que le 
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roi de Visapour, I’empereur du Mogol, le roi de Narsin- 
gue, autrement dit le Bisnagar, et' les rois du P£gou et 
de Siam recherchferent son alliance. Depuis ee moment 
l’audace et les conquetes, c’est k dire les envahissements 
des Portugais, ne connurent plus de bosrnes. 

Mais tant de prosperity leur suscita des rivapx. fan 

1595, les Hollandais formferent une association sous le 
nom de Compagnie dps pays lointains, et inirent en mer 

quatre vaisseaux pour aller aux Indes pa? la voie du 
cap de Bonne-Esperance. En 1602, ils dtabjirent la Com¬ 

pagnic des Indes; et bientot ces nouveaux aventuriers 
furent en 6tat de chasser les Portugais d’upe partie de 
leurs possessions. Les Danois se piquferent d’Emulation, 

et formferent des comptoirs sur la cote Malabare, au 
Bengale et au Boptan. Elisabeth, reine d’Angleterre, ne 
tarda pas a fonder une Compagnie des Indes a l’instar de 
celle de Hollande; les Anglais multiplidrent leurs eta- 
blissements, et surent profiter des ddmel6s survenus en- 
tre les Portugais et les Hollandais, pour se consolider et 
preparer les elements de leur grandeur future. 

Pendant que tous ces ravageurs de royaumes se dispu- 
taient et s’arrachaient tour a tour leur proie, la France 
fut entrainee dans le mouvement general de l’Europe; 
mais ce ne fut pas sans peine qu’elle parvint 5 procurer 
a son commerce des etablissements solides. Francois Ier 
et Henri HI avaient essay 6 Inutilement d’exciter le zfele 
de leurs sujets pour ces expeditions lointaines. Henri IV 
etablit une Compagnie dps Indes orientates, qui ne tenta 
l ien d’ important. En vain.Louis XIII autorisa la forma¬ 
tion d’une nouvelle Compagnie en 1611. Celle qui dut sa 
naissapce au genie et a la protection de Richelieu fut 
plus heureuse d’abord; mais elle decliut ensuite comme 
celles qui l’ayaient pr6c6dee. 



Colbert vit s^rgiA une nonvelle Compagnie, qu’il se- 
conda puissaiam^t;' Surate fut btablie centre de com¬ 
merce dags le§ Indes. En 1662, les Francais, alors en 
guerre avec les Rollandais, prirent a ceux-ci l’etablisse- 
ment de San-Thomb, qui d’abord avait appartenu aux 
JPortugais; mais ils ne purent s’y maintenir qus deux 
ans. Francois Martin, un des agents de la Compagnie, 
obtint du roi des Marattes le territoire de Pondichbry 
pour say retiajer avec les siens, aprbs la reddition de San- 
Thomb. II y bleya des fortifications, et par ses soins la 

colonie donna bientot les plus heureuses espbrances. 
C’enfut asseg pour exciter la jalousie des Hollandais, qui 
l’assibgbrent en 1693. Martin, aprbs une dbfense opinia- 
tre, futobligb de se rendre 4 des conditions honorables. 
A la £aix de Riswick, en 1697, la Compagnie francaise 
rentra en possession de cette place, et, aprbs avoir aug- 
mentb ses fortifications, y transfera le conseil souverain 
des Indes, qui jusqu’4 cette bpoque avait rbside a Su- 
rate. Les expbditions des Indes se faisaient d’abord par 
une espbce de cabotage, suivaient timidement les cotes 
de l’Afrique, en passant par le canal de Mozambique, 
arrivaient prbs de Socotora, visitaient Surate dans le 
golfe de Cambaye, et redescendaient en cotoyant l’lnde 
jusqu’aucap Comorin; Surate, se trouvant ainsi sur la 
route de tous les vaisseaux qui se rendaient aux In¬ 
des, btait une position trbs avantageuse pour la direc¬ 
tion centrale de la Compagnie; mais quand les naviga- 
teurs, mieux instruits de la position gbographique des 
lieux vers lesquels ils se dbageaient, et conduits par 
1’aiguille aimantbe, commencbrent a braver la liaute 
mer et k s’blancer a traversl’Qcban, sans autre guide que 
le del et leur boussole, la position de Pondichbry dut 

btre prbfbrbe a cells de Surate. Deyenue centre du com- 
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inerce et des divers comptoirs de la Compagnie fran- 

caise, cette ville fut bientot une des plus remarquables 
que les EuropSens eussent en Asie. Peu d’ann<5es aupa- 
ravant elle ne renfermait que cinq cents habitants; elle 
en compta d6s lors quatre-vingt-dix mille de diflferentes 
nations? M. Dumas, qui fut envoys, en 1735, en quality 
de gouverneur g6n6ral, lui fit prendre encore de nou- 
veaux accroissements. 

La Compagnie francaise des Indes formait un Gtablis- 
sement] maritime dans file de France («ou He Mau¬ 
rice) et l’ile Bourbon sur la route de Madagascar aux In¬ 
des. La, par les soins et sous l’habile administration de 
M. de La Bourdonnaie, les vaisseaux fran?ais trouvaient 
les rafraichissements et les secours n^cessaires dans le 

cours d’une si longue navigation. D’un autre cot6, 
M. Dupleix, d’abord armateur, faisait prospGrer, depuis 
douze ans, l’6tablissement francais de Chandernagor sur 
le bord du Gange, digne rival de celui que les Anglais 
formaient a Calcutta dans les mSmes parages. En 1742, 
il fut appel6 k Pondich6ry en quality de gouverneur g6- 
n6ral. Tout prosp6rait sous son administration; la pompe 
dont il s’entourait et le titre de rajah qu’il avait obtenu 
dans le Bengale lui assuraient la consideration des prin¬ 
ces de l’lnde, tandis que ses vaisseaux, partis de Chan¬ 
dernagor, et recus dans presque tous les marches de la 
presqu’ile au-delci du Gange, excitaient la jalousie des 
Anglais. 

En 1744, la guerre s’alluma entre la France et l’An- 
gleterre. La Bourdonnaie battit d’abord la flotte anglaise 
devant Madras, et prit cette ville. La rivalit6 qui se mit 
entre cet habile capitaine et M. Dupleix fit perdre a la 
France tout le fruit de la victoire. Les Anglais, fortifies 

par de puissants secours, reprirent Poffensive et assi6- 
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gereat Pcmiicb&y; M. Dupleix leur opposa une defense 
qui le coavrit de gloire et rendit tous leurs efforts inutiles. 

• 11 est p&iiMe de voir cette m&inMligence entre les 
deux hommes les plus illustres que la France ait peut- 
etre jamais eus-dans ses colonies; mais il est juste de les 
venger contre les accusations de ceux qui ont attribu6 
cette opposition k des motifs peu honorables. M. de La 
Bourdonnaie, dont le g6nie avait cr66 comme par en- 
chantement les colonies florissantes de Me Maurice et 
de l’ile Bourbon, 6tait aussi brave capitaine que bon ad- 
ministrateur. Comptant sur son g6nie fScond en ressour- 
ces autant que sur la force de 1’escadre qu’il comman- 
dait, il avait r6solu d’attaquer directement les Anglais et 
d’an^antir leurs Stablissements dans le Carnate et le 
Bengale. M. Dupleix, au contraire, fond6 sur la parfaite 
connaissance qu’il avait des moeurs et de l’6tat politique 
des Indiens, ayait concu le projet d’agir directement sur 

l’intgrieur du pays, pour y cr6er a la France une puis¬ 
sance redoutable, dont le fait seul serait la ruine de tous 
ses rivaux. Telle fut la premiere cause de la division en¬ 
tre deux hommes 6galement admirables. Ajoutez leur 
position rSciproque mal dessin6e: M. Dupleix se croyant 
en droit de commander en sa quality de gouverneur de 
Pondicb6ry, et M. de La Bourdonnaie se jugeant ind6- 
pendant, et ayant engage sa parole d’honneur aux An¬ 
glais de Madras pour des conditions qui 6taient haute- 
ment desapprouv^es par M. Dupleix et tout le conseil co¬ 
lonial de PondichSry. 

C’est h cette 6poque qu’eurent lieu la guerre entre 
Mouzaferzingue et Nazerzingue, dont nous avons parle 
plus haut, et la campagne glorieuse oil M. de Bussy et 
M. de Latouche d6ployerent une bravoure h^roique et 
remport&rent des succes merveilleux. M. Dupleix, dont 
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le genie avait concu tout le plan de cpUe espMitipn, 
dont la sagesse 1’avait constamment dirigG jusque dans 
ses plus petits ddtaijs, se montra plus admirable encore 
par son desint^ressement et sa noble gdndrositd. Ses al¬ 
lies, qui lui devaient la vie et la fortune, recopnurent 
ses services par des donations magnifiques. Non con¬ 
tents de lui conferee le titre de nabab avec toutes ses 
prerogatives, le souba et l’empereur du Mogol lui con- 
ceddi’ent des possessions trfes btendues et tr&s ricfies sur 

toute la cote de Coromandel; et pour luict6moigner la 
confiance sans bornes que leur inspiraient son courage 
et sa fidelity ils deciddrent que le depot general des ri- 
chesses et des tresors de la soubabie de Golconde et 
d’Aurengabad serait place a Pondichery sous la sauve- 
garde des Francais. Toutes ces donations etaient faites 
directement et personnellement k M. Dupleix par le 
grand-mogol; mais & 1’instant meme M. Dupleix fit dres¬ 
ser des actes authentiques par lesquels il reconnaissait 
que toutes les possessions et tous les droits qui lui etaient 
accordes appartenaient directement et enticement a la 
Compagnie royale, dont il n’etait que l’agent et le re¬ 
presen tant. La gloire du nom francais etait arrivee a son 
comble dans toutes les parties de l’lnde; le roi des Ma- 
rattes, l’empereur du Mogol et divers autres princes 
s’empressaient d’eci’ire a M. Dupleix pour lui exprimer 
leur admiration et l’assurer de leur devouement. Dds ce 
moment la Compagnie framjaise dans l’lnde, elevee au 
dessus de toutes ses rivales, pouvait k son gre d&velop- 
per et consolider sa puissance. M. Dupleix, a qui ses 
succfes avaient rdveld tout ce qu’une nation europeenne 
pouvait acquerir d’influence et de grandeur dans l’lnde, 
avait concu de vastes projets. A une 6poque ou toutes 
les nations europeennes tremblaient encore devant la 



puissance magique de l’empire du Mogol, il eut la gloire 
de dissipgx le premier ce prestige. Mais la France se 
montra indigne des glorieuses destinies qu’il lui prepa- 
rait. Aprfes avoir vaincu les Anglais dans l’lnde, il se vit 
attaqud sur pn autre terrain et par des armes plus re- 
doutables. Les intrigues furent employees contre lui a la 
cour de France; on d^figura ses actes, on calomnia son 
noble caractfere et ses gdnereuses intentions; on souleva 
les susceptibility et les jalousies; on lui reprocha quel- 
ques revers partiels que son g6nie aurait infailliblement 
r6pary en un instant s’il eut 6t6 un peu seconds. M. Du- 
pleix fut rappel6; et cet homme, qui mdritait un triom- 
phe et des statues, ne trouva dans son ingrate patrie que 
la honte etla persecution. Si son coeur magnanime avait 
et£ capable de renoncer au sentiment patriotique dont il 
etait anime, il aurait pu se consoler a la vue des evene- 
ments charges de justifier sa conduite et de venger ses 
injures. En effet, avec M. Dupleix la Compagnie fran¬ 
chise des Indes perdit sa gloire, sa force et toutes ses 
esperances. Les Anglais, auxquels on l’avait sacrifie, su- 

rent profiter de ses lepons et r£solurent des lors de mar¬ 
cher dans la voie glorieuse qu’il avait montree, et que 
sa disgrace laissait ouverte devant eux. Le colonel Clive, 
de simple munitionnaire des troupes anglaises, devint le 
premier instrument de la puissance britannique dans les 
Indes; il fut dignement second^ par 1’amiralAYatson, et 
les efforts r dun is de ces deux liommes rdt^blirent bien- 

tot les affaires de la Compagnie anglaise,- et -posdrent 
les solides fondements de 1’empire gigafltesque qu’clle 
possede aujourd’hui dans ces contrys. 

« Savez-vous,disait lord Shmith enl/72 art chevalier 
Gentil, a qui nous devons nos succes dans l’lnde? — A 
votre bonne conduite, rdpondit 1’officier francais. — Eh ! 
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non, Monsieur, r£pliqua lord Shmith, c’est aux projets 
de M. Dupleix, tomb6s entre nos mains et que nous avons 

suivis de point en point. » M. Gentil, qui rapporte lui- 
m6me ce trait (1), ajoutait ces paroles remarquables: 
« Lord Clive a si bien suivi les projets et les exemples 
de M. Dupleix, que la grandeur de la nation anglaise al¬ 
lant toujours croissant elle sera maitresse de tout I’em- 
pire (des Indes), si nous restons dans l’inaction. Lord 
Clive proposait k 1’Angleterre de payer toutes les dettes 
de 1’Etat si l’on voulait lui donner huit mille homines 
de troupes r6gl6es et l’y laisser retourner. II aurait 
r^ussi. » Les succfes des Anglais ont bien justify cette 
opinion, et prouv£ ce qu’aurait pu la France avec le g£- 
nie des Dupleix, La Bourdonnaie et Bussy. Un historien 
anglais parle ainsi de M. Dupleix: «La conduite de 
M. Dupleix meritait certainement plus de reconnaissance 
de la part de sa nation, qui n’eut jamais un sujet qui de- 
sirat avec plus d’ardeur et qui fut plus capable d’etendre 
sa gloire dans les Indes orientales. S’il avait £t£ sou- 
tenu, on ne peut douter qu’il n’eut donn6 des lois au De¬ 
can et peut-etre au trone du Mogol et impost ses condi¬ 

tions k tous les autres 6tablissements europ^ens. » 
M. Dupleix pour realiser ses projets et payer les an- 

ciennes dettes de la Compagnie lui avait avanc£ treize 

millions pris sur ses propres fonds ou emprunt£s de ses 
parents et ^mis. La Compagnie refusa de lui rembour- 
ser ses avances,. et ses reclamations ne furent pas meme 
ecout6es%ll jlisait dans le M6moire qu’il adressait au roi 
a ce sujet: « J’ai sacrifie- ma jeunesse, ma fortune et ma 
vie a combjfer de richesses ma nation en Asie; de malheu- 
reux amis, des parents trop d£vou£s consacr£rent tous 

(i) JHemoires sur I’Indostan, 1772, p. 27. 



leers Mess h lass rSassir mes projets; ils sont mainte- 
nant dans la talsfere; mes services ne sont plus que des 
fables, ma.dgsaade est ridicule; je suis traits comme le 
plus vil des teases; je suis dans la plus deplorable in¬ 
digence; le gsn de bien qui me reste est saisi; j’ai ete 
oblige d’obtaak des arrets de surseance pour n’etre pas 
traine en prison. » Quelques jours aprfes avoir ecrit ces 
lignes, H. Bupleix succombait a sa douleur, tandis que 
la Compagnie fraapaise recueillait dans l’lnde les riches 
revenus qu’elle devait a la sagesse et a la generosite de 
celui qu’elle accablait de son ingratitude. 

Le vertige qui signa le rappel de M. Uapleix pr6sida 
au choix de son successeur. Ce fut M. Godeheu, qui ne 
tarda pas h conclure avec les Anglais un traits ruineux 
pour la Compagnie franfaise. Le colonel Wilkes dans 
son histoire de l’lnde dit ironiquement au sujet de cette 
conduite de la France : « II est douteux qu’aucune na¬ 
tion ait jamais fait d’aussi grands sacrifices a 1’amour 
de la paix que les Francais dans cette occasion.» 

La guerre s’dtant rallumde entre la France et 1’Angle- 
terre, Clive vint a bout en 4757 d’enlever aux Francais 
Chandernagor, leur plus bel etablissement sur le Cange. 
Ses intrigues plus que la force des armes renverserent 
de son trdne le souba du Bengale Surudjadaula, pour y 
Clever un homme qui ne devait etre que 1’instrument de 
de son ambition. Cette revolution chassa les Francais du 

Bengale, et mit les Anglais en etat de reprendre sur la 
cOte de Coromandel la preponderance que M. Bupleix 
leur avait enlev6e. La Compagnie francaise voulut Spa¬ 
rer sa faute; le comte de Lally-Tollendal, Irlandais d’o- 
rigine, fut nomme gouverneur des possessions francaises 
sur les cotes d’ Orissa et de Coromandel. 11 debuta par 
la prise du fort Pavid, siege de la presidence anglaise 
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du Caniale; mais boh cnracttre irascible et brusque, 
trop de franchise ct de shvdritd dans la repression des 
alms qui sbuillaient I'administration coloniale,pas assez 
de managements pour des homines qui avaient acquis 
de la gloire et beaucoup de rlchesscs, le ddfaui de se~ 
cours de la part du gouvernemcnt et d’autres circons- 
tances facheuses lui enlevOreiU bientot ces premiers 

• avantages. Le 6 jauvier 1761, il fut oblig6 do rendre 
Ponrlichiry atix Anglais, qui ruinOrent ccttc ville et dA- 
truisirent ses fortifications. 

Rappelden France, l’infortunfegouvcrneur 'TutenferWA 
k la Bastille; iprte dix-hult niois de prison, i) fut con- 
damnii k niort et conduit, un biillon dans la botiche, 
a la place de GrOve, ou il eut la tete traiicteo par 
la main du hourreau, flans il rdalitd e’Ctait a elfc- 
m6ine ct k elle seule que ia Gompagnie francaise de- 
vait fairte son proces, puisque c’est elle qui avait voulu 

. avoir 1c comte de Lally-Toliendal pour gouvemeur. Ce 
geiitilhomme Otait un militaire plein de bravoure et 
d’homieur; mais il dtait difficile de choisir un hoinmc 
moins proprc au gouvernement des affaires de 1'lnde. 

Lapaix de 1768 remit la France en possession de 
Pondichdry, de quclques autres places et des comptoirs 
qu’elle avait dtablis au Bengale. Mais les Anglais avaient 
pris leurs mesurea pour s’emparer de tout le commerce, 
ils se firent revfetir par la cour du Mogol, dans les pro¬ 
vinces de Bengale, de Behar ct d'Orissa, de la dewanie 
(ou charge de rccueillir les deniers publics), office mo¬ 
diste dabs le principe, mais qui etait dcvenu i la faveur 
des troubles une souverainete rdelle. 11s se crurent au~ 
torisfa par ce tithe 4 visiter les vaisseailx Strangers, et a 
dcifendre aux ouvriers indigenes de travaiiler pour d'au- 
tres Contpsghies que la leur, dependant Pomlichdry fut 
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rebati, et en 1769 cette ville renfermait plus de vingt- 
sept mille habitants. 

■ Le grand-mogol Schah-Allem, ICassim-Ally, nabab du 
Bengal, et Sudjadaula, nabab d’Oude, effrav6s des en- 
vahissements de la Compagnie anglaise, et pousses a 
bout par les procOdOs injurieux de ses agents, massacre- 
rent quelques Anglais et reunirent leurs forces pour re¬ 
conquer leur independence. Mais les Anglais avaient 
des intelligences dans les armees ennemies; le g6n£ra- 
lissime deChah-Allem livra son prince par trahison. Une 
victoire facile garantit aux Anglais leurs possessions, et 
leur fournit l’occasion de les etendre davantage. Moyen- 
nant une contribution de huit millions, ils retablirent 
Sudjadaula dans sa principaute. Kassim-Ally mourut 
peu de temps aprOs, et l’empereur mogol Schah-Allem 
fut chass6 de Delhy par son fils. Ces divisions ^intes¬ 
tines etaient d’heureux OvOnements dont les Anglais sa- 
vaient profiter. Ils obtinrent du pdre exife la cession du 
Bengale eiis-toute souverainetd, a condition qu’ils le iA- 
bliraient s»%itrdne; puis ils se contentment de lui as¬ 
signor upA^vetfa^de six millions, avec lequel ce prince 
tiM-s%'c4ffiD'd6ia§|a ville d’Allahabad. La cupidife des 
Wommes^se<:j®3g1tant k l’inclOmence des saisons, la con- 
tr£e la pliis, fertile de l’Asie dprouva l’an 1770 une horri¬ 
ble famine ’dOvora quatre k cinq millions d’habitants. 

En it77i9, Tes princes de l’lnde tenferent de nouveaux 
efforts pour s’affranchir de la domination des Anglais. 
Nisam-Ally, souverain d’une grande partie du DOcan, 
les Marattes et Haider-Ally, roi du Maissour, se ligud- 
rent contre eux ; la guerre s’alluma dans le meme temps 
entre la France et l’Angleterre k l’occasion des Etats- 

Unis d’Amdrique. Mais avant que la ligue indienne put 

agir, l’escadre (rancaise avait 6fe battue et Pondichdry 
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oblige de capituler en 1778. Les Anglais divisferent en- 

suite leursennemis,etn’eurent qua combattre lebrave 

Hai'der-Ally, que ses talents militaires et leg ressources 

de son g6nie ont fait surnommer le FrMiric de I’Esl. 

Le bailli de SufFren et M. de Bussy parurent aussi dans 

les Indes, et relevbrent un peul’honneurdes arraes fran¬ 

chises. La paix conclue en 1783 mit fin aux hostility. 

Tippou-Saeb, fds de Haider-Ally, rdsolu d’eloigner a 

tout prix les Anglais des Indes, envoya l’an 1787 trois 

ambassadeurs en France; il offrait des .conditions trfes 

avantageuses et ne demandait que trois mille soldats 

francais, promettant de les defrayer a compter de leur 

debarquement. Les ambassadeurs furent recus avec 

pompe; mais ils ne purent rien obtenir de la cour, qui 

venait de signer un traite de commerce au profit de 

l’Angleterre. 

La revolution ayant 6clat6 en France, presque toutes 

les troupes furent retirees de Pondichery, et Typpou-Saeb, 

laisse seul a soutenir une lutte terrible contre.lapuis¬ 

sance britannique, fut force d’acheter'.k pant'en 1793. 

11 lui en couta le tiers de ses demaine's -et -sbix'ante- 

quinze millions pour les frais de la‘guerre: Au rnois' de 

mai de la meme annee, on sut dans fdndostan'que'. la 

guerre s’etait rallumee entre la France etJAngleterre; 

les Anglais n’attendaient que cette occasion pour s’em- 

parer de Pondichery et des autres etablissements fran¬ 

cais, que l’imprudente revolution leur livrait A peu prfes 

sans defense. 

Les Rajahpouts, les Marattes, les Seikes, devenus puis- 

sants par la faiblesse des derniers empereurs du Mogol, 

signalerent les commencements du dix-neuvidme sibcle 

par de grands prCparatifs de guerre et de fr6quentes 

attaques; mais le courage et la politique des Anglais 



parmi lea morts. Le sac de cette capitale du Maissoure 
dura trots jours; le butin fut immense; les vainqueurs 
y trouvSrent.plus de neuf cents pieces de canon. 

La paix d’Amiens, presque aussitdt violee que conclue 
en 1807, a'apporta aucun changement aux affaires des 
Francais dans l’lnde; une poignee de braves, retiree i 
l’lle-de-France et i File Bourbon, donnait encore aux 
Anglais de vives inquietudes et leur causait bien des 
pertes.: Enfln ees deux asiles furent forces en 1810 et 
tombdrent au pouvoir des ennemis. 

F,n 1814 Pondichery, Aanaon, Cliandernagor. CarikaJ 
et Vlahe furent rendus a la France; tnais le gottverne- 
ment anglais rel'usa de rcstituer lea dependances de Mahe 
et l'lle-de-France, qui renferme un port excellent. 
D'aillcurs les droits exorbilants imposes par la douane 
anglaise sur toutes les marchandises dtrangdres out 
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II est mi q&e ses aiembres se consolent de la pauvretE 

de cat toe moral qu’ils composent par la facility qu’il 

leur procure de s’enrichir individuellement. Mais cette 

facility diminue tous les jours, et doit diminuer encore 

plus rapideiaent & l’avenir. II serait temps de soulager 

cette terre ApuisEe et menacEe d’une prochaine stErilitE, 

de la laisser reposer un peu, et de dEvelopper ses res- 

sources naturelles, qui sont les seules richesses durables. 

Un systEme large et gEnEreux de colonisation et de libre 

commerce par&it Etre le seul moyen de salut et de pros- 

pEritE. Ce eystEme ddt-il aboutir a une Emancipation 

nationale comme en Amerique, il serait, dans ce cas 

mEme, plus avantageux k l’Angleterre que ne Test l’Etat 

actuel de la Compagnie, parceque la nation trouverait 

dans une plus grande extension de son commerce plus 

d’avantages qu’elle n’en retire aujourd’hui de sa domi¬ 

nation absolue. 

CHAP1TRE HI. 

MOEURS DBS INDIENS. (1) 

Sans entrer dans tous les dEveloppements que semble 

annoncer le litre de ce chapitre, nous nous bornerons 

ici a quelques notions plus gEnErales; le recueil des 

lettres des Missionnaires supplEera trEs avantageuse- 

ment k ce que nous omettrons; il offrira une peinture 

(I) On peut consulter sur cette mature les auteurs suivants : Roberstou 
(Memoires sur I’Inde), Renuel (Description-de I’lniostan), M. Perrin 
(Voyage dttns I’Indostan), et surtout ^excellent ouvrage tie M. Dubois, 

cfilfebre missionnaire de l’lnde filters de I’Inde), 



de ces details de moeurs d’autant plus distincte et plus 

intdressante qu’elle sera pour ainsi dire personnifide 

dans les tableaux vivants qui paraitront suce'essivement 

sur la scdne. 

Depuis bien des sidcles la population de l’lnde est un 

assemblage de plusieurs nations qui vivent sur le meme 

sol, sans se mdlanger ni se confondre. Outre un grand 

nombre de mahomdtans (Tartares, Mogols et Arabes), 

qui dds le huitidme sidcle pdndtrdrent dans ces contrdes 

et ont laissd partout des traces d’une longue domina¬ 

tion, on y trouve des Juifs, des Persans et autres peu- 

ples, que le commerce ou d’autres motifs ont attirds 

dans ce pays. Mais nous ne nous occuperons que de la 

race primitive des Indiens, qui fait encore la grande 

majority de la population. 

ARTICLE PREMIER. 

Division des Castes. 

Ge qui frappe d’abord 1’observateur europden dans 

les institutions de lMnde, c’est la rdpartition de ses ha¬ 

bitants en une foule de tribus ou castes, qui semblent 

n’avoir entre elles aucun point de contact. Get usage 

n’est pas propre al’Inde seule, il parait lui dtre commun 

avec toutes les anciennes nations; il est peut-dtre le pas¬ 

sage naturel entre le rdgime patriarcal du gouvernement 

de famille & celui du gouvernement de nation; cardans 

le fond et originairement ces castes diverses ne sont 

qu’autant de families rdunies sous un mdme souverain. 

Nous voyons cette division dtablie par Moise chez les 

Hdbreux; elle existait chez les Egyptiens, avec les md- 

mes caractdres que chez les Indiens; Cdcrops avait di- 

visd le peuple d’Athdnes en quatre tribus ou classes, et 



Solon conirma cette disposition; Numa partagea son 
peuple, compost des Remains et des Sabins, en di- 
'verses tribus; nous retrouvons encore cette division chez 
les Arabes et les Tartares. 

Tout en admettant les inconv6nients d’une telle insti¬ 
tution, on ne peut nier les avantages piAcieux qu’elle 
pr6sentait pour Gtablir et perfectionner l’ordre, la civi¬ 
lisation pt les arts, faciliter le gouvemement et 1’admi¬ 
nistration, contenir les passions, pr&venir la degrada¬ 
tion et la barbarie. C’est le but que se sont propose les 
legislateurs, et l’ev6nement a generalement justifie leur 
attente. 

Chez les Indiens la division la plus ordinaire est celle 
qui les classe en quatre tribus ou castes principales, 
savoir: 

1° Les Brames, dont les attributions sont les sciences 
et le sacerdoce; 

2° Les ICchatrias, destines a la profession des armes 
et au gouvemement; 

3° Les Veissias, charges de 1’agriculture, du commerce 
et du soin d’eiever les troupeaux; 

4° Les Soudras ou Choutres, qui sont les artisans, les 
ouvriers et les serviteurs. 

Toutes ces castes se subdivisent en plusieurs autres, 
dont chacune se fractionne encore indefiniment. Ainsi 
chez les Brames on distingue quatre branches, qui elles- 
memes en comptent au moins vingt chacune. 

La caste des Kchatrias renferme 6galement plusieurs 
tribus parmi lesquelles se trouvent les Rajahs ou Ra- 

jahpoutres, les Nayakers, etc. 
La caste des Choutres est beaucoup plus Jibmbreuse 

a elle seule que les trois autres ensemble ^lAunie aux 
Parias, elle forme plus des cinq sixi&hes de la popula- 
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tion. Elle coinprend plus de dix-huit categories qui 
elles-mOmes se perdent en subdivisions. (Vest une con¬ 
sequence nbcessaire de la couturae qui veut que per-' 
soune ne puisse excrcer deux functions 1 la Ibis, ni 
passer d’une fonction a une autre. II y a plus, chacun 
nait ce qu'il doit dire jnsqu’4 la mort, agriculteur, me- 
nuisier, scieur, potier, forgeron, orfevre ; il ne peut 
sortir de la profession qu’a exerc6e son pfere; il doit faire 
les memos ouvrages, employer les mdmes instruments 
et travailler sur la mbme matibre. Le forgeron dont le 

ibndre et polir le cuivre, encore moins celle de travailler 
sur l’argent. C’est l’oiseau ou l’araignde qui aujourd’hui 

faisaient il y a trois mille ans. L’Indien a cependant cet 
avantage qu’il peut se perfectionner dans son genre taut 
qu’il le veut, et il y serait certainement conduit par sa 
patience, son ailresse et son intelligence si l’apatliie, la 
paresse et one misferc excessive ou d’autres circonstan- 
ces extcricures ne le retenaient le plus souvent dans 
l’ornitre. 

11 faut excepter de cette classilication rigoureuse des 
professions les quatre principals sans lesquelles une 
nation civilisbe ne saurait exister, c’est it dire l'btat rni- 
litaire, l'agriculture, le commerce et le tissage des toilers, 
ties professions sont honordes dans tout le pays, et, 
quoiqu’elles soient attributes spteialemeut a certaincs 

castes, depuisle Bramejusqu’au Paria, peuvent selivrer 
aux trois premieres, et la quatriemepeut 6tre exercte par 
les Parias comme par les classes les plus honorables ties 
Choutres. 

On pourrait jomdre a ces professions communes la 
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rnddecme, qui est exercte par des homines de toutes les 
castes. Quelquss auteurs out cru que les Brames avaient 
le privilege exelusif de la mMecine, du sacerdoce et de la 
justice civile. G’est une erreur, ou du moins une exage- 
ration. Le sacerdoce appartient 6minemment aux Bra¬ 
mes, il est W&i; ce sont eux qui sont charges du soin des 
grandes pagodes; de la r£sulte qu’ils sont sou vent les 
m6decins de ceux qui recourent a la superstition dans 
leurs maladies. Mais tous les Brames ne sont pas pre- 
tres, et tousles pretres ne sont pas Brames; il est une 
foule de pretres dans toutes les autres castes; de meme 
la m^decine est professee dans toutes les castes par une 
foule de personnes. Quant a la justice, elle se rend dans 

chaque caste par les chefs de la caste; la justice publi- 
que ’ou civile est rendue par les ministres des rois, qui 
ne sont pas n6cessairement Brames; leur ehoix depend 
de la volonte du prince; les Anglais ont pour principe 
de favoriser les Brames, et cependant leurs juges sont 
tr£s souvent choisis dans les castes des Soudras. 

11 serait difficile de bien pr6ciser l’ordre de dignite et 
d’honneur qu’il faut assigner a ces diverses castes et a 

leurs mille ramifications. 
La plus distingu^e est sans contredit celle des Bra¬ 

mes; aprfes eux viennent les Kchatrias; mais la preemi¬ 
nence est vivement disputee entre les Veissias et les 
Ghoutres. Geux-ci, quoique classes aprfes les Veissias 
dans tous les livres indiens, pretendent a la superiority, 
et ils 1’obtiennent le plus souvent parcequ’ils exercent 
gen6ralement une plus grande influence par leur noui- 
bre, leur fortune et leurs empiois. Quant aux subdivi¬ 
sions de chacune de ces castes, 1’appreciation varie sc¬ 
ion la diversite des provinces, et le plus ou moins 
d’influence que ces castes y acqui&rent par leurs riches- 
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ses ou leur position sociale; en g6n6ral la tribu a laquelle 

appartient le prince qui gouverne un pays, quelque 

basse qu’elle soit r6put6e ailleurs, se met an-rang des 

premieres dans toute l’6tendue de cette principal. Par 

exemple, les Rajahs du Marava tenant k la caste des cal¬ 

lers ou voleurs, g6n6ralement regardfe comme une des 

demises branches de.s Choutres, ou m&ne comme in- 

ftirieure aux Choutres, cette caste des callers et parti- 

culiferement ceux qui appartiennent de plus pr&s & la 

famille du prince exaltent leur noblesse dans tout ce 

royaume, prennent le titre de Maraver, et mfime celui 

de Th-er, qui signifie les dieux ou les seigneurs. 

Get ordre de dignity et de preeminence entre les qua- 

tre grandes castes est figure dans 1’origine fabuleuse que 

les Indiens leur attribuent en les faisant naitre : 

Les Brames, de la tete ou de la bouche de Brama; 

les Kchatrias, de ses 6paules ou de ses bras; les Veis- 

sias, de son ventre, et les Choutres, de ses pieds. 

Quoique cette fable soit acceptee aujourd’hui et v6- 

n6r6e comme un article de foi par la plupart des Indiens, 

elle n’est 6videmment dans son principe qu’une all6go- 

rie qui indique les diverses attributions de ces castes : 

la tele figure dans les Brames le g6nie et la sagesse pour 

presider a la religion et cultiver les sciences; les tpau- 

les ou les bras donnent aux Kchatrias la force et la va- 

leur pour combattre et gouverner; le ventre avertit les 

Veissias qu’ils doivent se livrer au labourage et k tout 

ce qui tend a procurer la nourriture; les jambes indi- 

quent que les Choutres sont destines a porter et a servir 

le corps, par les arts, les metiers et leurs divers emplois. 

Les qualitfe intellectuelles et physiques qui consti¬ 

tuent le fond du caractfere de ces diverses castes repon- 

dent assez gendralement a leurs attributions, soit que 
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ces quality aient un principe dans la nature, soil plu- 
tdt que I’yducation, l’exercice et 1’application contiuuelle 

■ concourent 4 les ddvelopper. II ne faudrait pas en con- 
clure que la vertu et les quality morales sont dans la 
m&ne proportion; on se tromperait grandement : les 
Brames, auxquels on ne peut refuser en gyndral plus de 
portae dans l'intelligence et plus d’ylyvation dans les 
sentiments, se ravalent gtintiralement au dessous de 
tous par Tabus qu’ils font de ces dons de la nature. La 
fourberie, la duplicity et le parjure, un orgueil insup¬ 
portable joint 4 la lachety et 4 la bassesse, la m&han- 
cety jointe 4 la corruption la plus profonde, etc., tel est 
le caracthre degrade de la plupart des Brames. 

Les Kchatrias ontpour leur part la force physique et 
l’inergie morale; ces qualitds dygynbrent souveut en 
cruautd et en tyrannie; mais du moins leur caracthre 
conserve gdndralement plus de noblesse et de loyauty. 

Les Veissias se distinguent par tine plus grande sim¬ 
plicity de mceurs et par la douceur du caractfere. 

Les classes les plus dlevdes des Choutres participent 
plus ou inoins aux bonnes et mauvaises qualitte des cas¬ 
tes prdeydentes, selon qu’elles s’en rapprochent davan- 
tage par leur position sociale, leur education et leurs 
emplois. Dans les divisions les plus basses des Choutres, 
dans celles qui osent 4 peine se classer parmi era, 
comme les sitnars (cultivatcurs du palmier), et memo 
dans beaucoup de populations de partus ou de patters, 
on rencontre tres souvent line docility, une patience, une 
innocence, une simplicity de mceurs vraiment dignes 
d'admiratiou. 

Les panctiatas, e’est a dire Its cinq castes, compre- 
nant les charpentiers, les forgerons, les londeurs, les or- 
fevres, souvent dysigmls par la dynomination commune 



de airmnuters, sonl g6nta 

tres; et cependant ils ont la prtontion, dans quekpies 
provinces de l'lnde, de se croire au dessus de lous les 
autres; ilsvont m6me jusqu’a rivaliscr avcc lcs Bramcs, 
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explique naturellement lc mfipris dont ils sont l’objct. 
Vouis acet Atat humiliam, ils cesserent de se respecter 
eux-mAmbs, ils prircnt peu a pcu des sentiments et con- 
traclerent des habitudes analogues a leur position, et 
cette consequence naturelle de rhumiliation fut en meme 
temps la cause d'un mApris plus profond, et surtout de 
l’liorreur qu’ils inspirentaux Braines orgueilleux. 

f.e qui semble confirmer cette opinion, c’esl que les 
parias sont susceptibles d'une mcillcurc education, et sa- 

un Atat plus honorable. Parmi le grand nombre de pa¬ 
rias qui sont au service des Anglais, il en est beaucoup 
qui ne le cedent pas aux pins hautes-castes dans la licrlA 
et la pretention, comme dans la propretA ct 1’AlAgance 
de leur tcnuc; les sentiments AlevAs ne leur viennenl pas 

de temps; mais quand la religion chrAlienne ajoute son 
action A celle des circonstances extArieures d'une condi¬ 
tion plus respectable, elle produit souvent en cux des 
ell'ets nierveillcux. 

On trouve des parias jouissanl d’une belle fortune et 
sachant trAs bien se faire respecter. II en est d’autres 
qui arrivent A un haul degrA de science et de literature 
indienne; et dans ces divers cas les Choutres et les 
lirames , tout en observant scrupuleusement les regies 

moigner lc mfime mApris ou la rnAme aversion. Les Brn- 

ples ct dc roccvoir les lccons d’un paria distinguA par 
ses talents ct sa science. II existe A Trichinapaly un ri¬ 
che paria qui a un Brame pour cuisinier. Celui-ci peut 
sans se dishonorer faire la cuisine du paria, tandis qu’il 
se ddgraderait en dinant avec son maitre ou enmangeant 
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Le sentiment de la caste' chez l’lndien domine et ab- 

sorbe tons lee entres, ou, si l’on veut, supplee ces au- 

• tres sentiments dont sa nature serait peu susceptible. 

Ainsi 1’amour <fe la caste remplace en lui i’arnour de la 

patrie, qui est presque nul; sa langue elle-meme n’a 

pas de mot qui exprime le vrai sens des mots palrie, 

patriotisms. L’Inde, dans chacune de ses provinces, 

presente un assemblage de ces nombreuses categories 

d’habitants, qui dans le meme village forment autant 

de petites r6publiques, toujours divis6es de moeurs, 

d’int^rets et d’affections, et souvent anim6es les unes 

contre les autres par les antipathies et les rivalitfe. Get 

Indien si indifferent pour son voisin voit-il passer un 

liomme qui arrive de cinquante ou cent lieues de dis¬ 

tance, qu’il n’a jamais connu, mais qui est de sa caste, 

a l’instant tout ce qu’il a d’entrailles se remue; cet 

liomme n’est plus pour lui un Stranger, c’est un fr&re; 

il le salue, il l’accueille chez lui, et, s’il a quelque peu de 

fortune, il le traite avec g6nerosite. Un peu nomade pai¬ 

sa nature et ses habitudes, l’lndien ne s’attache pas au 

sol qui l’a vu naitre; sa patrie, c’est sa caste. 

Sa caste est aussi sa famille, et souvent l’esprit de la 

caste absorbe ce que nous appelons le sentiment de la 

famille. Quand on voit 1’amour tendre et passionn6 des 

parents indiens pour leurs petits enfants, on se persuade 

que les liens du sang sont tr£ss forts chez eux; mais si 

Ton observe de plus pr6s, on sera souvent tent6 de 

croire que tout se r6duit presque a un pur instinct de la 

nature; et l’on sera confirm^ dans cette opinion en voyant 

que cet instinct diminue ou s’6vanouit totalement a 1’6- 

poque ou cessent les rapports de n6cessit6 physique 

entre les parents et les enfants, k peu pr£s comme il 

arrive entre 1’oiseau et ses petits. S’il reste quelque 



chose de cet esprit de faniiHetiQn est sur de le voir c6der 

toutes les fois qu’il se trouve en opposition avec 1’esprit 

de la caste. v • (v 
De son cdte la caste tient lieu de famille, ou du nlins ! 

s’en arroge les droits; elle tient lieu aussi du CE0n.|$f 

communal ou d6partemental, qui devient impossible, 

d’aprfes ce que nous avons dit de la composition des 

villages. Ce conseil de la caste, forme des membres les 

plus influents, design6s par leur position sociaJe ou par 

le choix general, exerce une tr&s grande autorite. 11 

etablit des lots, applique celles qui existent, donne 

des ordres, reprime les deiits vrais ou imaginaires, in- 

flige des peines plus ou moins graves, et dans certaines 

castes il a le droit de condamner ii mort. C’est qn re¬ 

gime assez semblable & ce que nous appelons gouveme- 

ment aristocratique ou reprSsentatif, et il en a le vice; 

le plus souvent tout se reduit a quelques gros person- 

nages bouffis d’orgueil qui s’engraissent aux d6pens des 

pauvres contribuables. Cependant la decision de la caste 

devient une loi sacr6e, et quand on a dit & l’lndien : La 

caste l’a (ttcidi, la caste I’ordonne; iln’a plus rien k r6- 

pondre, il obeit, et le juge civil lui-mfeme confirme la 

sentence. Ceci doit s’entendre des Indiens laiss6s k leur 

propre legislation; car aujourd’hui les Anglais ont in- 

troduit bien des modifications dans les contr6es imm6- 

diatement soumises k leur autorite. 

La caste est dans l’lnde sous certains rapports ce que 

sont en Europe les diverses societes ou corporations, 

telles que celles des marchands, des ouvriers, etc. Son 

autorite met souvent un frein au despotisme des princes 

et k l’arbitraire des grands et des employes civils. Pour 

venger une injure faite k l’un de ses membres, on voit 

quelquefois la caste entire se lever en masse; par exemple 
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toes Iss recevoi^foEdre de fermer leurs bou- 

tiqoes, ou toes tes ouvriers se mettre en gr£ve, et de 

' meme de se preparer 4 quitter le pays jusqu’a ce que 

Rfajcre ait p^parte. 

” E est diScale de se faire une id6e de l’attachement 

aveugle et faaatique qu’ont les Indiens pour leur caste 

et pour tout ce qui s’y rapporte. Des qu’il s’agit de la 

caste, de k. defense de son honneur, de ses droits et de 

ses prerogatives, l’lndien sort de son caractere timide 

et pusillanime, affronte tous les dangers, se devoue a 

tous les sacrifices et brave la mort meme. II n’est pas 

rare de voir k cette occasion des guerres qui r£pandent 

le trouble et la consternation dans des provinces entit¬ 

ies ; et la force armee du gouvernement peut k peine ra- 

mener k la pak les milliers de combattants furieux qui 

se poursuivent avec acharnement. C’est surtout dans 

ces combats que Ton voit figurer les deux armtes rivales 

dites la main droite et la main gauche. Les causes de 

ces coltres tragiques sont pour l’ordinaire des privileges 

pu£rils, tels que le droit de chausser une pantoufle de 

telle forme ou de telle maniere, de s’orner la tete de 

certaines fleurs, de porter un parasol, de monter un 

cheval ou un elephant, de se faire pr£c£der d’une trom- 

pette, de faire battre devant soi telle esptce de tam¬ 

bour, etc. II n’est aucune de ces niaiseries qui n’ait 

ett le sujet de plusieurs batailles atroces et mis en com- 

pagne dix, quinze et vingt mille combattants; et nous 

pourrions en citer beaucoup d’exemples, mtme tres re- 

cents, arrives sous nos yeux. 

Ces exces nous etonnent et nous font pitit. 11 ne faut 

pas cependant trop se moquer des Indiens: ils sont ce 

qu’ont 6te toutes les nations; il n’est peut-etre pas un 

peuple (sans en excepter les Grecs, si grands philosophes, 
6 



et les Romains, si tiers r&pubiicalns) qui ii'ait eu ses 

distinctions et ses privileges exclusifs, aveo les marques 

exterieures da rang, de la dignitG, de la noblesse, etc,, 

et souvent ces distinctions extdrieures, coiisiddrdes en 

elles-mfimes, dtaient aussi pudriles que celles des In- 

diens. 

Nous voyons, par ce qui a 6t6 dit jusqu’k present, 

que tous les Indiens se trouvent irrdvocablement par- 

quds, chacun dans sa catdgorie, sans pouvoir jamais, 

soit par le inariage, soit par d’autres nSoyens, sortir 

d’une caste pour entrer dans une autre. Gette clas¬ 

sification minutieuse et inviolable dolt gtre regardde 

comme la cause de Fimmutabilitd qu’on admire dans les 

mcEurs et les institutions du pays, parceque d’une 

part elle 6te aux individus la possibility et jusqu’k la 

pensde de chercher des innovations, et de 1’autre elle les 

habitue aux coutumes Stabiles, et fait p6ndtrer les insti¬ 

tutions si avant dans leur esprit et dans leurs affections, 

que nulle force extdrieure ne peut les contraindre h y re- 

noncer, pas plus qu’& leur propre nature. Aussi la vio¬ 

lence fanatique des Mahometans, et la puissance irresis¬ 

tible des Europ6ens, qui ont d6pouill6 l’lnde de tous ses 

tresors et de sa liberte, n’ont pu, dans 1’espace de plus 

de mille anndes, modifier essentiellement ses moeurs et 

ses institutions. 

C’est encore 4 cette distinction que l’lnde doit la con¬ 

servation de ce degrd de civilisation et de progrfes dans 

les arts qui firent si longtemps sa gloire, et lui valurent 

pendant plus de deux mille ans l’admiration et l’or de 

tous les peuples "de l’Europe. On ne peut nier que cette 

institution ne dut souvent entraver des progres partiels, 

dtouffer le gdnie de plusieurs individus; mais,dansl’es- 

prit des tegislateure, des rfeultats briUants et partiels 



sent depnis tant <3 

pnncipe de vigtn 
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\V. Robertson) que pendant une longue suite de sifecles 

les Indiens gout&rent, sous le rfegne de leurs rois, la 

paix, le bonheur et toutes sortes de prosp6ritGs. Ce fait 

est confirmd par tous les documents historiques, qui at- 

testent du haut degrS de civilisation, d’opulence et de 

progrfes des arts dans lequel s’Stait conservSe cette na¬ 

tion, pendant que tous les peuples de 1’Europe Staient 

tombes dans la barbarie; il est confirms aussi par les 

monuments archSologiques et par les traditions de 1’Inde, 

qui reprSsentent la plupart de ses premiers rois comme 

des bienfaiteurs de 1’humanitS, qui ont recu aprSs leur 

mort, de la reconnaissance de leurs sujets, les honneurs 

de 1’apothSose. Mais peu a peu la corruption du coeur 

vint obscurcir les lumiSres de Tintelligence; les tradi¬ 

tions primitives, si simples, si pures, si belles, furent 

dSfigurees et souillSes par les inventions grotesques 

d’une imagination dSlirante; les passions enfanterent 

l’idolatrie : le lien d’unit6 fut rompu; etles Indiens, di- 

vis6s entre eux par leurs castes, le furent encore plus 

par leurs milliers de sectes superstitieuses. A ces philo- 

sophes, vraiment saniassis ou penitents, qui vivaient 

dans le m6pris des biens de ce monde pour se livrer a la 

pratique de la vertu et a la recherche de la vraie sagesse, 

succ6dferent ces brames corrompus dp'nt nous avons trac6 

le portrait, et qui abus&rent de leur autoritd pour 6garer 

de plus en plus la nation. A ces rois patriarches succ6- 

dPrent des princes aniMtieux,'avides et cruels, entre les 

mains desqiiels l’insititution des castes fut souvent un 

instrument de despotisme. Eqfin arrivferent les Maliomd- 

tans, charges d’-exercer les t4hgeances du ciel irrite. 

Cette pens^e nous rappelle un trait frappant cit6 par 

M. Le Clerc, dans son Histoire de la Russie moderne, 

t. u, p. 186. 
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Quand Thamas-Kouli-Kan ou Nadir-Chah entra trium¬ 

phant dans laville de Delhi, fumante du sang de plus 

de cent riiille de ses habitants, un dervis, touche des 

malheurs de sa patrie, eut le courage de se presenter au 

vainqueur et de lui adresser ces paroles : « Si tu es Dieu, 

agis en Dieu: si tu es prophyte, conduis-nous dans la 

voie du salut; si tu es roi, rends les peuples heureux, et 

ne les. dStruis pas. Nadir rSpondit: — Je ne suis pas 

Dieu pour agir en Dieu, ni prophfete pour montrer le 

chemin du salut, ni roi pour rendre les peuples heu¬ 

reux ; je suis celui que Dieu envoie contrc les nations 

sur Icsquelles il vent faire tomber sa vengeance. » 

ARTICLE II. 

Des souillures et des purifications. 

Pour contenir les Indiens dans les diverses classes qui 

leur ytaient assignees il fallait des regies ext&'ieures et 

un corps de pratiques et de c6r6monies minutieuses pro- 

pres k frapper les sens et a Clever des barrteres infran- 

chissables. Parmi ces regies et ces pratiques, celles qui 

se rattachent de plus pr£s a la distinction des castes 

sont les principes etles usages relatifs aux souillures et 

aux purifications. 

C’est une doctrine enseignSe par les philosophes in¬ 

diens, et attests par leurS livres, que la seule souillure 

r6elle de l’ame precede du p£chy ,'que c’est la perversity 

de la volonty qui en est la cause, et que la volont6 seule 

peut l’effacer : « C’est l^p, dit un de leurs pofetes, qui 

cause la boue, c’est elle aassi qui la nettoie; la volont6 

est la cause du p£chy, et c’est elle seule qui peut en pu¬ 

rifier. i) 

Mais, outre cette souillure r6elle, les Indiens, comme 
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autrefois les Egyptiens, les Hdbreux (1) et peut-dtre les 

peuples ant6diluviens (2), reconnaissent une &ule d’au- 

tres souillures qu’on peut appeler ligates : eSles se divi- 

sent en extirieures et intirieures. 

Les premieres se contractent par rattouchement de 

choses immondes. Ainsi, l°le cadavre est regards comme 

immonde, et inspire une telle harreur, qu’il souille non 

seulement celui qui le touche, mais encore ceux qui as¬ 

sisted aux funSrailles, ou 4 qui l’on annonce la pre¬ 

miere nouvelle de la mort d’un proche parent, fut-il 

decide k cent lieues de distance. La maison du mort est 

6galement souill6e avec tous ses meubles. (3) 

2° Les femmes contractent k certaines 6poques des 

souillures passag&res. (4) 

3° Le contact des personnes ou des choses ainsi souil- 

16es communique cette tache aux autres personnes ou 

autres objets (5). On excepte cependant les vases de 

terre qui sont chez le potier et n’ont pas encore servi, les 

vases de m6tal, en tout temps, les 6toffes de soie et les 

toiles tissues avec les fibres de certaines plantes; c’est pour 

(1} Gendse, 35, 2j Exode, 19, 10.; Uvit., 5,11, etc. 
(2) Genese, 7. 
(3) D’apr&s la loi de MoSse, quand un Israelite raourait, sa maison, ses 

meubles, tous les assistants et tous ceux qui touchaient les os ou le se- 
pulcre d’un mort contractaient une souillure qui durait septjoursfiVomft., 
19, 14.) Pour effacer cette souillure, on jetait dans un vase plein d’eau de 
la cendre d'unc vnclie rousse immolde par le grond-prSlre au jour^de 
l’expiation soleqnclle. Un bomme exempt de toute impuretd trempait un 
bouquet d’hysope dans cette eau et en aspergeait la cbambre, les meubles 
et les personnes souilldes. Le septidme.jour ces personnes se baignaient 
tout le corps, lavaient leurs vCtements et se trouvaient puritiees. (Nomb., 
c. 19, 3, 6.) 

(4) Les femmes juives dtaient sujettes aux mOmes souillures. (Lcvit., 
c 12 et 15.) 

(5) La mOme chose avait lieu chez les (Levit., c, 11,32.) 
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cette raison quq lqs Brames se servant toujours de vases 

de metal, et parent les dtoffes de soie, que les mede- 

cins brames, mdaut tater le pouls d’un malade, meme 

Choutre, ontsoin de eouvrir son bras d’une petite piece 

de soie de pew de se souiller en tonchant l’dpiderme. 

4° Tout oequi a-rapport au cadavre, comme les pan- 

toufles et les bottes de cuir, les gants et les vetements 

de peaux, etc., participe 4 son 6tat immonde; les In¬ 

dians s’dtonnent qu’on puisse porter la folie jusqu’a 

s’omer de ee§ dipouilles de cadavres. Ils en exceptent 

cependant les peaux pr6par6es de tigres et de gazelles. 

5° La salive est spticialement l’objet d’une horreur in- 

surmontable; tout ce qu’elle touche est souill6. De la 

s’explique une fouie de particularity dans la vie des In- 

diens: tout ce qu’ils ont une fois portd k la bouche ne 

peut plus servir; voila pourquoi ils boivent toujours sans 

approcher le vase de leurs l&vres; pour la mfime raison 

ils ne se servent a table ni de cuieller, ni de fourchette, 

ni d’assiette; ils trouvent leur nappe, lew plat et leur 

assiette dans une feuille de bananier, qu’ils ont soin de 

jeter aprfes le repas comme chose souillde par les quel- 

ques grains de riz qui ont pu tomber de lews l&vres. Leur 

main doite, toujours pure, leur sert de cuieller et de 

fourchette, et s’appelle pour cette raison sottou-kei (la 

main du riz); la main gauche, vou6e aux fonctions les 

plus viles, n’oserait jamais toucher la nourritwe; elle 

est pour ainsi dire dans le corps ce qu’est le paria dans 

la soci6t6 entire. En Europe nous portons aux 16vres le 

portrait d’un parent et d’un ami, ou l’image d’un saint, 

nous t6rooignons par un baiser notre amour et notre res¬ 

pect; 1’Indian regarderait cet aete comme une irreve¬ 

rence; il baise par les yeux, c’est k dire qu’il appliquera 

ces objets sur sgs yeux ou les placera sur sa tfete en te- 



moignage de sa vEnEration. En Europe, I’osage d'un 

mouchoir de poche est de bon ton; l’lndien' ne peut 

comprendre que nous mettions tant de soin a recueillir 

ces, saletEs et a les porter prEcieusement dans notre po¬ 

che, comme si c’Etait un trEsor; il se gardera bien d’i- 

miter un exemple si peu civil; sa main gauche s’acquit- 

tera de sa fonction avec toute la dElicatesse d’une bonne 

education; elle ne le fera que hors du seuil de la porte, 

Evitant elle-m&me de trop se salir. Jamais il ne se per- 

mettra de saliver dans 1’intErieur de laomaison; si le 

besoin s’en fait sentir pendant qu’il s’entretient avec 

vous, il suspendra gravement sa phrase, vous tournera 

gracieusement le dos, sortira de la porte et reviendra en 

continuant sa pEriode avec le meme sans-gtoe que nous 

mettons a reprendre le fil de notre discours aprEs avoir 

EternuE. Gependant ne vous avisez pas d’Etemuer devant 

1’Indien; c’est le son le plus incivil que vous puissiez 

produire, il est mEme souvent d’un triste augure : ayez 

la bontE de vous en abstenir; en revanche la civility in- 

dienne vous permet tous les autres. 

Si le simple contact extErieur des chosesimmondes im- 

prime une souillure, il est naturel que ces choses intro- 

duites au dedans produisent le mEme effet. Voici les 

objets que 1’Indien doit surtout 6viter s’il veut conserver 

sa puretE int6rieure : 1° toufe espfece de boisson eni- 

vrante; 2° l’haleine d’une personne en 6tat de souil¬ 

lure, par exemple d’un paria, et les Emanations de tout 

autre objet immonde, comme la fumEe du. bucher ou 

l’on brule un mort, etc.; 3° tout aliment qui a eu vie ou 

principe de vie; mais par dessus tout la chair du boeuf 

et de la vache. Les Indiens se sont beaucoup relachEs 

aujourd’hui sur ce point des aliments; la plupart ne font 

pas difficult^ de manger secrEtement des viandes lEgE- 
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res, dit pottlet et'mteie du mouton; plusieurs ne crai- 

gnent pas d’awfler publiquement qu’ils-en mangent; 

mais tous* conservent encore l’impression des anciens 

pr6jug6s; il n’en est pas un qui ne regarde 1’abstinence de 

toute viande coxnxne une chose beaucoup plus parfaite 

et par cons&qmnt beaucoup plus noble. Demander a un 

Indien, m&ne Choutre, avec lequel on n’a pas les droits 

de la familiarity, s’il mange de la viande, ou luien servir 

dans un repas, serait le comble de l’impolitesse et une 

injure tr£s grave. Ceux meme qui mangent assez habi- 

tuellement de la viande n’oseraient en manger ni en ser¬ 

vir dans leurs repas solennels auxquels assistent beau¬ 

coup de convives. 

Les, chr4tiens eux-mymes, quoiqu’ils | n’ attachent au- 

cune idye de souillure k 1’usage de cesviandes, conservent 

encore quelque chose de leurs vieux pryjugys, et seront 

toujours plus disposys a vynyrer un missionnaire qui 

aura le courage et la force de se dyvouer a cette absti¬ 

nence; le nom meme qu’ils donnent aux jours d'absti¬ 

nence presents par l’figlise, loin de prysenter une idee 

pynible de privation, n’offre que l’idye attrayante de pu- 

rety : ces jours s’appellent soutta-pdsana-n4l (jours de 

nourriture pure). 

Un Indien, qui dans sa position sociale a cru pouvoir 

se permettre l’usage des viandes, se voit-il yieve a des 

emplois honorables, qui lui donnent un nouveau droit a 

l’estime et au respect du public, il se croira obligy de 

soutenir son rang et de respecter lui-meme sa haute di¬ 

gnity en professant la plus entire abstinence de ces sor- 

tes de mets, ou du moins il prendra les precautions les 

plus scrupuleuses pour cacher l’usage qu’il en fait. (1) 

(1) Cette observation, qui se trouve confirmSe par les lettres des anciens 



Ce que nous venons de dire tcmeJiant qes souillures 

ldgales fournirait un nouvel argument fie I'antiquitd 

des institutions de 1’Inde. Nous j voyoos une grande 

analogic avec les usages des peoples primitifs avant qu 

immddiatement aprds le deluge. Les enfants de Nod, en 

se dispersant dans le monde pour le peupler# portaient 

avec eux les iddes et les traditions de lews anoetres. 

Ceux qui s’dtablirent dans les regions septentrionales 

ne tardferent pas a sentir la ndcessitd de la permission 

que Dieu avait donnde d Nod de se noumr de la cliair 

des animaux (Genise, 9), et cherchdrent dans ces vian- 

des un aliment substantiel que ne leur offraient plus les 

plantes ddgdndrdes. Mais il dut en arriver autrement 

pour ceux qui se fixdrent dans les climats embrasds des 

rdgions mdridionales, oil l’estomac affaibli ne peut digd- 

rer qu’avec peine les viandes trop substantielles, ou les 

terres, bruldes par une excessive chaieur, ne peuvent 

nourrir que trds peu de bdtail, oii les broufs et les va- 

ches ne se multiplient que trds mddiocrement et n’ont 

qu’une chair dure et peu succulente, en memo temps 

que ces animaux sont si ndcessaires pour aider au labou- 

rage et fournir le lait et le beurre, qui sont la meilleure 

partie de la subsistance des habitants. Ces premiers des¬ 

cendants de Nod ne durent done pas dprouver le besoin 

de recourir d la chair des animaux pour leur alimenta¬ 

tion, et comprirent au contraire la ndcessitd de conser- 

ver ces dtres prdcieux. 

Fondds sur ces raisons, et sans doute aussi sur l’ex- 

pdrience des effets pernicieux qu’avaient produits les 

premiers essais qu’on avait tentds, les ldgislateurs pros- 

missionnaires, souflre aujonrd'hui plus d’une exception, pareeque les liauts 
emplois plaqant les Indiens dans des rapports plus intimes avec les Anglais 
les rapprochent quelquefois des usages europeens. 
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crivirent l’usage des viandes. Mais ils connaissaient trop 

1 bien le caract&r© de leur peuple pour se flatter d’arriver 

k leur fin par une. simple prohibition; ils appeterent les 

id6es mystSrieuses au secours de leurs lois, et les en- 

tour&rent d’un© foule de prescriptions minutieuses, si 

efficaces sur un peuple enfant, et si propres k faire naitre 

et a rendre comme naturels des instincts diversion pour 

les objets que la loi voulait interdire. Le bceuf et la va- 

che, dont la conservation 6taitsi n6cessaire, durent 6tre 

I’objet principal de 1’attention des 16gislateurs. En effet, 

fhorreur qu’ils surent inspirer au peuple pour la chair 

de ces animaux devint si insurmontable, qu’on a souvent 

vu et qu’on verrait encore aujourd’hui beaucoup d’ln- 

iiens se laisser mourir de faim plutot que d’en manger. 

Pendant la famine qui d6sola l’lnde, en 1770, et fit 

mourir prfes de einq millions d’habitants, on voyait les 

bceufs et les vaches affam6s se trainant p^niblement dans 

les campagnes arides, jonchSes de cadavres et couvertes 

i’hommes mourants de faim, sans que personne eut la 

oensde de tuer ces animaux pour s’en nourrir. La vio¬ 

lence de la faim avait 6teint les sentiments de la nature, 

les fibres et les sceurs, les pferes et les enfants se bat- 

taient pour s’arracher un peu d’herbe sauvage ou quel- 

ques 6corces d’arbres, et les boeufs 6taient respectds; 

1’instinct ou le fanatisme avait survecu a la nature! 

Ce qui servit surtout k inculquer et a entretenir cette 

horreur, et en g6n6ral la crainte de toutes les souillures 

dont nous venons de parler, c’est qu’a leur suite llndien, 

<16pouilld de son. honneur et de ses droits, se voyait so- 

lennellement chassd de sa caste; c’est pour lui le chati- 

mentle plus terrible qu’on puisse imaginer; par la il 

perd non seulement ses parents et ses amis, mais le 

plus souvent sa femme et ses enfants, qui refusent de le 
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suivre dans son ignominie; personne n’ose plus manger 

avec lui, ni m6me le recevoir sous son tort. Un Brame 

ainsi degrade devient un objet d’aversion pour les castes 

inferieures qu’il m^prisait, et est rdduit 4 chercher un 

asile parmi les parias; et ce que cette peine a d’affreux 

dans sa r6alit6 est encore surpass^ par l’id6e myst6rieuse 

qui l’accompagne, id6e indMinissable, imaginaire dans 

son principe, mais trop r6elle dans le tourinent et le 

desespoir qu’elle produit. 

Cette exclusion de la caste est le chatiriient inevitable 

de tous ceux qui sont publiquement convaincus d’avoir 

contracts quelqu’une des principales souillures que nous 

avons indiqu6es; par exemple, d’avoir pris son repas 

avec un paria, d’avoir bu des liqueurs enivrantes, d’a- 

voir mange des viandes prohibees. Elle est aussi la puni- 

tion de l’inconduite, de l’adultere, et surtout d’un com¬ 

merce avec une .personne de caste inferieure. 

Un Indien ainsi exclu de sa caste peut etre rehabilite; 

mais quand l’exclusion a et6 prononcde pour des causes 

graves, le coupable n’obtient sa grace qu’au prix de sa¬ 

crifices p6nibles et d’humiliations eflrayantes. On le fait 

marcher sur des charbons ardents, on le stigmatise avec 

un fer rouge, comme pour l’avertir que sa flStrissure 

est ind6l6bile; et si dans la suite des ann6es il a le mal- 

heur d’entrer en querelle avec un adversaire, celui-ci 

ne manquera pas de lui rappeler sa cicatrice. 

On peut citer 4 cet effet un exemple curieux : a la fin 

du dix-huitifeme si6cle, les Anglais, ayant r6ussi a divi- 

ser les Marattes et le roi de Maissour, qui s’6taient ligu6s 

contre eux, attaquferent ce dernier en se faisant aider 

par les premiers. Purseram-Bhow, chef des Marattes, 

avait dans son camp un grand nombre de Bramesj 

parmi eux se trouvait un jeune homme qui, dpris des 
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charmes d’une personne de caste infime, avait entretenu 
avec elle des rapports trop familiers pendant pres de 
deux mois. *La fgute fut divulgute et le coupable pleine- 
ment convaincu. La peste se serait declare au milieu du 
camp, qu’elle p’aurait pas produit sur ces esprits une 
impression comparable a la consternation qui se r6pan- 
dit subitement dans toute l’arm6e. On les voyait tous, 
Brames, Kchatrias, Soudras, courir ca et la, effar^s, les 
v^tements en d6sordre, se demandant avec effroi ce qu’on 
pouvait faire dans une si grande calamity. Le coupable 
6tait ce qui les occupait le moins; il etait sacrifie sans 
peine 4 la vengeance publique et k l’honneur de la caste 
qu’il avait fl6trie; mais chacun pensait a son propre mal- 
heur; car enfm ce jeune Brame, par suite de son crime, 

etait souilie depuis deux mois. Or pendant un si long 
intervalle qui pouvait se r^pondre de ne 1’avoir pas 
touche, ou de n’avoir pas touch6 ceux qui l’avaient 
touche, et partant qui pouvait se flatter de n’etre pas 
souilie! et voil4 ce qui causait cette consternation g6n6- 
rale. II fallut suspendre la campagne et changer le plan 
des operations militaires, pour se rendre a un lieu sacre 
momme Tamboudra, a la jonction de deux rivieres sain- 
tes. La, toute l’armee fit force ablutions pour se puri- 
lier de la souillure que tous avaient contractee. Ce fut 
une bonne fortune pour les Brames du sanctuaire; car, 
sans parler des autres capitaines et officiers, le general 
offrit pour seracheterune aumoneequivalente k son pro¬ 
pre poids, moitie en or et moitie en argent. 

II est cependant des fautes apres lesquelles la rehabi¬ 
litation est impossible. Au nombre de ces pech6s irr6- 
missibles est le crime d’avoir mange de la viande de 
boeuf ou de vache; il n’y a aucun exemple qu’un tel cou¬ 

pable ait jamais pu fitre reintegre dans sa caste. 



Comme Ies souillures 16g6res ou seerStes ne peuvent 

etre punies par {’exclusion de la caste, les Indiens ont k 

leur disposition une foule de moyens de purification, 

auxquels ils attribuent mtoe la vertu d’efiacer les souil¬ 

lures de Fame contractors par le p6cM. Telles sont cer- 

taines formules de pri&re ou mantram; les eaux de cer- 

taines riviferes ou de certains tongs; la cendre de fiente 

de vache, les ablutions accompagn£es de certaines ce¬ 
remonies , les oeuvres pies, comme de faire I’aumbne aux 

Brames, de creuser des etangs ou des puits publics, etc. 

Au milieu de cette confusion d’idees ridicules et de 

pratiques superstitieuses, il serait difficile de discerner 

ce que l’on doit rapporter a la sagesse du legislateur, et 

ce qu’il faut attribuer k l’imposture des Brames, ou a la 

stupide credulite des peuples, toujours avides de nou- 

velles absurdites, surtout quand elles flattent leurs pas¬ 

sions. Cependant, en depouillant cet ensemble de tous 

les motifs superstitieux et de toutes les iddes absurdes 

que les Indiens y ont surajout&s, on obtiendrait peut-etre 

un principe fondamental et un systtoe de pratiques et 

de c6r6monies dignes d’un sage 16gislateur, et assez 

analogues aux institutions de Moise sur ce point parti- 

culier. 

Tous ces details nous font mieux comprendre la cause 

de 1’horreur invincible que les Brames et les hautes cas¬ 

tes conservent pour les parias : c’est que ceux-ci vivent 

dans un tot permanent de souillure, sans jamais songer 

a se purifier, se livrant publiquement 4 la crapule et k 

l’ivrognerie, mangeant la chair des vaches mortes (car 

il leur est dtondu de les tuer), etc. 

C’est au meme principe qu’il faut attribuer l’horreur 

que les Indiens ont de tous les EuropSens. Si dfes leur 

arriv6e ceux-ci avaient observe les regies de biens6ance 
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consaGi’^BS-danS Hnde, il n’y a aucun doute qu’ils n!eus- 
sent ete pour ses habitants un objet d’esjime et de ve¬ 
neration. Ge quite prouve c’est qu’atijourd’huL meme, 

si un Europ§gflip|jli,.6’assuj6ttir apb||i^P’ Ie§. usages 
les plus sartout & ne |>as froisser led prdju- 
g6s, les IntUfesfe regardent avec respect, l’admettent 

avec complaisance dans leurs maisons, et il les entend 
se dire tput bas& Toreille s « G’est un EuropGen... mais 
pas de la caste des autres; il ne mange pas ces vian- 
des... (1) e’esfsans doute un Bramed’Europe, etc. » 

ARTICLE m. 

Condition des fettunes dans l’lnde. * 

Dans les usages indiens exposes jusqu’A present' nous 
avons pis ddcouvrir, k travers les extravagances pu6riles 
dela superstition, des principes de sage politique, qui nous 
en expliquaieat 1’origiae et les raisons de convenance. 
Dans ce que nous allons voir sur la condition imposee 
aux femmes dans l’lnde, nous ne trouverons que les de¬ 

tails revoltants d’un injuste esclavage, qui accuse la 
cruaute de 1’bomme abusant de sa force. 

On pourra juger de resprit de la legislation indienne 
A regard des femmes par les r6gles suivantes, que leur 
prescrit le ceiebre penitent Veichichta, dans le Padma- 
Pourana, 1’un des livres les plus estimes des Indiens. 

1° Il n’y a pas d’autre Dieu sur la terre pour une 
femme que son maid. La plus excellente de toutes les 

bonnes rouvres qu’elle puisse fairs, c’est de chercher A 

(4) L’horreur qu’ent les Indiens pouf la viande de breuf fait qu’ils ne 

peuveut pas sntoe en prononcer le apm sans repugnance. 



lui p] Sri's en lai montrant la plus parfarte ob6issance; 

ce dofWstre la'Son unique devotion. 

2v Que:,son nm^i sdit‘contrefait, vieux, infirme. re¬ 

pot ssipt par seS mmiferes giossiacSjC^ud soit violent, 

d6b4lich<5 sanscondmte, qu il sort ar i ngle1 sourd muet, 

ou difforme... unetfemme. toujour^ pel'saadte qu il est 

son Dieu. doit lui prodiguer.?t5S soins. 

3” Unc femme est faite pout ob&r.S tout age. Fille, 

c’est 4 son pfere et S^sa mfere qu^lledoit soumission; 

marine, c’est a son iqaM, & son beau-p6re et S sa belle- 

mere; veuve, c’est k ses fils. Dans aucun temps de la 

vie elle ne peut se cofisid6rer comme maitresse d’elle- 

meme. 

h° Une femme ne peut manger qu’aprte son mari. Si 

ce dernier jeune, elle jeunera; s’il est gai, elle partagera 

sa joie; si elle voit rire son mari, elle rira; s’il est triste, 

elle sera triste; s’il pleure, elle pleurera; s’il l’interroge, 

elle r6pondra. 

5° En presence de son mari, une femme ne doit pas 

regarder de c6t6 et d’autre; mais avoir les yeux fix6s 

sur lui, pour attendre et recevoir 'ses ordres. Elle doit 

lorsqu’il parle, ne pas l’interrompre, ni parler k d’au- 

tres; lorsqu’il l’appelle, tout quitter et accourir auprfes 

de lui. S’il chante, elle doit fetre extasi6e de plaisir; s’il 

danse, le regarder avec d6lices; s’il parle de sciences, 

l’6couter avec admiration. 

6° Si son mari se met en colfere, la menace, lui dit des 

injures grossiferes, la bat meme injustement, elle ne lui 

r6pondra qu’avec douceur, lui saisira les mains, les bai- 

sera, lui demanderapardon, au lieu de jeter les hauts cris 

et de s’enfuir de la maison. 

7° Si son mari recoit la visite d’un stranger, elle se 

retirera la tfite baiss6e, et continuera son travail, sans 
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faire la moindre attention a celui-ci. Elle doit penser a 
son mari seul, et ne jamais reader un autre^iomme 
en face. Si elle voit les dieux les -plus beaux, ell? les m- 
garde ra avec cTj^dam et comme n^ ipSijtant |as tffrtre 
mis en parallt^aveic son mari. ; ' <5*,? 

7° Elle anM Stnil de balayer tousfes jours la maison, 
d’en frotter le pavfe avec d>e la fiente de vacheV elle tien- 
dra les vases proves et p^parera lesmets pour l’heure 
precise des repas. Si son mari eat sorti, elle 6piera le 
moment de son retour, pour alley jau devant de lui, 1’in¬ 
troduce dans la maison, lui presenter une natte pom¬ 
s’asseoir et lui servir des mets apprfet^s selon son gout. 

8° Moins attache a ses fils et a ses joyaux qu’4 son 
mari, elle doit alamort de celui-ci se laisser bruler 
loute vive sur le meme bucher que lui. 

Quelque s6v4res que soient ces regies de conduite, la 
plupart sont scrupuleusement observes, principalement 
dans les hautes castes. C’est plus que de la tyrannie; 
c’est la tyrannie morale, qui commande aux sentiments 
et aux mouvements de l’ame; lui prescrit a son gr6 la 
joie, la tristesse, l’amour, l’admiration, et ne r6ussit 
que trop 4 faire de la femme une pure machine. 

D4s sa naissance elle est dirig6e vers ce but; toute 
esp6ce d’ Education lib&rale lui estinterdite; ce serait un 
crime pour elle d’apprendre a lire et 4 dcrire ou de s’exer- 
cer 4 des arts d’agrSment. Aller dans les rues ramasser 
la fiente de vache, pour venir ensuite la pStrir de ses 
mains, l’unir avec un peu depaille oude son et en faire 
des esp4ces de gateaux qui serviront 4 allumer le feu; 

se former 4 tous les travaux du manage les plus vils et 
les plus ddgoutants qui feront 1’unique occupation de 
toute sa vie, voil4 f Education de la petite fille indienne, 

quelle que soit la noblesse de sa famille. Le despotisme 



moral’*! sanctionne cette loi inique par 14 force du pre- 

jugC.lMimndez 4 une noble indienne si elle Sait lire on 

iSci’ire; elle vous rCpondra avec Ctonnement oil avec in¬ 

dignation : Me prenez-vous done pour une fille publi- 

que? Et en effet les courtisanes settles 'ant le droit de 

s’instruire : e’est la seule exception 4 la rCgle gCnCrale; 

et il n’est^pas difficile de comprendre que cette excep¬ 

tion n’a CtC faite que pour confirmer la r4gle. Vient en- 

suite le temps de s’etablir. Cette Cpoque si solennelle et 

si joyeuse dans les nations civilisCes n’est pour la fille 

indienne que le moment de changer de maitre, et le plus 

souvent de passer sous un maitre plus dur: 1’expression 

mfime dont on se sert en cette circonstance lui rCvCle 

le sort qui l’attend : se marier, s’unir 4 une Spouse, se 

rend dans la langue du pays par les mots : acketer une 

femme; 1’Indien ne veut pas pour exprimer ce contrat 

un mot different de celui qu’il emploie quand il achete 

une bCte de somme. 

Inutile de dire que pour cet engagement solennel on 

ne consulte ni sa volonte ni ses gofits; il faut bien 

qu’elle consente, puisqu’elle est vendue, line pauvre pe¬ 

tite fille de quinze ans, pleine de vie et omCe de tous les 

dons de la nature, se voit souvent livrCe 4 un vieillard 

sexagCnaire, hideux, dCgoutant, infirme, veuf dCj4 pour 

la deuxiCme ou la troisiCme fois; malgr6 toutes ses re¬ 

pugnances, il faut qu’elle se rCsigne, qu’elle Ctouffe son 

dCsespoir, dCvore ses larmes et s’extasie de joie et de 

bonheur; car malheur 4 elle si elle faisait 4 son Cpoux 

1’injure de paraitre ne pas assez apprCcier 1’avantage 

qu’elle a de vivre avec lui! Il faut qu’elle remplisse 4 

son Cgard les devoirs d’une Cpouse vertueuse; les pres¬ 

criptions de Veichichta dont nous avons donnC un extrait 

peuvent suffire pour nous faire comprendre tout ce que 
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ces devoirs renferment de p6nible. Que serait-ce si la 
biens6anee nous perlttettait de la suivre da$s’tou£ les 
details de'soQ lifenage ou plutot de son humiliante ser¬ 
vitude ? 

La cinqufeme rfegle citee plus haut present ala femme 
la conduite qu’elle doit tenir quand elle est baltuc in- 

justement; etcertes ce n’estpas 1'occasion quMltl man¬ 
que popr la mettre souvent en pratique. Un niissionnaire 
croyant avoir pris assez descendant sur certain mari 
encore palen'l’exhortait k etre plus doux et plus hu- 
main envers sa femme, et se flattait de l’avoir convaincu 
par les fortes raisons qu’il lui proposait, quand le mari, 
qui s’Stait fait quelque temps effort pour garder son s6- 
rieux, partit d’un grand 6clat de rire en s’Scriant : Ah 
bien oui l comme si on achetait une femme pouf ne pas 
la battre! 

Ce qui frappera surtout un observateur attentif dans 
des usages si contraires k la nature, ce n’est pas seule- 
ment le malheur de la femme, quoique son sort lui 
donne droit k toute notre compassion; mais ce sont les 
consequences ddsolantes qui en r£sultent pour toute la 
nation. Nous avons remarqu£ que le sentiment de fa- 
mille etait presque nul chez les Indiens, et nous pour- 
rions ajouter qu’en general on rencontre rarement chez 
eux ce que nous appelons du sentiment. Et comment 
pourrait-il en etre autrement? Comment les qualifes du 
cceur pourraient-elles se ddvelopper dans un enfant 
prive de cette education premiere, qu’il ne peut rece- 

voir qu’avec le lait de sa mfere? Et comment cette edu¬ 
cation pourrait-elle etre donnde par une mere priv6e de 

toute instruction et avilie aux yeux de ses propres en- 

fants ? 
La religion catholics suppfee en partie k ce d6faut de 
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1’Education de famille par l’influence qu’elle exerce en 

meme temps sur la mEre et sur 1’enfant; et il n’y a au- 

cun doute que cet heureux rEsulat ne devienne de plus 

en plus sensible, a mesure que les missionnaires, plus 

nombreux et moins accablEs de trav’aux, pourront culti- 

ver avec plus de soin les coeurs des enfants. Mais on ne 

peut espErer un succEs complet que quand les femmes 

elles-mEmes auront pu participer au bienfait d’une Edu¬ 

cation soignEe. 

Enfin la mort de l’Epoux vient rompra les liens de 

cette union; quel sera le sort de l’Epouse qui survit ? La 

huitiEme rEgle du Padma-Pourana lui present de se 

laisser bruler sur le bucher de son Epoux. Cependant 

cette loi, qui par la force des circonstances devient une 

nEcessitE pour quelques-unes, n’est pas une loi gEnE- 

rale; elle n’est pour la plupart, meme dans les plus hau- 

tes castes, qu’un conseil de plus grande perfection; elle 

ne peut mfime s’accomplir aujourd’hui que par la ruse 

qui trompe la vigilance des magistrats anglais ou par 

la violence qui neutralise leurs louables efforts. On s’est 

demandE souvent comment des femmes peuvent arriver 

a un tel degrE de fanatisme et de fureur; et Ton a indi- 

quE des causes trEs justes et trEs vraies : la cruautE des 

parents qui les obsEdent et leur font violence, les impos¬ 

tures des Brames, 1’usage de certaines potions, etc. 

Mais il est une autre cause qui souvent n’est pas moins 

puissante; e’est la douleur et le dEsespoir qui accablent 

la veuve E la perspective de la carriEre qui s’ouvre de- 

vant elle et d’ou elle ne peut sortir que par la mort. (1) 

(1) On peut lire dans les Lcttres edifiantes (t. to, 73) la description de 
plusieurs de ces sacrifices eruels. Le P. Martin dcrit vers le commencement 
du clix-huitifme sii-cle qu'ik la mort du prince du Marava ses femmes, au 
nonibre de quai ante-sept, se brftlfrent avec son corps, et que peu aupa- 



- 404 — 

Cet homme qui, abusant de sa force, traite en esclave 
celle que J)ieu M a donn6e pour compagne serait trou- 
bl6 dans sa jouissance par la pensSe qu’elle pourra etre 
heureuse apres lui, qu’elle pourra se r£jouir de sa mort, 
que peut-Otre d^j4 maintenant elle nourrit dans son 
cceur l’esp6rance de l’avenir pour se consoler du pre¬ 
sent. Non, cela ne peut 6tre to!6r6 ; cela ne sera pas; il 
y a pourvu par de bonnes lois. 

La premiere c’est que la veuve ne peut jamais se re- 
marier; elle encourrait par ce seul fait 1’exclusion de sa 
caste et tous les malheurs qui en sont la suite. Le pr6- 
jug6 a si bien consacr6 ce principe, qu’il n’est personne 
qui ne juge avec la mfime Evidence qui nous fait dire 
deux 'et deux font quatre que ce serait une chose affreuse 
et infame pour une veuve de se remarier; n’en deman- 
dez pas la raison; c’est pour 1’Indien un principe naturel 
qui ne peut et ne doit pas se prouver. 

La deuxiSme loi est celle qui r&gle la condition de la 
veuve et la place qu’elle doit occuper dans la socifHe. 

Toute sa vie doit etre un deuil perp6tuel et rigoureux, 
qui tGmoigne au dehors de la douleur intime qu’elle doit 

avoir (et que plus souvent elle n’a pas) d’avoir perdu 
son 6poux bien aim6. Aprte les c6r6monies des fun6- 

railles, les parents se r6unissent pour c6l6brer la mort 

civile de la femme et 1’enterrer pour ainsi dire toute vi- 
vante. On lui arrache le taly (bijou d’or, marque dis- 

ravant les dix-sept femmes d’un deuxifeme prince et les treize femmes d’un 
troisieme avaient cildbrfi la mort de leurs £poux par le mdme sacrifice. 
M. Dubois dans son ouvrage (Mceurs de VInde, t. n, p. 20) observe que 

1’on comptait encore jusqu’h sept cent six veuves qui s'dtaient brftldes dans 
la seule pr&idence du Bengale, pendant l’annfe 3817. M. Ab. Rdmusat 
(Melanges asiatiqnes) dit qu’on porte & mille le nombre des veuves qui se 
brdlent dans le pays sounds gux Anglais pendant le cours d’une annfe. 



tinctive des femmes marines); puis le barbier iui rase 

tous les cheveux de la tete. Dfes ce moment elle est pla- 

cee dans l'6tat odieux etm6pcisd du veuvsge; elle s’en- 

tend qualifier en mille occasions, et souvent par ses 

propres enfants, du titre injurieux de Mounda ou tete 

rase. Tout ce qui ressent un peu la d6licatesse dans la 

nourriture, comme l’usage du b&tel; tout ce qui tient a 

l’616gance dans le v&ement, comme les bijoux dont les 

dames indiennes ont coutume d’etre couvertes et sur¬ 

charges (1), les toiles fines et de couleurs dont elles 

s’ornent, le safran dont elles se fardent la figure et les 

bras, etc., tout cela lui est rigoureusement interdit; 

exclue de toutes les fetes de famille et des r6jouissances 

publiques, elle devient un objet que Ton fuit et a la pre¬ 

sence duquel on attache l’id£e superstitieuse de mal- 

heur. 

Si du moins elle avait regu une bonne education, elle 

pourrait trouver dans son propre fonds, dans sa raison, 

dans ses connaissances et dans ses qualites, de quoi se 

suffice a elle-meme et se passer du monde qui l’aban- 

donne; elle se consolerait facilement de ses privations 

presentes par le souvenir des souffrances pass6es; mais sa 

mauvaise education, ou plutdt le defaut absolu d’educa¬ 

tion, l’a laissee dans l’enfance, elle en a conserve les id6es, 

les gouts et l’ineptie. Tout ce qui contribuait a rendre 

moins sensibles les peines et la degradation morale de 

l’6pouse concourt a augmenter le sentiment des priva¬ 

tions physiques de la veuve. 

(1) Les ludiens mettent un grand orgueU a oraer leurs femmes, qu’ils 
pourraient trfis Wen appeier leurs portc-bijoax; c’est un moyen d’ctaler 
leurs riciiesses; la vanitd 6s 1’fipoux y a plus de part que son affection pour 
l’dpouse; celle-ei nganmotos y trauve son eomptes c’est un puissant de- 
dommagetnent ft toutes ses peines. 



- 103 - 

De ces iois cruelles qui, mariant les Giles tr6s jeunes, 
et solvent avec des vieillards, leur interdisent ensuite 
les secondes noees, il suit ndcessairement que l’lnde 

doit fourmiller de veuves. C’est 14 un principe de desor- 
dres et de demoralisation. II faut dire cependant que ces 
scandales ne sont pas aussi nombreux qu’on pourrait 
le supposer dans un tel 6tat de choses. La retenue na- 
turelie des femmes indiennes, le genre de leur educa¬ 
tion, leur maintien chaste et plein de reserve, et plus 
que tout cela° la vigilance des parents, l’austerite des 

mceurs du pays, qui interdisent toute espece de familiar- 
rite entre les hommes et les femmes, les punitions rigou- 
reuses et le d6shonneur qui sont la suite inevitable d’une 
l'aute devenue publique, ce sont 14 autant de digues qui 
arretent un peu les desordres meme parmi les pai'ens. 
Quant aux veuves chretiennes, il en est un tr&s grand 
nombre qui profitent de l’etat injuste et humiliant ou 
les place le monde pour se donner 4 Dieu et le servir 
avec plus de ferveur. 

Cependant le principe du veuvage force etant con- 
traire 4 1’esprit du christianisme et tr4s dangereux pour 
les moeurs, les missionnaires actuels du Madure travail- 
lent avec z41e 4 le detruire. Aprfes avoir obtenu les si¬ 
gnatures de plusieurs chr6tiens influents qui s’enga- 
geaient 4 les seconder, ils commencerent, en 1845, 4 
realiser cette oeuvre si importante au bien de la religion. 
Un jeune homme et une jeune veuve entrfcrent dans leurs 

vues et consentirent 4 se devouer aux tracasserxes et aux 
humiliations que leur union devait leur attirer; ce ma¬ 
nage se fit dans I’dglise de Trichinapaly, il souleva des 
murmures, des plaintes amferes et une espece de lAvoltc 
gdndrale de toutes les chrdtientds environnantes; peu a 
peu les esprits se calm&rent, la paix et l’ob&ssance se 
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retablirent. On ne peut se dissimuler que ce point de 

reforme ne soit une affaire d’une tr6s grande difficult^; 

mais avec du z6le, de la prudence et du temps, et sur- 

tout avec le secours de la grace, on esp6re triompher 

de tous les obstacles. Une lettre des missionnaires du 

Madure, 6crite le 7 novembre 1846, vient confirmer 

cette esp6rance; elle annonce un second mariage de 

veuve bien plus important que le precedent. Gelui-ci 

avait 6te contracts a l’eglise; mais un peu en secret. Au 

contraire, celui qui vient d’avoir lieu a ete c616br6 pu- 

bliquement, avec toute la pompe possible, en presence 

et avec la participation d’une foule de chrdtiens, de ceux 

meme qui l’ann6e pr6c6dente avaient trouble la chr6- 

tiente 4 cette occasion; le jeune bomme qui a Spouse 

cette seconde veuve s’etait distingue par son aehame- 

ment contre les premiers 6poux; et en contractant lui- 

meme ce mariage il s’est propose pour motif principal 

de Sparer le scandale qu’il avait donn6 l’annte pr6c6- 

dente par sa violente opposition. 

Nous avons vu la condition de la femme dans l’lnde 

pai'enne; si le temps et la nature de 1’ouvrage nous per- 

mettaient de passer en revue tous les pays qui n’ont pas 

encore re$u ou qui ont rejete le bienfait de la redemp¬ 

tion, nous y verrions cette noble portion du genre hu- 

main soumise au joug d’un esclavage aussi humiliant et 

souvent plus cruel que celui qui pfese sur elle dans les 

Indes. Qui pourrait s’empficher de reconnaltre dans ce 

fait si g6n6ral et si bien constate une terrible punition du 

peche et un efifet du desordre qu’il a introduit dans l’u- 

nivers? Dieu seul est le principe de toute autorite et la 

source de tout ordre dans la famille comme dans la so- 

ciete politique. D6s lors que 1’homme se s6pare de Dieu 

et se soustrait a 1’autorite qui vient du ciel, il tombe n6- 
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cessairement sous Fempire de la force mat6rielle, sous 
la loi du plus fort qui Scrase le faible. Voila pourquoi 
le christianisme seul peut civiliser les nations, parceque 
seul il peut ies rappeler aux principes d’ordre et d’au¬ 
torite en les rattachant A Dieu. G’est a lui que la femme 
doit cette seconde redemption de Fhumiliante servitude 
dans laquelle elle gAmissait; c’est A lui seul qu’elle doit 
cette condition Iibre et honorable dont elle jouit dans les 
soci6t<5s chrAtiennes. Elle a done, dans le devoir de la 
reconnaissance, un motif tout special de tenir du fond 
de son ame a cette religion bienfaisante, et de contri- 
buer de tout son pouvoir a sa propagation et a son triom- 
phe dans les regions lointaines; mais surtout c’est pour 
elle un devoir de n’employer la puissante influence que 
la loi de Jfeus-Christ lui a rendue dans la societe que 
pour ramener les cosurs A Dieu, conserver la foi et pro¬ 
pager les principes religieux. C’est son devoir, c’est 
bien aussi son interSt; car une nation qui aurait le mal- 
heur de perdre la foi ne tarderait pas A se prAcipiter 
dans une demoralisation universelle sous Fempire des 
passions brutales; la dignite de la femme serait engloutie 
dans l’abime du vice, 1’excAs de la corruption reveil- 
lerait les fureurs de la jalousie, et la jalousie forgerait 
les chaines de la servitude ou le triple verrou du serail. 

ARTICLE IV. 

De la langae tamoule. 

On compte dans l’lnde plusieurs langues qui ont beau- 
coup d’analogic entre elles et avec le Sanscrit, leur type 
commun. Nous ne nous occuperons ici que du tamoul, 

qui estla langue de la partie nforidionale de l’lnde, de- 

puisle cap Comorin jusqu’au nord de Madras. 
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§ 1". — Genie de la tongue tamoule. 

Habitues a nos langues europ6ennes, remplis d’admi¬ 

ration pour les langues de Virgile et d’Hombre, nous 

sommes trop port6s a croire que nulle autre ne peut leur 

6tre 6gal6e ni meme comparfe; plusieurs vont jusqu’a 

se figurer que ces nations lointaines, dont moeurs 

nous semblent si Stranges et si ridicules, doivent parler 

des langues a demi barbares. Quelques observations sur 

le tamoul montreront l’injustice d’un tel prdjugg, et 

pourront int&resser le lecteur en lui rdvdlant des sour¬ 

ces de richesses, de force et de beauts qu’on ne trouve 

dans aucune de nos langues. 

I. — Alphabet et orthographe. 

La langue tamoule compte trente lettres, dites ilhout- 

tou (outre quelques lettres empruntSes du Sanscrit). De 

ces trente lettres, douze sont voyelles, dix-huit sont 

consonnes. Ce qu’il y a de remarquable, c’est la pre¬ 

cision et la justesse avec lesquelles ces lettres sont 

defmies, distingu6es et classes. Donnons-en quelque 

exemple : 

1“ La consonne s’appelle mey, c’est k dire corps; la 

voyelle se nomme ouir, c’est & dire time ou vie. Comme 

la consonne n’a par elle-meme aucun son, mais indique 

simplement la modification que doit prendre l’organe, 

une consonne pure est regardde comme un corps sans 

ame, et est appel6e settilhoutlou, lettre morte. 

C’est la voyelle qui, s’unissant a la consonne, l’anime 

et lui donne la vie; c’est pourquoi la consonne ainsi vi- 

vifide s’appelle ouir-mey, c’est a dire corps animc, ou 

bien ouir-elhoultou, lettre vivante. 

2° Les consonnes se distinguent d’abord en donees et 
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fortes (m (lures). J>e plus, en raison des organesqu’elles 
modifieot, elles S0 divisent en labiates, dent ales, palata- 

' les et gutturales. Ges qualites etablissent entre elles des 

lois d’affinity, dont 1’observation rigoureuse constitue 
une partie do ;rortbographe. Ainsi une pure consonne 
labiale, dentale, palatale ou gutturale ne peut s’allier 
qu’avec ipe consonne suivante de m&ne famille, ce qui 
oblige te consonne pr6c6dente, ou la consonne suivante, 
a se transformer en l’une de ses correspondantes, de 
manifere k ce que les deux consonnes qui se rencontrent 
soient bomologues ou de meme origine, nous aurions 
presque dit de meme caste, tant l’idee de la caste influe 
sur toutes lea lois des Indiens. L’objet de cette rfegle est 
de pr^venir le passage brusque d’une modification de 
1’organe a la suivante, lequel blesserait dgalement l’or- 
gane qui prononce et 1’oreille qui 6coute. 

3° D£s qu’une consonne est animee par une voyelle, 
celle-ci perd sa figure et s’incorpore a la consonne qu’elle 
doit animer, moyennant douze tegdres modifications qui, 
sans oter a la consonne sa forme primitive, la determi- 
nent k exprimer chacun des sons represented par les 

douze voyelles. Ges consonnes animees, et en general 
toutes les lettres, se divisent encore, quant au temps, 
en longues, braves et tr&s breves, ou bien sont dites 
avoir deux temps, un temps, un demi-temps. 

Ges details sufliront pour nous donner une idee du 
genie qui a preside k la classification des elements de 

cette langue. 
II. — Substantifs. 

i° Les Indiens divisent tous les etres en deux classes : 
le genre sublime, qui comprend tous les 6tres raisonna- 

bles (Dieu, anges, hommes), et le genre inferieur, qui 
comprend tous les etres prives de raison (animes ou ina- 



nimes) et qui correspond k notre genre neutre. De plus 

le genre sublime se subdivise en genre masculin, qui 

comprend Dieu, les anges et les hommes, et en genre 

feminin, qui comprend les femmes, ce qui donne les 

trois genres: masculin, feminin, neutre, Gtablis sur des 

rfegles invariables. Ces regies n’adniettent que quelques 

exceptions insignifiantes, qui elles-m§mes se rapportent 

a la rtigle : ainsi koulhandei (enfant de quelques mois) 

est du genre neutre, sans doute parcequ’il ne donne 

encore aucun signe exferieur de sa raison.” Au contraire, 

quelques animaux et quelques plantes ont 6t6 places 

dans le genre masculin, parceque, sMuits par je ne sais 

quelle affection pour ces objets, les Indiens ont voulu 

leur faire cet lionneur. 

2° Les d6clinaisons renferment huit cas, distingu6s 

entreeux par les terminaisons (comme en latin); outre 

l’ablatif dAsinant en il, qui est l’ablatif du lieu, le tamoul 

a un deuxieme ablatif en at, qui r6pond ci 1’ablatif de 

cause ou d’instrument (a ou ab en latin), et 1’ablatif en 

dd/ioic, qui r6pond a 1’ablatif de compagnie (cum en la¬ 

tin) , ce qui d61ivre la phrase tamoule de cette infinife de 

particules qui gfinent etembarrassentnotre style francais. 

De plus les d&dinaisons tamoules, quand il s’agit de 

noms ou pronoms personnels, comprennent, outre le 

singulier et le pluriel, les terminaisons honorifiques pour 

tous les cas; de sorte que ces noms se dMinent au sin- 

gulier, ti Yhonorifique et au pluriel. 

3° Mais ce qui est plus frappant, c’est la faculfe qu’ont 

tous les substantifs de produire imnfediatement Ieurs 

appellatifs. Ainsi mdrbou (poitrine) fait marben (un 

homme qui a la poitrine). 

Poun (collier de perles) fait po&ninen (un homme 

orn6 d’un collier de perles). 
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En combinant les deux mots on a : poim-marben (un 
homme qui a la poitrine orn6e d’un collier de perles). 
■ Ges appellatifs suivent les modifications des genres 
masculins et f6minins. Ainsi, l’onditpouninal unefemme 
orn6e d’ua collier de perles, etc. Ils se dSclinent comme 
les substantifs, et, ce qui est merveilleux, ils se conju- 
guent, pour ainsi dire, comme les verbes4 en acceptant 
les desinences des personnes, et alors ils pr£sentent le 
sens complet d’une phrase entire concentre dans un 
seulmot. Ainsi villou (arc) donne : 

Villinen, —moi qui suis.arm£ d’un arc. 
Villinai, — toi qui es.. id. 

Villinan, — lui qui est. id. 

Villinai, — elle qui est.arm6e d’un arc. 
Villinom, — nous qui sommes . . . arm6s d’un arc. 
Viltinirgal, — vous qui etes. id. 

Villinargal, — eux qui sont. id. 

III. — Les verbes. 

1° La conjugaison des verbes comprend dans chaque 
temps les terminaisons des personnes pour le singulier, 

1’honorifique etle pluriel. Onpeutajouter que la troisieme 
personne du singulier a trois terminaisons distinctes, 
repondant au trois genres, masculin, feminin et neutre. 

2° La langue tamoule (comme toutes les langues pri¬ 
mitives) manque de plusieurs temps et meme du mode 
subjonctif, qu’elle supplee par divers moyens; mais en 
revanche elle est riche en participes; ceux du present, 
du pass6 et du futtir sont propres a tous les verbes. 

3° De plus chaque verbe a la facility de prendre la si¬ 
gnification negative, moyennant une trfes I6gere modifi¬ 
cation qui s’introduit d’aprfes une r6gle fort simple. 
Ainsi: seydel (faire) [d’ou seygren (je fais), seyden (j’ai 

fait), seyven (je ferai)] donne les verbes nSgatifs seyyvn 
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(je ne ferai pas; ou je ne fais pas habitueHMeht); syydde 

(ne faites pas, etc.) 

4° De la m6me manure, de chaque verbe' on obtient' 

un verbe correspondant qu'on appelle de commande, en 

introduisant dans le verbe la syllabe vi ou bt Ainsi: 

seygrfn (je fais), seyden (j’ai fait), seyven (je ferai), 

donnent seyvilcMn (je fais faire), seyvitten (j’ai fait 

faire), etc. Kanngrpn (je vois) donne liAnnbiktcrfm (je 

fais voir ou je montre). 

5° Mais ce qui contribue le plus it la beautd et it la ri- 

chesse de la langue, ce sont les appellatifs qui se forment 

des verbes; ainsi, pour conservef le inOme exemple. (seygraven . . . celui qui fait. 

seydavcn. . . . celui qui a fait. 

seybaven. . . . celui qui fera. 

Ces appellatifs, tout en prenant la quality de substan- 

tifs, se d^clinant comme eux, et entrant dans la compo¬ 

sition des phrases comme sujets ou comme regimes, 

conservent cependant la propri6t6 des verbes dont ils 

sont d6riv6s, et rSgissent les m&mes cas. Par exemple : 

Adey seydaven... (celui qui a fait cela); adey est 

l’accusatif de adou (cela). 

Adey seydavercou sonnen... (j’ai dit 4 celui qui a fait 

cela); sonnbi (j’ai dit); seydavercou datif de seydaven. 

6° A ces trois appellatifs ddrivds des verbes, et qui se 

rapportent aux personnes, impendent trois verbaux qui 

indiquent Faction abstraite du verbe. 

Seygradou (le faire); seydadou (le avoir fait); 

Seyvadou (le devoir faire). 

Lesquels verbaux, a 1’exemple des appellatifs, r6u- 

nissent les propri6t6s des noms et des verbes. 

Ajoutons une observation qui montrera la justesse 

et 1’esprit philosophique qui diligent la construction de 
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la phrase tanioale. Nous disons en francais : Je l’ai vu 
faire, je 1’ai vu qui avait fait, je l’ai vu qui allait faire. 
Pour eonstruire sa phrase, le tamouler raisonne ainsi: 
l’objet de ma vision, ce n’est pas lui, sa personnel mais 
c’est son action ? done le regime du verbe j'ai vu doit 
etre cette action et non sa personne; et il dit : Aren 

seygradey Imindh&n; aven, lui, au nominatif comme 
sujet du verbal. 

Seygradey, le faire, k l’accusatif, comme regime du 
verbe kanndh&n (j’ai vu). 

11 dira de mime: 
Aven seydadei kanndhen. 

Aven seyvadei kanndhen. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces details; ils suffi- 
sent, non pour donner une entiOre connaissance de la 
langue tamoule, ce qui n’est point notre objet, mais 

pour indiqtier en passant quelques-unes des sources de 
richesse et de beauts qu’elle renferme. 

Terminoas par une observation sur sa syntaxe. Le 
nombre et les propri6tes des participes, des verbaux et 
des appellatifs peuvent nous faire pressentir que cette 

J langue doit avoir des phrases trfes longues et fort com- 
pliquSes. G’est en effet un des caractOres du style ta- 
moul. De plus, le mode de construction de ces phrases 
est fix6 si rigoureusement qu’il exclut toute espfece d’in- 
version et de transposition; et chaque mot y a sa place 
marquee sans pouvoir en occuper aucune autre. Voici 
quelques-unes des lois qui r&glent l’arrangement des 

• mots dans une phrase. 
Le rOgime se place toujours avant le verbe dont il de¬ 

pend, l’adjectif avant son substantif, et en general tout 
ce qui depend avant le mot dont il depend et celui qui 

enonce la dependanCe; le terme de la comparaison, de 
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la similitude, avant le mot qui exprime la eomparaisoii ' 

ou la similitude, etc. 

S’il y a des membres de phrases incideates, lids & la 

phrase principale par des qui ou que relatifs, par les 

particules : parceque, quoique, afin que, de peur que, de 

mime que, etc., toutes ces phrases ineidentes ou indi- 

rectes doivent se placer avant le verbe principal de la 

phrase, lequel, comme la clef d’une voute, doit fermer 

la pdriode et en compldter le sens suspendu dans les dix, 

quinze et vingt lignes qui prdcddent. ILen rdsulte que 

le style est nombreux, fort, majestueux, en mdme temps 

qu’il peut atteindre k un haut degrd de concision et de 

laconisme; mais ordinairement il est moins clair et plus 

fatigant que le style de nos langues europdennes. 

Les notibus prdcddentes regardent la langue tamoule 

vulgaire, en usage dans le commerce ordinaire de la vie 

et meme dans les dcrits destinds & une utilitd gdndrale. 

Les savants ont une autre langue, qu’on appelle le ta- 

moul sublime. Elle n’est pas exclusivement la langue 

podtique quoiqu’elle soit la langue obligde de tous les 

podtes. Elle a ses rdgles a part, sa manidre de ddcliner 

et de conjuguer, en beaucoup de points dilfdrente de la 

langue vulgaire; son dictionnaire mdme renferme une 

foule de mots qui lui sont propres; sa syntaxe est plus re¬ 

levee, plus hardie (1), plus concise et par consdquent plus 

mysterieuse. Le P. Beschi, ancien missionnaire, homme 

d’une science prodigieuse, trouvait dans le tamoul su¬ 

blime des beautds qui le ravissaient. 

D’aprds ce que nous avons dit du gout des Indiens 

(1J Nous avons un fichantillon de cctte hardiesse dans la propridtd singu- 
liere des appellatifs nominaux qui se conjUguent, pour ainsi dire, et rdsu- 
ment le sens complet d’une phrase. Cette rfgle est propre it la langue su¬ 
blime ; la langue vulgaire ne i’adopte que pour quelques expressions. 
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pour les Gnigaies et les assauts d’esprit, on comprendra 
qu’iis doivent attacher un grand prix k cette profondeur 
ou k cette' espdce d’obscurit6 qui rdsulte du g6nie de 
leur langue. Pour leur plaire, la beautd littSraire doit 
s’entourer d’un niystfere plus ou moins transparent; 
quand elle n’est pas assez cachee par la profondeur de 
la pensge, elle doit se couvrir d’un voile 16ger, se cacher 

nn peu pour Hre mieux regards: Fugit ad satices, et se 

eupit ante videri. (Virg.) Nous tenons cette observation 
d’un Indien lsboureur et mddecin, que nous avons sou- 
vent entendu reciter les vers du P. Beschi avec un sen¬ 
timent de bonheur ineffable. II expliquait sa pensSe par 
la comparaison que nous venons d’insinuer; il ne pou- 
vait cjter Virgile, mais il connaissait le coear humain. 

§ II. —Ea-iture tamoule. 

Nous ne nous arr6terons pas a donner ici la figure des 
caracteres indiens; ce serait un travail assez long et fort 
peu intdressant. Parmi les dix-huit consonnes tamoules 

une seule reste constamment muette ou morte; les dix- 
sept autres se modifient de manure a rendre tous les 

sons des douze voyelles. Le nombre des dix-sept con¬ 
sonnes multiple par douze voyelles donnera done deux 
cent quatre caractferes distinctifs. En y ajoutant les 
douze caractfcres propres k repr6senter les voyelles iso¬ 
lees, plus les dix-huit figures qui expriment les dix- 
liuit consonnes non combines avec les voyelles, on aura 
deux cent.trente-quatre figures difl&reiites dans 1’alpha¬ 
bet tamoul. Ce nombre effraie d’abord l’6l6ve; mais 
comme les modifications que subissent les dix-sept con¬ 

sonnes suivent des lois assez simples, la dilficulte est 
beaucoup moindre qu’elle ne le paralt; et elle est abon- 
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damment compensfe par la facility que cette multipli¬ 

cation des caractferes donne & l’6tude de la proftoncia- 

tion, puisque chaque caractere conserve invaViablement 

sa valeur. 

Les quinze ou dix-huit langues qui sont en usage 

dans l’lnde paraissent d6riv6es du Sanscrit, et oiit en- 

tre elles beaucoup d’analogie non seulement dans les 

racines des mots, qui sont les m&mes, mais encore dans 

1’usage d’6crire de gauche a droite commeles Europ6ens 

(et non de droite k gauche comme les liybreux et la 

plupart des peuples orientaux); dans la classification des 

lettres de 1’alphabet, et dans la pratique de combiner la 

voyelle avec la consonne qu’elle affecte de manure k ne 

faire des deux qu’un seul caractfere. Mais ce qui est vrai- 

ment inexplicable, c’est qu’avec tant de rapports d’affi¬ 

nity, toutes ces langues ont adopts des caractferes qui 

n’ont aucune ressemblance d’une langue k l’autre, ni 

avec la Jangue sanscrite, dont elles ddrivent. Ces carac- 

tferes, si dissemblables entre eux, s’yloignent encore da- 

vantage de tous les caractfcres des langues anciennes 

que nous connaissons, telles que I’arabe, le grec, l’h6- 

breu, le syriaque, etc. 

Les Indiens ycrivent sur des feuilles de palmiers; ils 

choisissent pour cet effet le moment oii ces feuilles, en¬ 

core tendres et non d6velopp6es, pr^sentent la forme 

d’un 6ventail pliy, ayant trois a quatre pieds de longueur 

et deux ii trois pouces de largeur et contenknt vingt a 

trente plis; ils divisent ces plis en passant le couteau le 

long des arStes qui les unissent, et obtiennent vingt k 

trente bandes de trois pieds de long sur deux pouces de 

large. S’ils veulent ycrire une lettre, ils prennent une de 

ces bandes, & laquelle ils laissent plus ou moins de lon¬ 

gueur selon la dignity de la personne k laquelle ils s’a- 
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dressent; souvent la politesse et le respect exigent que 
la bande reste dans toute sa longueur, et meme qu’on 
laisse deux barides rdunies par leur arete, tout en n’£- 
crivant que sur un cotd. Aprfes avoir dcrit, ils roulent 
cette bande otx cette feuille en 1’insurant dans une autre 
feuille formant un anneau; ils fixent le tout par le moyen 
d’une troisidme feuille tr£s dtroite, qui embrasse 1’an- 
neau et la feuille insdrde, en passant de dehors en de¬ 
dans, Comme on ferait avec un ruban, et ils ont l’art 
de nouer si hien cette troisidme feuille, qu’on ne peut 
la ddfaire sans la rompre, ce qui dquivaut 4 un veritable 
cachet. Si la lettre est adressde k un supdrieur, le por- 
teur en arrivant la depose aux pieds de ce dernier; si 
au cdntraire elle est adressde & un inforieur, celui-ci la 
recoit immddiatement des mains du porteur et a soin de 
la placer respectueusement sur sa tete avant de 1’ouvrir. 

Quand les Indiens dcrivent non pas une lettre, mais 
un ouvrage plus volumineux, ils coupent en deux les 

bandes dont nous avons parld, et prdparent ainsi des 
feuillets de deux pouces de large sur environ deux pieds 

de long; puis, au moyen d’un for chaud ou autrement, 
ils font un trou vers chaque extrdmitd, et enfilent tous 
ces feuillets dans deux petites broches de bois trds dur; 
ils ajoutent des deux cdtds deux ais de bois bien unis, 
qui tiennent lieu de couvertures; ils dgalisent les feuil¬ 
lets avec le couteau, et lient fortement le tout avec une 
longue ficelle. Ils ont ainsi un volume parfaitement relid; 
il ne s’agit plus que de I’dcrire. Pour cela, ils ouvrent 
le volume, c’est & dire ddfont la ficelle qui le tient assu- 
jetti; et c’est cequ’il faudrafaire toutes les fois qu’on vou- 
dra le lire; la ficelle, qui a son extrdmitd fixde k la tete 
de la eheville insdrde dans un des trous et passe k tra- 

vers le deuxidme trou, sert k conserver I’ordre des 
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feuillets, sans qu’ils puissent se Granger ou s’em- 

brouiller. 

Mais quel est le moyen d’dcrire sur ceS' feuillets? 

quelle encre, quelles plumes emploie-t-on? 

Le moyen est fort simple, car les Indiens n’ont besoin 

ni de plume, ni d’encre, ni de table, ni d’aucune partie 

de tout 1’attirail qui nous est n6cessaire; la lame de cou- 

teau qui leur a servi pour se procurer leur papier et re- 

lier le volume se termine par un style ou un poincon en 

guise de manche. Quand ils ont bien pr6par6 leur feuille, 

ils retournent leur couteau et ont leur plume toute trou- 

v6e. La feuille de palmier a pour le moins l’6paisseur 

d’un carton form6 de trois ou quatre feuilles de papier, 

elle peut done recevoir des incisions ou des gravures de 

chaque c6t6. Pour op6rer cette gravure, les Indiens 

prennent la feuille dans la main gauche, l’appuyant sur 

les deuxifeme ettroisi6me doigts qui lui servent de table, 

et, la pressant sur cette table avec le pouce, de la main 

droite ils empoignent la lame qui, recouverte d’un four- 

reau devient le manche du style, posent la pointe de 

celui-ci sur la feuille, en appuyant ce style contre l’on- 

gle du pouce gauche (qu’ils lalssent croitre k cet effet, 

et dans I’extr6mit6 duquel ils ont soin de pratiquer 

une petite 6chancrure pour servir de point d’appui au 

style); et alors, par la force et le mouvement de tout le 

poignet, ils gravent leurs lettres dans la substance de la 

feuille. Quand ils ont form6 cinq ou six lettres, ce n’est 

pas le style qui marche & droite pour continuer la ligne, 

mais e’est la feuille elle-mSme qui glisse vers la gauche 

entre le pouce et les deux doigts, lesquels de concert 

avec le style lui impriment ce mouvement continu. 

Lorsque la ligne est terming, la feuille glisse de nou¬ 

veau entre les doigts vers la droite pour venir se pr6sen- 
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$$gs bsOyb* dissflumesit comme la pi$ce de bois se 

«£%&£<?, attccsa cS reeule pour se poser sous les dents 

tb tes $eb c^scsdqpso qui demeure constsmment dans la 

Kfchsae I%e® tsSAsteate. Cette manure d’tkrire paraitra 

an betetar gd (atatrail Men p£nible et surtout d’une lon¬ 

gueur fe&SG^toMte: qu’il se rassure: dans Fespace de 

temps qp’i ocra mis a lire la description qui vient d’en 

etre Ifejt© Ftefea em aurait ecrit la plus grande partie. 

Pe feit 2 teiit psresspe aussi vite qit’on pent lui dieter, 

a pen pr&s ac£ssi trite que nous ecrivons en 1'rancais; et, 

>:e qui esfi plus adairsMe. 2 ecrit en marebant tout aussi 

eommodseni^st que sons Ecrivons a notre secretaire, et son 

eeriture esS tele, tres reguliere et parfaitement alignee, 

ressemMamt teanaonp a ume feuille impriinee. S’il s’agit 

■ie traascrire, ia main gauebe est si peu enibarrassee de 

la feuille qui recent F eeriture, qu’eiie trouvera encore 

moves de senrir de pupitre a la feuille originale qu’il 

taut copier, et !'©entrain continuera son travail avec un 

sans-geae et ®me prestesse etomiante, en marchant et 

souvent e® saivant Ie fil de la conversation. Toutes ces 

assertions ms ssmt pss basarddes on imaginaires; ce sont 

des faits eosistatfe par la propre experience de celui qui 

les Fseomte. 

VoEa urn fenre ferit; mais sans encre. Les caracteres 

imprittessurlafesffle, ayant la meme coiileur que le fond, 

ne psertreoEt se lire sass fatignsr la true; on s’en contente 

cepeadamt pour des eeritures de pen d’importance, coniine 

une Isttre om mm Mist qni me doit pas se conserver.Quand 

ii s’agit efuas oawage qasi doit etre In souvent et passer a 

la posterity, 2 est ton d’esaployee 1’encre; mais ici l’en- 

cre ne visat cp’apres r&sritnr®. Mea de pins simple que 

cette operattasi; llmdiea trerape ses doigts dans la sauce 

piquaate dosit il a eotEteEte d’assaisoiaESir son riz ou dans 
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tout autre liquide mordant, et il en frotte §a feuille dc 

palmier d6ja dcrite; le mordant n’ayant aucune actiqn 

sur la membrane extdrieure de la feuille n’y laisse aucune 

trace, au lieu qu’il p6n4tre dans toutes les incisions, 

noircit la substance int&ieure, et par 14 dessine tous les 

caractferes d’un aussi beau noir que peut etre 1’encre 

dont nous nous servons. 

CHAPITRE IV. 6 

RELIGION DES PEUPLES DE L’INDE. 

ARTICLE PREMIER. 

Connaissance de Dieu. 

On peut dire que les Indiens en sont aujourd’hui, sous 

le rapport de la religion, au point od en dtaient les patens 

4 la naissance du christianisme. Les sages du paganisme, 

les hommes qui n’avaient point dteint en eux-mdmes 

toutes les lumidres de la raison naturelle, comprenaient 

assez clairement qu’il n’y avait qu’un seul Dieu, et ils 

sentaient le ridicule de l’idolatrie. L’apfitre des nations 

leur reproche meme d’avoir tenu la v6rit6 captive dans 

leurs cffiurs, et de s’dtre laisse entrainer par le torrent 

de leur sifecle (1). Le peuple ne refldchissait gudre. La 

coutume, l’empire des sens, les iddes recues dds l’4ge le 

plus tendre, la pompe des fetes, la licence que lui per- 

mettait leculte et que consacrait l’exemple de ses dieux 

ldgitimaient le paganisme 4 ses yeux, et l’emportaient 

sur toutes les reclamations de la conscience. Et dans 

(1) Bom,, I, £6 et sulr. 



Hade aussi tee sages, les homines qui font usage de 
Jeur intelligent np eroient pas 4 la multitude des 
dieux. Mats i’ml^t, la vanity, la couturoe, la crainte 
mettent un triste bandeau sur leurs ypux et font taire de 
justes remands, Quant au peuple, il n’est attach^ 4 son 
culte que par respect pour ses ancetres, qui lui ont fray6 
le chemin, par une aveugle routine, par les pr&jug£s 
nationaux, par ses passions, par les difficult6s qui se 
trouvent dans la recherche de la v6rit6. 

Justifions d’abord ce que nous disions de la croyance 
des sages sur la divinitd. Nous parlerons ensuite des er- 
reurs populates. 

Les auteurs qui ont dcrit sur 1’Inde s’accordent a dire 
que pes Brames, ou ses sages, reconnaissent un seul 
Dieu, et qu’ils ont de sa nature des iddes conformes aux 
lumieres de la raispn et de la foi. Entre autres, nous ci- 
terons d’abord le symbole des Brames, traduit du Can- 
dam, un de leurs Pouranams, ou commentaires des Ve- 
dams. On y trouve des erreurs, telles que l’esprit hu- 
main en mfile toujours aux notions qui lui viennent d’en 
haut lorsqu’il est laissd 4 lui-m&rae et 4 sa faiblesse; 
mais au milieu de ces erreurs on ddcouvre de grandes 
id6es de la Divinitd et un langage que ne ddsavouerait 
point notre sainte religion elle-meme. En voici quelques 
traits : 

« L’Etre supreme, que nous appeloqs given, et que 
« d’autres nomment Vichnou, est le seul que nous re- 
« connaissons pour le Tout-Puissant; il est le principe 
« des cinq 6J4ments, des actions et des mouvements qui 
« occasionnent la vie et le temps... Il a tout cre6, con- 
« serve tout avec bont6, et 4 la fin doit tout detrude. 11 
« est le Dieu des dieux, le Bieq tout puissant; il est le 

(( seul Seigneur: les Vedmm, |es Yagamams, les San- 



« trams et les Pouranams le certifient. Toutes les divi- 

(i nit6s subalternes ne sont que des creatures... II est un 

« 6tre immense, et, semblable k la lumi&re, il se rSpand 

« partout; il est 6ternel, il n’est n6 de personne, ilest 

« tout et sera en tout temps. Il se connait lui seul et est 

«incomprehensible k tout autre. Les dieux meme ne 

« comprennent pas son essence. C’est la substance su¬ 

et preme qui communique la clart6 au soleil et &, la lune. 

« Ce Dieu seul a cr<56 l’univers par sa puissance produc- 

« tive, il maintient tout par sa puissance conservatrice, 

« et il detruit tout par sa puissance destructive; de sorte 

« que c’est lui qui est represents sous le nom des trois 

«dieux, qu’on nomme Trimourti... Quant aux dieux 

« que nous avons multiplies et que nous honorons sous 

« tant d’images, on ne les a figures ainsi qu’en faveur des 

« ignorants et des esprits faibles, dont la religion gros- 

« siSre avait besoin de quelque chose de materiel et de 

« palpable » 

La DivinitS est souvent reprSsentee, dans les divers 

livres des Brames, sous les traits les plus exacts, tels 

que les suivants : « Un Dieu auteur et principe de 

« toutes choses; eternel, immateriel, present partout, 

« independant, infinimentheureux, exempt depeines et 

« de soucis; la v6rite pure, la source de toute justice; 

« celui qui gouverne tout, qui dispose de tout, qui r£- 

« gle tout; infiniment 6claire, parfaitement sage; sans 

« forme, sans figure, sans etendue, sans nature, sans 

« nom, sans caste, sans parent6; d’une purete qui ex- 

« clut toute passion, toute inclination, toute composi¬ 

te tion. » 

Du reste, ce Dieu unique, infiniment grand et souve- 

rainement parfait, ceiebre par les livres des Orientaux 

et reconnu mfeme si clairement par plusieurs Brames 
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moderaes, est a leur Sgard comme s’il n’Stait pas. Ils 
dSfigurent 1’idSe qu’ils ont concue de sa nature, en m£- 
lant k cet dr prScieux 1’alliage et les conceptions impures 
de l’imagination humaine. AprSs leur avoir entendu ex¬ 
primer les principes les plus sages sur 1’unite de Dieu, 
sa puissance et ses autres attributs, on est fort StonnS 
de voir que toute leur religion se resume dans un veri¬ 
table panthSisme. « Brahm, lit-on dans les VSdams, est 
« l’Sternel, l’Stre par excellence, se rSvSlant dans la te- 
« licite et dans’ la joie; le monde est son nom, son image; 

« mais cette existence premiere qui contient tout en soi 
« est seule rSellement subsistante. Tous les pltenontenes 
« ont leur cause dans Brahm; pour lui, il n’est limite ni 
« par- le temps ni par l’espace; il est impSrissable, il est 
« Fame du monde, Fame de chaque Stre en particulier. 
« Cet univers est Brahm, il vient de Brahm, il subsiste 
« dans Brahm et il retournera dans Brahm. Brahm est 
« l’etre existant par lui-meme, la forme de la science et 
h la forme des mondes sans fin. Tous les mondes ne font 
« qu’un avec lui, car ils sont par sa volonte. Cette vo- 
« lonte Sternelle est innSe en toutes choses. Elle se re- 
« vfele dans la creation, dans la conservation et dans la 
« destruction, dans le mouvement et dans les formes du 

« temps et de 1’espace. » 
Le peuple tombe dans des erreurs plus Stranges en¬ 

core, plus grossiferes du moins et plus rSvoltantes, puis- 
qu’il a perdu jusqu’aTidSe de l’unite de Dieu, et qu’il 

fait entrer dans le culte de la DivinitS les imaginations les 
plus bizarres et les pratiques les plus infames. Ces di- 
vinites, il les a multiplies selon tous les caprices d’une 
extravagante imagination. Ce sont leurs images qui or- 
nent les pagodes des Indous et qui recoivent leurs voeux. 
Il en est meme sur lesquelles une ame honnete n’ose- 



rait arrfeter sa pens£e un seul instant. Bissns im oust ds 

celles qu’on peut connaitre sans violer ies iois de ia 

ARTICLE n. 

pieux adores dans la religion dominante. 

Les trois principales divinit6s des Jpdops spnt Brama, 

Vichnou et Siva ou Sivea, qui ne font qa’un Principe, 

sous le nom de Trimourti, c’est A dire reunion des trois 

puissances. Brama est regard£ comme Dieu crdateur, 

Vichnou comme Dieu conservateur, et Siva comme Dieu 

destructeur. On trouve la representation de cette trinity 

indienne dans plusieurs pagodes, sous la figure d’une 

idole a trois t£tes. Commun£ment les Indiens n’adorent 

qu’un de ces trois dieux. II en est cependant qui rendent 

leurs hommages a la triple puissance. 

II ne faut pas confondre Brahm (subsistapt par lui- 

mtaie), ou Parabrahma, avec Brama. Le premier est 

l’Etre supreme selon l’idee que les sages de l’lnde en 

ont confue. Le second en est comme la premiere emana¬ 

tion, le representant surlaterre, son element, son sym- 

bole : il est le chef invisible des Brames, le premier 

ministre du Tres-Haut, le pretre, le ldgislateur par ex¬ 

cellence. Brama fut en eflet le premier legislateur des 

Indiens : c’est pour cette raison -qu’on le deifia en lui 

donnant pour £pouse Sarassouadi, d£esse des sciences et 

de l’harmonie. On le peint avec quatre tfites et quatre 

bras. D’une main il tient un cercle qui reprfeente l’im- 

rnortalite; d’une autre, dufeu, symbole de la force; de 

la troisifeme il £crit sur un livre qu’il soutient de la qua- 

trteme* pour designer la puissance legislative. Aux yeux 



' de quelgues Indiens, ces embiemes represented encore 
les guatre Vedarns, livres sacres, ouvrages merveilleux 

•que ce dieu pretendu ecrivit de sa propre main sur des 
feuilles d’or. Branja n’a ni temples, ni culte, ni secta- 
teurs; mais les Brames l’en dedommagent en lui adres- 
sant leurs pri^res tous les matins. Un mensonge impu¬ 
dent lui attira la malediction de Siva, et le priva des 
hommages des mortels. Son repentir cependant lui m£- 
rita le culte des Brames. 

Vichnou a plus de c£l6brit£. II est represents avec 
quatre bras, monte sur l’oiseau Garouda. ii est par ex¬ 
cellence le dieu consolateur. On raconte qu’il Spousa 
Latchimi, dSesse des richesses, et BoumidSvi, dSesse de 
la terre. De la premiere il eut Manmadin, qui n’est guere 
que le Cupidon des anciens, armS d’un arc de canne a 
sucre, de fleches ornSes de fleurs et monte sur une per- 
ruche. Manmadin et son Spouse Radi n’ont point de 
temples, mais leurs figures sont sculptSes en bas-relief 
sur les murs de ceux de Vichnou. 

Les livres sacrSs des Indiens racontent jusqu’a vingt 
et une incarnaitons ou Avattaras de Vichnou, et les 
louanges qu’on lui donne ne sont que le detail de ces 
transformations, des neuf principales sur tout. Donnons 
une idSe rapide de celles-ci. Dans la premiere il se trans¬ 
forma en poisson pour sauver du deluge le roi Sattia- 
viraden et sa femme; dans la deuxiSme en tortue pour 
soulever la montagne MadrSguiri, qui s’enfoncait dans la 
mer de lait; dans la troisiSme en sanglier pour dStruire 
le gSant ErSniacchassen, qui s’amusait k renverser la 
terre aprSs avoir fait toute sorte de mal aux creatures; 
dans la quatrieme en monstre, moitie homme et moitic 
lion, pour s’oppqser au g6ant Ez6nien; dans la cinquieme 
en Brame nain pour reprimer l’orgueil du geant Bely; 
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dans la sixieme en homme pour combattre le g£ant Ra- 

vanen, roi de Geylan, qui se faisait adorer comme un 

dieu; dans la septi&me en homme encore pour vivre 

dans la solitude et la penitence, en detruisant sans 6clat 

les mediants qu’il rencontrait; dans la huiti&me en 

homme de nouveau pour enseigner aux mortels la pra¬ 

tique de la vertu et le detachement des biens du monde; 

dans la neuvteme en berger noir pour exterminer les rois 

mediants et cruels. 

La dixifeme incarnation de Vichnou n’S pas encore eu 

lieu ; mais elle n’en est pas moins fameuse. On 1’attend 

avec une sorte d’impatience, parcequ’elle doit mettre fin 

au rfegne du p6ch6, et faire naitre un nouvel age oil la 

vertu seule et le bonheur exerceront leur empire sur la 

terre. 

Ges difKrentes incarnations sont par elles-mGmes 

assez bizarres. Que serait-ce si l’on en rapportait les 

details? Citons-en deux traits seulement, alin de faire 

comprendre a quel point a ports l’extravagance un peu- 

ple qui meconnalt le vrai Dieu, et d’exciter la reconnais¬ 

sance de ceux que le ciel a 6clair6s de sa lumifere. 

Brama voulut avoir la preeminence sur Vichnou, qu’il 

insulta. II s’ensuivit un grand combat entre les deux 

divinites. Les astres tomberent du firmament, lesdn- 

dhains ou mondes, ranges comme des oeufs les ufls sur 

les autres, s’entr’ouvrirent, et la terre trembla. Dieu 

(sans doute Brahm, ou l’Etre supreme) parut devantles 

deux terribles rivaux sous la forme d’une colonne de 

feu qui n’avait point de bout. A cette vue ils s’apaiserent, 

et convinrent que celui des deux qui trouverait l’extre- 

rriite de la colonne occuperait le premier rang. Vichnou, 

sous la forme d’un sanglier, perdit mille ans k creuser, 

et p6n6tra plus bas que la terre. Brama, sous la figure 



tfun Annum, esp&ce de cygne, s’6leva dans fair pen¬ 
dant cent raille ass. II rejoignit ensuite Vichnou et l’as- 
hura qu’il avait d6couvert I’extr6mit6 de la colonne; il 
en avait pour garant une fleur qui parlait et qui soutint 
son mensonge. A l’instant la colonne s’entrouvrit, les 
huit 6l6phants qui soutiennent le monde vomirent du 
sang, les nuages furent bruits. Dieu parut au milieu de 
la colonne, etfit un ris semblable & celui qui jadis avait 
rSduit en cendres trois forteresses, l’une d’or, l’autre 
d’argent, la treisifeme de fer. Brama, d’abord maudit, 
se jeta aux pieds de Parabrama, qui lui pardonna et lui 
permit de recevoir le culte des Brames. 

Dans lacinqui&me incarnation, Vichnou, sous la forme 
d’un Bjrame nain, se pr6senta devant le g6ant B6ly, qui 
avait vaincu les dieux et les avait chassis du Ckorcam, 

lieu de f&icitA B6ly faisait un sacrifice. Le petit Brame 
le prie de lui accorder trois pas de terrain pour Clever 
une cabane. Le g6ant, riant d’une demande si modeste, 
lui promet de lui en donner bien davantage. A l’ins¬ 
tant le nain grandit tellement, que de l’un de ses pieds 
il couvre toute la terre, de.l’autre le ciel, et ensuite il 
somme le g6ant de tenir sa promesse. Le g6ant recon- 
nait Vichnou, s’humilie devant lui et le prie de faire le 
troisifeme pas en appuyant le pied sur sa tete. Vichnou 
le pr6cipite dans le Patiilam, ou enfer, et lui en donne 

le gouvernement. 
Siva est le troisteme died du Trimourti. Sous les 

noms de Bhava, de Bag his, de B/iagavan, etc.; il 
prend un aspect riant, il est le p6re, le g£n6rateur, le 
bienfaiteur, le dieu de Nysa, le roi des montagnes, porte 
sur le taureau Nandi, tenant dans ses mains le chevro- 
tain, le serpent a lunettes et le lotus; tantot recevant 

l’eau celeste sur son front om6 du croissant, et tantot la 
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faisant jaillir comme une source abondahte; s^abreuvant 

de dtSlices sur le cailasa, au milieu de sa cour. Mais sous 

les noms de Routra ou Routren, de Gala, de liar a, 

iL'Ougra, etc., Siva semble changer de nature. Son as¬ 

pect est affreux; le feu sort de sa bouche arm6e de dents 

longues et tranchantes; sa chevelure est h6riss6e de 

flammes, ou couverte de cendres; des-cranes humains 

foment sa couronne et son double collier; des serpents 

lui tiennent lieu de ceinture et de bracelets; les armes 

les plus terribles sont dans ses mains nombreuses. II se 

plait dans les demeures des morts, s’abreuve de larmes 

et de sang, et exerce les plus atroces' vengeances. Le 

tigre a remplac6le bceuf a ses ccitfe; il est alors le juge 

s^vfere, le dominateur des demons et des ames, le vain- 

queur de la mort et des mauvais esprits, le dieu des- 

tructeur. 

Les Indiens de sa secte regardent Siva comme le seul 

dieu. Ils lui donnent une femme, qu’ils nomment Par- 

vadi ou Parvati, qui a beaucoup de rapports avec la Cy- 

bfele de Phrygie. Dans quelques temples, Siva et Par- 

vadi recoivent s6par6meqf les honneurs divins; dans 

d’autres ils sont l’objet d’un seul culte. 

Le premier et le plus grand de leurs fils est Poll6ar, 

qui preside aux mariages. On le represente avec une 

t6te d’616phant, le ventre d’un homme, et on lui donne 

un rat pour monture. Dans quelques statues, ce ventre 

monstrueux cache tout le reste du corps. Dans les pa- 

godes, le rat est devant la porte, et Poll6ar estplac6 sur 

un pedestal, les jambes crois6es. Les Indiens ont la plus 

grande v6n6ration pour cette divinity. Son image se 

trouve dans tous leurs temples, sur les chemins, au pied 

des arbres dans la campagne, afin qu’on puisse 1’invo- 

quer en commencant une action. 
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Ce people aveugfc? offre aussi ses hommages k Dar- 
mad6vi <fu au die® ie la vertu, sous la figure d’un boeuf. 
Dans les temples oil Siva est repr6sent6 sous une forme 
humaine, il est mont6 sur un taureau Wane, qui est le 
dieu de la vertu; dans d’autres, Darmad6vi repose gra- 
vement sur un piMestal carr6, quelquefois orite de quatre 
colonnes qui soutiennent une espfece de ddme. 

Nous n’entreprendrons pas de faire connaitre en detail 
tous les dieux et tous les demi-dieux auxquels les In- 
diens rendent leurs bommages. LeBrame c6tebre nomine 
Ram-Mohun-Roy, qui arriva jusque sur Ie seuil du 

christianisme et mourut en 1833, avait compose divers 
traites ott il prouvait 4 ses compatriotes l’absurdite de 
ces trente-trois mille divinites qu’ils adorent. Le nombre 
le tremte-teois mille est encore modeste; d’autres In- 
diens compteut leurs dieux par centaines de mille et par 
millions. 

Semblables aux autres palens de l’antiqiiite, les In- 
diens meconnaissent la dignitede leur nature jusqu’a of- 
frir leurs bommages aux animaux eux-memes. Le singe 
Anouma est represente dans la plupart des temples et 
dans beaucoup d’endroits frequentes. Dans les cantons 
ou les sectateurs de Yicbnou sont en grand nombre, on ne 
peut faire un pas sans rencontrer 1’image de leur bien 
aime Anouma. Dans les endroits habites par ces sales 
animaux, les d6vots ne manquent pas de leur apporter 
chaque jour du riz bouilli, des fruits et autres mets; et 
ils croient en cela faire une oeuvre du plus grand nterite. 

Les divots de Siva ne se contentent pas de placer 
dans leurs terfiples 1’image du taureau ou du boeuf, qui 

est leur divinity favorite. Des boeufs vivants sont quel¬ 
quefois promen6s de pays en pays par les prtitres. Les 

habitants accourent en foule, et se prosternent devant 



le quadruple qui s’offre 4 Ieur culte, d6Cq^6 avec 616- 

gance, entour6 d’un nombreux cort6ge, et pr6c6d6 d’une 

bruyante musique. On n’oublie pas de faire ses cofl- 

ducteurs d’abondantes aura6nes,etl’animal divipesten- 

suite remis en libert6. 

Le Garouda est aussi l’objet d’un culte sp6cial, sur- 

tout parmi les sectateurs de Vichnou. C’est 1’aigle du 

Malabar; il est de la plus petite esp6ce. Sa forme est 

616gante, mais il exhale une puanteur qui ne permet 

pas de l’approcher. On voit souvent les Vichnouvistes 

se rassembler pour offrir aux Garoudas leurs adorations. 

Tuer un de ces oiseaux serait, aux yeux des sectateurs 

de Vichnou, un crime au moins 6gal k l’honucide. 

Le serpent est de meme en v6n6ration dans l’lnde. Un 

ancien missionnaire, le P. Saignes, t6moigne avoir vu 

le serpent d’une pagode, monstre aussi gros que le corps 

d’un homme, et long a proportion de sa grosseur. On 

avait coutume de lui offrir des agneaux, de la volaille 

et des ceufs qu’il d6vorait k l’instant. A la vue du mis¬ 

sionnaire, le serpent se dressa de la hauteur de deux 

coud6es en poussant d’affreux silllements (1). Encore 

aujourd’hui l’aveugle superstition des Indiens va jusqu’a 

regarder comme des divinit6s domestiques les serpents 

qui s’introduisent dans leurs demeures, jusqu’k leur of¬ 

frir des sacrifices et, ce que ces dieux voraces aiment 

encore mieux, une abondante pature. Des temples sont 

6rig6s en leur honneur. Ge n’est point encore assez pour 

satisfaire les d6vots de l’lnde : ils vont k la recherche 

des crevasses qui leur servent de retraite, et lorsqu’ils 

sont assez heureux pour d6couvrir ces reptiles, ils leur 

apportent de temps en temps des provisions. Le serpent 

(1) Lettres edifiantcs, t. Tin, p. 2/j, 
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capel, qu’ofi"nomlnl| aussile serpent k lunettes, et dont. 
la morsure cause prpsque subitement la mort, a dans 
Ieflr espHt-des droits particuliers k leur culte. 

Nous ne parlerons pas du culte que les Indous rendent 
meme k des substances inan infees. Un tel detail pourrait 
devenir fastidieux. Pour donner une idee complfete, au- 
tant que notre dessein le comporte, de l’ignorance et de 
1’aveuglement de ces infortunfes idolatres, il suffit de 
dire qu ?il n’est pas rare de rencontrer, en parcourant 
l’lndostan, des pierres brutes disposes en ligne droite 
ou en cercle. Eh bien! le croirait-on ? ce sont des divi- 
nifes commences. Un premier dfevot les a frotfees de 
safran* d’huile pu de sandal et placfees dans cet ordre. 
On ressentdfej^ pour elles un respect religieux. Bientot 
un second dfevot viendra leur offrir en sacrifice un coq 
ou un agneau et fes rougir du sang de la victime; dfes 
lors l’apothfeose sera consomnfee. Ces nouveaux dieux 
trouveront des adorateurs dans le voisinage, et peut-fetre 
mfeme quelqiie Indien zfelfe et opulent qui les renfermera 
dans un temple. II est plusieurs pagodes dont l’origine 
est a peu prfes semblable. Un Saniasi ou penitent sus¬ 
pend a un buisson un lambeau de son vfetement fen tfe- 
moignage de l’femotion divine qu’il feprouve; d’autres en 
font autant; bientot le buisson est couvert de haillons 
de toutes les couleurs. Un paien voit cet objet; il s’ar- 
rfete, il fait ses rfeflexions sur la saintetfe du lieu, il place 
vis-a-vis du buisson une pierre qu’il frotte de salive rou- 
gie par le bfetel; un autre entoure cette pierre d’un mur, 

les passants y font leur prifere; un riche Indien consa- 
cre une partie de sa fortune a y batir une pagode; des 
Brames dfesoeuvrfes accourent ets’v fetablissent; on ypfe- 
febre des ffetes'brillantes; il n’est bientdt plus question 
que de la pagode et de ses ^dieux. Voila ce qu’ont fetfe 

„ 9 
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dans tous les temps et ce que sont encore.les peuples 

sans la lumifere de la foi! 

Et qu’on ne croie pas, comme on l’a dit quelquefois, 

que le paganisme des Indiens est symbolique, que c’est 

Dieu, sa vertu, sa puissance qu’ils prOtendent honorer 

dans ses ouvrages. On pourrait peut-etre former ce juge- 

ment si l’on n’etudiait la religion des Indiens que dans 

leurs livres religieux les plus anciens. Mais la nature 

d’une religion pratiquOe par un peuple et le sens qu’il 

attache rOellement aux cer6monies qu’il observe sont 

des faits. C’est dans 1’experience ou, a son dOfaut, dans 

l’histoire qu’il faut les Otudier, et non pas dans les sys- 

trsines plus ou moins ing6nieux de quelques philosophes. 

Ainsi pendant que Platon et Socrate dans la GrOce, Ci- 

ceron et Seneque a Rome Ocrivaient leurs ouvrages ad- 

mirables, les Grecs et les Romains se livraient en masse 

a l’idolatrie la plus grosstere, comme l’attestent tous les 

monuments historiques. De meme dans FInde il est vrai 

que quelques Brames savants, heritiers des traditions 

primitives, reconnaissaient, sous les figures allOgoriques, 

les v^ritOs rOelles qu elles devaient repr^senter; on doit 

m6me dire que, non seulement dans FInde, mais dans 

le monde entier, l’alligorie etle symbolisme furenttou- 

jours le premier pas que firent les nations vers l’idola- 

trie: l’Ecriture sainte elle-meme nous explique de cette 

maniere l’origine des idoles. Cependant les peuples 

grossiers perdirent bientot de vue l’objet cachO, pour 

s’attacher uniquement a l’objet materiel qui frappait 

leurs sens. 

Non seulement les Indiens pratiquent rdellement le 

polythOisme, en adorant plusieurs divinitOs distinctes; 

mais dans les divinitOs memes qu’ils adorent ils ne 

portent pas gOnOralement leur pens6e au-deltt de l’idole 
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matCrielle qu’ils encensent et a laquelle ils adressent 
leurs vceux. C’est 14 un fait constant attests par les 
voyageurs et p&i* les iriissionnaires qui ont vCcu et vivent 
encore au milieu de ces peuples. 

S’ilrestait encore quelque doute stir 1’existence reelle 
de ce polytllCisme des Indiens, voici un tCmoignage ca¬ 
pable de Te dissiper. Le Brame Ram-Mohum-Roy, bien a 
portCe de conflaitre les sentiments de sa nation, parle 
ainsi sur la question qui nous occupe: « J’ai observe 
« que, dans leurs ecrits et dans leur conversation, beau- 
<i coup d’EuropSens Cprouvent le dCsir de pallier et d’a- 
« doucir les formes de l’idolatrie indoue, et qu’ils sont 
« portCs 4 faire croire que tous les objets du culte sont 
(i consid6r£s par leurs adorateurs comme des reprCsen- 
« tations emblGmatiques de la supreme divinitC. Si c’e- 
<i tait rSellement le cas, je pourrais etre conduit peut- 
« etre 4 examiner le sujet; mais la vCrite est que les 
« Indous de nos jours ne considCrent pas la chose ainsi, 
« mais qu’ils croient fermement 4 1’existence rCelle de 
(( dieux et de dCesses innombrables qui possCdent dans 
(i leurs propres domaines une puissance entiCre et indC- 
« pendante; et c’est pour se les rendre propices, et non 
« le vrai Dieu, que des temples sont CrigCs et des cCrC- 
« monies accomplies. II n’y a pas de doute cependant, 
« et mon seul but est de le prouver, que chaque rite d6- 
« rive de l’adoration allCgorique de la divinity veritable; 
« mais aujourd’hui tout cela est oubliC, et aux yeux 
(( d’un grand nombre c’est mCme une hCrfeie de le 

« mentionner. » 
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ARTICLE III. 

Morale et sanction de la religion dominance. 

Quant a la morale, elle se ressent de toutes les extra¬ 

vagances que nous avons signalSs dans les iddes reli- 

gieuses des Indous. II faut l’avouer cependant, leur 

ctBur est moins extravagant que leur esprit. Ils ne sui- 

vent pas en tout 1’exemple de leurs dieux; et toutes les 

erreurs, toutes les folies dont leur ame est comme im¬ 

pugns des 1’enfance n’y 6teignent point les premieres 

lueurs de la raison naturelle et de la conscience. 

Les preceptes g6n6raux que les livres sacrds imposent 

aux Indiens sont pour la plupart conformes aux premiers 

principes de la nature. Ils se rdduisent A la priAre, au 

jeune, aux oeuvres de bienfaisance, A la patience dans 

les maux de la vie, A des bains que la chaleur du climat 

rend nAcessaires. 

Ces livres entrent dans le detail des obligations parti- 

culiferes aux conditions, aux castes, aux individus, et. 

renferment beaucoup de sages ordonnances mSlAes A 

des superstitions et A des pratiques ridicules. 

On doit en dire autant de la sanction ajoutee A ces 

lois. On y voit des idees sages allies A des promesses 

ou A des menaces qui ne le sont point. Geux qui font 

certaines actions d’utility publique, qui batissent des 

temples, par exemple, et des chauderies, ou abris pour 

les voyageurs, qui creusent des Atangs, plantent des 

allies et font d’autres bonnes oeuvres de ce genre, mour-. 

ront la nuit, la lune Atant A son dernier quartier, A FApo- 

que ou le soleil s’avancera vers le sud, et leur ame, 

transports dans la lune, y sera rAcompensAe selon ses 

mSites. L’ame qui brule de 1’amour de la sagesse est 



— 133 — 

bien plus heoreuse. Affranchie de la prison du corps 
dans le temps qiie le soleil prend sa course vers le nord, 
au premier quartier de la lune, d£s le matin, elle ira 
dans le paradis de Brama, oil elle jouira des plaisirs 
inexprimables des dieux. 

Les mdcbants, selon les livres sacrfe des Indiens, 
doivent s’attendre dans 1’autre vie a des supplices £pou- 
vantables. Ainsi ceux qui n’auront point respects leurs 
parents ni les Brames bruleront dans un feu dont les 
flammes s’6lev'eront a dix mille yog^nais (1). Les m6- 
disants et les calomniateurs se verront 6tendus sur des 
lits de fer rougis au feu, et ils seront contraints a se ras- 
sasier d’ordures. Les voluptueux, les faineants, les coeurs 
durs seront jet6s dans des cavernes brulantes, ^erases 
sous des meules et fouies aux pieds des elephants; et, 
de plus ledrs chairs meurtries serviront de pature k ces 
animaux. 

Les Brames ne paraissent pas admettre l’eternite des 
peines. Les criminels, disent-ils, seront chaties pendant 
des milliers d’ann£es; ensuite leurs corps, quoique 
broy£s et divis6s en une infinite de parties, se r£uniront 
comme le vif-argent. Ils seront condamn6s a une nou- 
velle vie, pendant laquelle se prolongeront leurs tour- 
ments. II parait cependant qu’ils croient a l’eternite des 
recompenses, au moins pour les sages qui, m^prisant les 
biens du monde, s’attachent 4 Dieu seul. Ils poss£deront 
Dieu et ils seront affranchis de la triste necessity de re- 
naitre. Ceux encore qui, en mourant, boivent l’eau du 
Gange, fleuve dont on raconte les fables les plus ridi¬ 
cules, ne sont plus soumis 4 la loi p£nible de courir de 

(1) Le yogdna'i, ou yodjana ordinaire est de trois heues; le yogenai sacre 

pst bien pins dtendu. 
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nouveau la carridre de la vie. Aussi s’empresse-t-on de 

porter les malades sur les borda de ce fleuve, de les y 

plonger ou de les abreuver de ses eaux, quelquefois 

meme de les dtouffer en leur en flaisant boire la vase. „ 

Dans les contrdes dloigndes de ce fleuve, on n’est pas 

prive de ses eaux sacrdes. Les Cassis-Cavadis, espbce de 

penitents, y transportent ce prdcieux trdsor, et on le 

conserve soigneusement pour l’usage d^s agonisants. 

Les Indiens ne se contentent pas du dogme de la md- 

tempsycose ou de la transmigration de l’ame d’un corps 

dans un autre, tel que l’enseignait Pythagore; ils croient 

que les ames passent dans les corps des animaux, et 

qu’elles expient ainsi leurs crimes. Ils se garderaient 

bien d’oter la vie a un etre animd, crainte de commettre 

une sorte d’homicide. Le P. Bouchet racoate que le 

Sancra ou supdrieur d’un monastdre de talapoins de 

Siam, ou il se trouvait, fut fort dtonnd quand il lui ob- 

serva qu’il ne pouvait boire de l’eau du Menan. riviere 

qui arrose Siam, sans commettre plusieurs meurtres, et 

qu’ii l’aide d’un bon microscope d’Europe il lui fit re- 

marquer dans cette eau une foule de petits animaux. IJn 

Brame disait encore fort sdrieusement au mdme mission- 

naire que c’dtait par pure malice que les singes ne vou- 

laient point parler; qu’ils craignaient d’etre obliges de 

vaquer a des travaux pour lesquels leur ldgdretd et leur 

paresse leur donnaient trap diversion. 

L’imagination des Indiens donne encore plus d’dten- 

due a leur systdme. Ils ont attribud des ailes aux inon- 

tagnes : « Elies etaient autrefois si insolentes,'disent-ils, < 

« qu’elles se mettaiemt devant les villes pour les couvrir. 

« Devendiren, roi des demi-dieux, les poursuivit avec 

« une epde^de di%mant, et ayant atteint le corps de ba¬ 

il taille de ces montagnes fugitives, il leur coupa les 
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« ailes •, c’est to cpii a produit cette chaine de monta- 
« gnes qui divise les Indes en deux parties. Pour ce qui 
« est des autrfs mo^tagnes qui se s6par&rent de Panud'e, 
« elles tomb&rent c4 et la dans leur dSroute, ainsi qu’elles 
(rsevoient encore aujourd’hui. Celles qui tomb&rent 
« dans la mer formferent les iles qu’on y d^couvre. 
« Toutes ces montagnes, selon eux, sont anim^es: ils 
<( leur donnent pour enfants non seulement des rochers, 
« naais encore des dieux et des dresses. » (1) 

Nous n’entrerons pas dans de plus grands details sur 
le dogmede la mdtempsycose, si fameux chez lesanciens 
et si rSpandu parmi les peuples de 1’Inde. Pour donner 
une juste id6e de leur croyance 4 ce sujet, il suffit de 
dire que, seloa eux, les ames de ceux qui ont fait le bien 
avec des sentiments grands et dAsint6ress6s, aimant le 
bien pour le bien, vont apr&s la mart se r6unir a l’Ktre 
supreme et gouter dans cette union un bonheur sans 
mesure et sans terme. Ceux qui ont fait le mal ou qui 
n’emportent de la vie qu’un alliage de vertus et de vices 
(et e’est la condition de presque tpus les homines) 
descendant dans le naraga (enfer), ouils souffrent divers 
tourments proportionnfe a leurs ddra&rites. pe IS, ces 
ames passent sur la terre, animent de nouveaux corps et 

se puriSent par les peines de la vie dp leurs souilluresan- 
t^rieures; aprfes diverges transmigrations, ayant acquis 
le degr6 de puret6 ndcessaire, elles vont aussi se r6unir 
au Grand-Ktre et se.perdre dans 1’ineffable jouissance 

de sa f61icit6. C’est 14, autant qu’on peut le saisir au 
milieu d’un nuage d’abstractions, le syst6me des an- 
ciens Pythagoriciens, et 1’enseignement que Virgile met 
dans la bouche d’Anchise, entretenant son tils dans les 

(t) Lettres ediflantes, t. vn, j). 149. 
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celui-ci ne professe pas la mdtempsycose, soit qu’il 

trouve moyen de concilier ses gouts avec ses doctrines. 
Les temples Ies plus c616bres de l’lnde ont de quoi 

6tonner les Europ^ens par leur grandeur et par les ri- 
chesses que la superstition y prodigue. On y voit plu- 
sieurs vastes enceintes carries concentriques, entour6es 
de hautes et fortes murailles. Sur chaque face se trouve 
une tour a plusieurs Stages, dispos6e en pyramide de 
cent, cent cinguante et deux cents pieds d’616vation. 
Chaque Stage de la tour est orne de fenetres et de re¬ 
liefs, pour la plupart obscSnes, qui represented la vie 
du dieu. Chaque soir on place une lumiSre aux fenetres 
les plus SlevSes des tours. Les jours de fete toutes les 
fenetres sont SclairSes. Au milieu de l’enceinte se trouve 
le sanctuaire de la divinitS. Le long des murailles r&- 
gnent des chauderies ou peristyles, quelquefois immen- 
ses, qui servent d’abri au peuple. On y voit aussi de 
petites chapelles consacrees a des dieux qui ont quelqiie 
relation avec la divinite principale, des edifices destines 
aux Brames et un etang sacre qui sanctifie ceux qui 

s’y baignent. 
Les Brames seuls ont le droit d’entrer dans le sanc¬ 

tuaire et de presenter k l’idole les offrandes des devots, 
qui pendant ce temps sont reunis dans le peristyle. 
Apres avoir acheve leurs ceremonies et verse sur leur 
dieu de pierre ou de terre cuite des flots de lait, d’huile 
ou de beurre fondu, les Brames distribuent aux assis¬ 
tants les fleurs qui ont servi au sacrifice. 

(( Les pyramides tant vantees de l’Egypte, dit un voya- 
« geur ceiebre, sont de bien faibles monuments aupres 
(i des pagodes de Salcette et d’llloura; les figures, les 

« bas-reliefs et les milliers de colonnes qui les ornent, 
« creusSs au ciseau dans le meme rocher, indiquent au 
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« moinsmille anodes d’un travail capseqii^if, $ Igs d.6- 

« gradations du temps en designent au mpips tresis milfe 

a d’existence. D’apres cela, pn peserapoin^sipprisque 

a l’ignorance indienne attrijbue le premier d,e ces ou- 

« vrages aux dieux et le deuxidme aux gdnies (%).»lous 

les auteurs qui ont dcrit sur l’lnde n’ont parld de ces 

monuments qu’avec admiration. 

Dans les fetes qu’ils cdi6brent en l’honpeur de leurs 

divinitds, les Indiens se livrent a tout lew entliousiasme. 

Ces fetes, quand elles sont solenqelles,' duxent huit a 

dix jours, et consistent dans des processions nocturnes. 

L’idole est portde sur des brancards magniiiques qu’on 

appelle saprams, ou trainee sur des chars de triomphe 

semblables a des tours de trente et quarante pieds de 

hauteur. La richesse et l’dclat dblouissant des decora¬ 

tions, les milliers de flambeaux et de feux de Bengale 

qui dissipent les tdnebres de la nuit, les mille feux d’ar¬ 

tifice et les fusees qui sillonnent les airs foment un 

spectacle qui ravit les Indiens et a des charmes meme 

pour des yeux europeens. La detonation continuelle des 

petards, le fracas etourdissant des tambours, des tam¬ 

tam, des trompettes et de cent autres instruments, mais 

par dessus tout les cris perfants et les hurlements con- 

lus d’une innombrable multitude, offrent aux Indiens 

une musique d’autant plus parfaite qu’elle est plus de- 

cbirante pour des oreilles europdennes. La foule des p6- 

levins qui aecourent It ces fetes s’6value souvent par cen- 

taines de milliers. 

Autrefois Ton voyait des meres se jeter avec leurs 

enfants devant le cortege, et se faire dcraser sous les 

(1) Sonnerat, t. i, p. 218. Nous citons, sans toutelois nous engager a 
ddmontrer que le temps n’aurait pas pu effecluer ces degradations en moins 
de trois mille ans. 
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pieds de eeux qqj trafeaient le chariot, ou sous ses enor- 
mes roues, Les examples d’un pared ddvouement sont 
plus rares aujop^d’^ui. Gependant il est encore des fa- 
natiques qui se prdcipitent sous ees roues pour se faire 
broyer en Fhooneur de celui que 1’Venture nous repre¬ 
sente comxne homicide des le commencement. 

II est aussi des fetes institutes en I’honneurdesdieux 
subalterrtes, non avoutes par les Brames. Une des plus 
singuli&res est celle de Mariatalt, la grande dtesse des 
parias, qui la' mettent au dessus de Dieu. Geux qui 
croient avoir recu ou qui esptrent recevoir d’elle quel- 
que bienfait signals font veeu de se laisser suspendre 
en l’air. Voici comment ils accomplissent ce voeu. On 
passe a celui qui l’a fait deux crochets de fer sous la 
peau du dos; on les attache a un levier suspendu au 
dessus d’un mat haut de vingt pieds; on appuie sur 
l’autre bout du levier, et le patient se trouve ainsi tlevt 
dans les airs. Armt d’une tpte et d’un bouclier, il ges- 
ticule commeun homme qui semesure avec son ennemi. 
Malgrt la douleur aigue qu’il tprouve, il doit paraitre 
gai, sous peine d’etre chasst de sa caste. Pour amortir 
en lui le sentiment, on a la precaution de lui faire boire 
quelque liqueur enivrante. Apr&s plusieurs tours on le 
descend, et tout le monde applaudit a son courage. 

Une autre fete non approuvte par les Brames est celle 
de Nerouppou- Tirounal, e’est 4 dire fete du feu, ctlt- 
bree en l’honneur de Drobtdte, dtesse qui chaque an- 

nee, aprts s’etre purifite par le feu, quittait son tpoux 
pour prendreson frtre, car elle avait tpouse les cinq Ills 
d’une meme maison. Sa fete dure dix-huit jours, pendant 
lesquels ceux qui oat fait vobu de l’observer se condam- 
nent a diverges pratiques pdnibles. Le dix-huitfeme jour 
on allume un grand feu, pn pronfene les figures de Bro- 
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b6d6e et de Darma-Rajah,l’un de ses 6poux. Les ddvots, 

la tete couronnee de fleurs, le corps barbouill£ de sa- 

fran, les suivent en formant leurs pas en cadence au son 

des instruments. BientSt on les voit se frotter de cendres 

et portant dans leurs mains des armes, des 6tendards, 

quelquefois meme leurs enfants, ils marchent plus ou 

moins vite selon le degr6 de leur courage, sur un bra- 

sier ardent d’environ quarante pieds de longueur. II en 

est qui le parcourent plusieurs fois. Le peuple regarde 

comme une faveur pr6cieuse de pouvoir se barbouiller 

le front avec la cendre de ce brasier, ou d’obtenir quel- 

ques fleurs 6chapp6es aux guirlandes que les fanatiques 

sectateurs de Drob6d6e avaient sur la tete dans cette c6- 

remonie extravaganteet cruelle. Mais ce n’est point dans 

ces occasions seulement que la religion rend les Indiens 

ennemis d’eux-memes. 

Les chr6tiens d’Europe, a qui les pratiques taut soit 

peu p^nibles de la vraie religion paraissent un joug in¬ 

supportable, seraient couverts de confusion s’ils connais- 

saient ce que les aveugles sectateurs de l’esprit de te- 

nebres entreprennent pour le service de leur maltre 

impitoyable. 

Les Indiens ont des zilh ou des fanatiques de difife— 

rentes classes qui, pour l’honneur de leurs dieux, se 

condamnent a des privations trfes rigoureuses et aux 

tourments les plus cruels. Ils ont des Saniassis, qui, 

presque nus, la tete ras6e, errent de tous c6t6s, ne vi- 

vant que d’aumones et ne mangeant que pour 61oigner 

la mort; des Pandararris, qui, barboui!16s de cendres de 

fiente de vache, chantent et demandent l’aumone; d’au- 

tres, qui ayant fait vosu de garder le silence( frappent des 

mains sans rien dire; des Cassi-Cavadis, qui portent 

l’eau du Gange jusqu’au cap Comorin, k la distance de 
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plusieurs centaines de lieues, pour la distribuer au peu- 
ple, qui s’estime heureux d’en verser quelques gouttes 

■ dans la boache des malades k l’agonie; des Andis, qui, 
vivant aussi d’aumfines, mendient en dansant et en 
chantant les louanges de Vichnou, et s’accompagnent 
d’un plateau de cuivre qu’ils frappent en cadence, et du 
son de plusieurs anneaux creux et pleins de cailloux 
qu’ils portent sur la cheville du pied; des penitents de 
divers genres, qui quittent biens et famille pour inener 
la vie la plus austere. Se d^chirer k coups de fouet; se 
faire enchainer jusqu’4 la mort au pied d’un arbre; s’as- 
treindre par vceu a rester toute la suite de sa vie dans 
une posture genante, comme de tenir les mains ^levees 
sur la tfite au point de ne pouvoir prendre de la nourri- 
ture qu’avec un secours Stranger; tenir les poings tou- 
jours ferm6s, de sorte que les ongles rentrent dans les 
mains; s’enterrer et ne respirer que par une petite ou- 
verture ; rester toujours debout sans se coucher, et pour 
cela s’engager le cou dans une Gnorme plaque de cuivre 
ou dans une sorte de gril qu’on ne peut plus quitter; se 
tenir les heures entires sur un seul pied, les yeux fix6s 
vers le soleil; faire de longs voyages sur le dos ou sur 
la tete, voili quelques-unes des pratiques ordinaires aux 
penitents des Indes (1). On a vu dans le sitele pass6 un 
Rajah, pers6cuteur implacable du christianisme, tene¬ 
ment passionn6 pour le culte de Vichnou qu’il ne pou- 

(1) II faut observer qu’aujourd’hui ces exercices de penitence sont beau- 
coup plus rares que dans les siteles passes, et que ceux qui en font profes¬ 
sion sont la plupart de vils imposteurs qui savent se dedommager en secret 
des ausl.6rites ou des privations qu’ils s’imposent en public. Nt'anmoins ces 
penitences sont fonddes sur un grand principe dnoncd dans le livre sacr6 
des Indiens appeie menou. « Un p£ch£ involontaire, y est-il dit, peut elre 
expid par la repetition de certaines prices ou mantrams, mais un peche 
commis avec intention ne peut s’expier que par de rudes penitences, » 
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vait sortir de son temple, ct que par respect pour un lieu 
si saint il se faisait un devoir d'en balayer le pavd avec 
la longue (1). A unc fepoque plus rapproclide de nous, 
il s'est trouvd un db ces fanatiques qui s’dtait traversd 
les joues et la langue ayec un fer qui, prolong^, formait 
un cercle au dessous du menton (2). De nos jours encore 
on vo'rt des pterins se perber les joues d’un fil d'argent 
ou d’autre indtal, qui passe a travers les deux m&choires, 
se rdduire ainsi A un silence Ibrcb, et, sans pouvoir pren¬ 
dre d’autre liourriture que quelques liquides qu'on leur 
verse dans la bouebe, se rendre, en souffrant les dou- 
leurs les plus aigu&s, A quelqu’un des temples ofi ce 
genre de ddvotion est plus recommandd. 

On ne saurait croire la vanitd que ces suppliees vo- 
lonlaires inspirent aux fanatiques qui font profession de 
se tourmenter ainsi eux-mCmes. Ils regardenL cot rime 
profanes tous ceux qui ne sont pas de leur dial. Ils se 
croient eux-memes consommds en saintetd; et, crainte 
dc souillure, ils se gardent bien de se laisser toucher, 



tous les dieux impurs de l’ancienne Rome. Parmi eux se 

renouvellent les orgies, les sacrifices nocturnes et toutes 

■les faorreurs qu’ayait imagines le vertige de Fh^r&ie aux 

premiers sides du christianisme. 11s ont des Devadassi, 

ou servantes de la divinity, danseuses et courtisanes, 

qui sont oMigdes de fournir pour un temps determine 

la carriere du crime. C’est un privilege de leur caste. II 

n’est point cependant exclusif; les filles des autres 

castes peuvehi partager 4 leur gre cet affreux honneur. 

II suffit qu’elles se presentent au Gourou, ou pretre su- 

perieur des Devadassi, qui leur grave sur la poitrine, 

avec un fer ehaud, le sceau du temple. Elies peuvent 

des lors marcher le front lev6 dans la voie de 1’infamie. 

<( Dans aucune partie de la terre, dit Robertson, il n’y 

« a eu une connexion entre la satisfaction des appetits 

« sensuels et les rites de la religion publique plus ou- 

« vertement et plus indecemment etablie que dans 

« l’Inde (1). » Mais tirons le voile sur de telles v£rit6s. 

Ce qne nous avons expose suffira pour donner une 

id6e de la religion des Indiens. Nous nous sommes borne 

a certains traits qui nous ont paru caracteristiques. S’oc- 

cuper trop des details, ce serait s’engager dans un laby- 

rinthe sane issue. Comme le paganisms de l’lndostan 

n’est fondS que sur les contes des Brames, l’ignorance 

des peoples, des traditions confuses et des pratiques 

superslitieuses multiplies au gre de chacun, il en re~ 

sulte un melange, une confusion qu’on ne saurait peindre 

ni concevoir avec une exacte precision. 

(1) Memoires sur I’Inde, appendice, p. 445. 
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ARTICLE V. 

Divcrses religions moins rdpandues dans l’lnde (ino cello de Brama'. 

Nous avons parld avec quelque dtendue du Brama- 

nisme, parcequ’il est professd par les sept huitidmes de 

la population des Indes. On trouve encore dans cette 

contrde le Bouddhisme et la secte des Djeinas, la religion 

de Nanek, l’lslamisme, la religion des Mages ou de Zo- 

roastre, le Judai’sme et le Christianisme., 

L’origine du Bouddhisme est enveloppde d’dpaisses 

tdndbres. On raconte que Bouddha, descendu du sdjour 

cdleste, naquit de Mahamaya, dpouse de Soutadanna, 

roi de Magadha, au nord de l’lndostan, et membre de 

la famille Sakya, la plus illustre de la caste des Brames. 

Nd au pied d’un arbre, il ne toucha pas la terre. Brama 

se trouva present pour le recevoir dans un vase d’or, et 

des dieux ou des rois assistdrent a sa naissance. Des 

prophdtes et des savants reconnurent dans ce merveil- 

leux enfant tous les caractdres de la divinitd, et il fut 

surnommd Dieu des dieux. Sa heautd comme sa sagesse 

dtait plus qu’humaine; et lorsqu’il s’asseyait sous un 

figuier le peuple ne se lassait pas de l’entendre. Touchd 

des maux qui accablaient les mortels, il s’dchappa du 

palais de Soutadanna, se retira dans le ddsert et y mena 

la vie la plus austdre. L’assiduitd de ses contemplations 

altdra sa santd. Mais le lait de cinq cents vaches lui 

ay ant rendu sa premidre vigueur, etles dieux eux-mdmes 

dtant descendus descieux pour l’exhorter h rdpandre sa 

cdleste doctrine, il se rendit k Bdnards pour y occuper 

le trdne des docteurs. Son oncle Devadati lui suscitait 

toutes sortes d’obstacles. Uni aux adorateurs du feu, ve- 

nus de la Perse, il dtait sur le point de ddtruire les secta- 
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teurs de Siva. Bouddha, nomme des lors Mouni-Sakya, 
ou prophfete de la famille Sakya, confondit ces.faux doc- 
teurs. La doctrine du salut qu’il annon?ait prdvalut dans 
l’lndostan. On dit qu’avant sa mort il annonca qu’elle 
serait proscrite dans l’lnde d£s son berceau, et que ses 
disciples seraient obliges de fuir dans des terres etran- 
geres, d’ou la vraie croyance sortirait ensuite victorieuse 
pour faire le tour du raonde et r6gner cinq mille ans. 

Voili 1’origine mythologique de Bouddha, au defaut 
de son origine <historique. 

Le Bouddhisme ressemble au Bramanisme dans ses 
dogmes fondamentaux, tels que sont le Pantheisme, la 
Metempsycose, la creation du monde, les notions g6ne- 

rales de la Divinite et de ses attributs, etc. Mais il en 
difftre en ce qu’il rejette le Trimourti et cette foule de 
divinites subalternes et d’impostures invent^es par les 
Brames; il leur substitue ses propres reveries, peut-etre 
moins compliqudes, mais aussi absurdes que celles du 
Bramanisme. 

Ce qui distingue encore le Bouddhisme, c’est la consti¬ 
tution de la secte et sa hi6rarchie. Les Brames formaient 
une grande corporation diss6min6e dans l’lnde; mais 
ils n’avaient ni centre commun ni chef unique. Les 
Bouddhistes dtablirent des patriarches ou des illustres qui 
representaient le premier auteur de la doctrine, et veil- 
laient sur ce d6p6t., qu’ils se transmettaient de generation 
en generation. Dans toutes les contr6es oil domine le 
Bouddhisme on trouve une hidrarchie fortement cons- 

.titude et presid6e par un maitre de la loi, un prince 
spirituel, revetu des attributions les plus redoutables, 
et quelquefois un veritable empire ecciesiastique, de¬ 
pendant de l’immortel Grand-Lama du Thibet. 

L’etablissement de ce gouvemement spirituel, l’atta- 
10 
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chement que les disciples de Bouddha rhohtraient pour 

les ancienries doctrines, la pretention d’avoir des livres 

sacr6s qui leur fussent propres et des thgoHes philoso- 

phiques k part, ou quelque autre cause semblable qui 

nous est inconnue, excita entre les deux pirtis la guerre 

la plus acharn£e et la plus ddsastreuse. Les Brames, ap- 

puy6s des Rajahs, tourn&rent les armes contre les secta- 

teurs de Bouddha, et l’on entendit le f£roce Roumaril- 

Bhatta dire aux ministres de ses fureurs: « Que du pont 

« de Rama (1) jusqu’a l’Himm&Iaya blanchi par les 

« neiges, quiconque dpargnera les Bouddhas, enfants ou 

« vieillards, soit lui-mgme Iivr6 k la mort. » Ces guerres 

religieuses d6sol6rent ce pays vers le troisifeme sifecle de 

notre fere, et le Bouddhisme fut comme extermin6 dans 

1’lndostan. c, 

Cette secte ne perit point pour cela. Soit qu’elle se 

fut rfipandue dans les temps antfirieurs hors de 1’Inde, 

soit que la persecution qu’6prouv6rent k cette 6po- 

que ses partisans les ait obliges de s’expatrier, leur 

croyance acquit et conserve encore une 6tendue ef- 

frayante. Le Bouddhisme se trouve dans les deux Thi- 

bets, enTartarie, en Chine, dans les royaumes deP6gou, 

de Siam, de Laos, de Cambodje, de la Cochinchine, du 

Japon, de la Cor6e et dans la plupart des pays au-deli 

du Gange. II est m6me profess^ dans l’lle de Ceylan 

et dans les provinces septentrionales de la grande pres- 

qu’ile de l’lnde. 

La secte des Djeinas nous paralt 6tre, comme celle de 

Bouddha, une secte qui a pr6tendu conserver dans sa' 

puretS l’ancienne religion. Les Djeinas rejettent avec 

(1) C’est le pont d'Adam qui joint file de Ceylan a l’lndostan et com- 
prend la fameuseile de Ramseram. 
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horreuf le Trimouiti et ies fables qui s’y rapportent, 
tblles que tes iicaf nations de Vicfmou, le cuite des ani- 
mdux, ie sacrifice de 1’Etiam et toutes les superstitions 
du cuite brauiariique. 11s dbtestent bgalerrient le Boud- 
dtiisme; ils regardent ces deux sectes comme des in¬ 

ventions moaernes et abominables, comme des profana¬ 
tions de la religion primitive de l’lnde, qui n’a btb 

conservbe pure que par eux seuls. Ils ne se trompent 
que dans 1’exception qu’ils font en leur faveur; car eux- 
memes ont dbnaturb cette religion primitive par leurs" 
chimbres et leurs reveries irisensbes. Ils se sbparbrent 
des Brames k l’occasion de l’Ekiam, soutinrent contre 

eux une guerre sanglante qui leur devint funeste et db- 
truisit'presque leur secte dans l’lnde. Les Djeinas re- 
connaissent un seul Eire supreme, entibrement absorbs 
dans la contemplation de ses perfections infmies, et qui 
ne se mele en aucune manibre des choses de ce monde. 
Ils croient 1’bternitb de la matibre, de l’ordre et de I’har- 
monie qui rbgnent dans Funivers; ils admettent la mb- 
tempsycose, comme les Brames, des rbcompenses ou des 
chatiments pour les hommes selon leur mbrite, maid 
sans aucune intervention de la Divinitb. Leurs rbgles de 
conduite sont assez conformes k celles que suivent les 
autres Indiens, surtout les Brames. Ils ont cependant 

quelques pratiques singulibres qui leur sont propres; 
par exemple ils ne prennent jamais de nourriture quanct 
le soleil a quittb 1’horizon. Dbs qu’un des leurs est mort, 
plus d’offrandes, plus d’anniversaires pour lui; il est en- 
tibrement oublib. Ils apportent le soin le plus scrupu- 
leux k nettoyer leurs lbgumes, crainte d’bter la vie k 
quelque etre vivant; ils ne prennent leur repas qu’au 
son d’une clochette oii d’une plaque de bronze retentis- 
sante, de peur que leurs oreilles ne soient souillbes par 



les paroles de ceux qui passent aupr&s d’eux, etc. Ils 

ont quelques temples bien dotes et qui.jouissent d'une 

grande reputation. On en voit un k quelque' distance du 

fort de Seringapatam, dans le Mai'ssour. H est au centre 

de trois montagnes, sur l’une desquelles on voit la statue 

gigantesque du c616bre penitent Goumatta, sculptee dans 

le roc et d’une seule piece; elle n’a pas moins de 

soixante-dix pieds de hauteur. C’est un ouvrqge d’un 

travail prodigieux, oil l’on admire la justesse des pro¬ 

portions. 

Les auteurs ne s’accordent pas sur 1’ordre d’ancien- 

net6 qu’on doit attribuer aux trois sectes dont nous ve- 

nons de parler; les uns veulent que le Bouddhisme et la 

secte des Djeinas ne soient que des derivations ou des 

corruptions du Bramanisme; d’autres, au contraire, 

pretendent que le Bramanisme est une degeneration du 

Bouddhisme; l’opinion la plus probable est celle qui les 

fait deriver toutes trois d’une source commune,qui est la 

religion primitive. 

Nous avons dejS. dit un mot de la religion de Nanek, 

profess6e par les Sei'khs, au nord-ouest de l’lndostan. Ils 

rejettent le Trimourti indien et n’admettent qu’un seul 

litre supreme, auquel ils' adressent directement leurs 

hommages. Guerriers par profession et par gout, ils ne 

laissent pas de cultiver la terre et d’entretenir des trou- 

peaux. Leur vie active et occup6e leur donne du mt-pris 

pour la vie molle des Mahometans etablis dans leurs 

etats. Leur religion est un melange de Bramanisme et 

d’Islamisme. On attribue son origine a un Indou, 

Rchatria de caste, qui s’attacha pendant quelque temps 

a un Dervis mahometan, et developpa sa nouvelle doc¬ 

trine dans un poeme 6crit avec beaucoup d’elegance. 

Mais cette do&rine n’est ni assez connue ni assez repan- 
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due dans l’lndostan pour que nous nous en occupions 
plus longtgmps. 

L’lslamisme compte, aprSs le Bramanisrae, le plus 
grand nombre de sectateurs. II dominait dans l’lnde 

lorsque 1’empire du Grand-Mogol 6tait dans sa force et 
sa splendeur. C’est encore la religion des souverains 
d’Ha'iderabad dans le D6can, d’Oude, des princes Batties 
dans le "Rajapoutana, des Rajahs de Bonpal, des princes 
du Sind, etc. 

La religion des Mages ou de Zoroastre n’a pour secta¬ 
teurs qu’un certain nombre de Parsis ou Gu^bres 6tablis 
a Bombay, a Suratb ou dans les villes du Guzerate. 

Quant aux juifs, on en trouve dans le Malabare et ail- 
leursmais leur nombre est peu considerable. 

II suffit d’avoir dit un mot en passant de ces cultes se- 
condaires. Revenons a celui qui domine dans l’lndos- 
tan, et tachons d’en d6couvrir, s’il est possible, l’ori- 
gine et la source. 

ClIAPlfjftE V. 

ORIGINE DE LA RELIGION DES INDOCS. 

A travers les images ridicules et les extravagances ab- 
surdes qui composent les divers syst&mes religieux des 
Indiens, on dbcouvre encore assez de traits de ressein- 
blance pour’pouvoir remonter de ces erreurs grossieres 
aux v£rit6s primitives dont elles furent la corruption. 

Tous ces systfemes religieux, quelque opposes qu’ils 
soient entre eux, se touchent dans une foule de points 

qui ont rapport au dogme ou au culte e/t6rieur. 
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Ainsi dans les sectes du Bramanismp, du Bouddhismp 

etdesDjeinas, on trouve des connaissances assez exac- 

tes sur F existence de Etien, son unitd, ses perfections; ' 

sur l’origine de Fhomme, sa fin qui le rappelle a Dieu, 

sa destin6e immortelle, heureuse ou malheureuse selon 

ses mdrites ou d6m6rites; sur le pGchd originel et la 

corruption de la nature causde par cepfichd; sur la p6- 

cessit6 de F expiation et l’attente d’un Dieu rdparateur; 

sur la creation du monde et le ddluge, etc. II est Evi¬ 

dent que ces sectes diverses ont du puiser ces vhritds k 

une source commune, d’od elles se sopt ensuite 61oi- 

gn6es, chacuue dans sa direction^i'^rgente, et en cor- 

rpmpant la vdritd chacune k sa mapiWe. Gependant elles 

he se divisferent pas immddiatemeht r avant de se spa¬ 

rer elles firent route ensemble pendant quelque temps, 

et concoururent k cette oeuvre [vraiment humanitaire) de 

la corruption des traditions primitives. De ce concours 

r6sultferent les dogmes communs 4 ces sectes, quoique 

d6j& trfes 61oign6s des v6rit6s traditionnelles qu’ils con- 

fondent et ddfigurent. 

Tels sont: 1“ le Panthdisme, qui n’est qu’un melange 

monstrueux des vdritds sublimes de la religion primitive 

concernant la nature de Dieu, infini, immense, qui seul 

a l’Otre parfait et absoju, present en tous lieux et dans 

tous les toes, de qui tout proefede, a qui toutretourne... 

vtotps que l’apotre S. Paul exprime si admirable- 

pipnl par ces paroles : « En lui nous ayons la vie, le 

mopvement et l’toe, et nous participons k sa nature. 

in. ipso vivimus, mopemuret siimus... ipsius ct genus su- 

riffls. » De cette vdritd sublime, de l’apotre, mal com¬ 

prise, p,u dogme absurde du panth6isme, il n’y a qu’un 

pas ;fjqpjs, il pst yrai, ce pas est un ablme. 

2° De la }ti|inp iqau^re, les ydritps traditionnelles sur 
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le p6c|]^ $’pftging e} }a degradation qu’il a produite; sur 
la tfpqsitjo)i del’jltat d’innocence et de bonheur a l’etat 
actuel de l'homipe p6cheur expiant son p6ch6, sur la 
necessite de cette penitence pour purifier 1’homme et le 

rapprocher c[e Dieu, sur l’union de fame spirituelle et 
immortelle k ce corps materiel et corruptible, sur la vie 
future avec ses chatiments et ses recompenses, etc., 
toutes ces v6rites, mal comprises et plus mal combines 
sous l’influence d’une folle imagination, produisirent le 
second dogme°des Indiens, celui de la Mitempsycose. 

II serait facile de spivre les progr^s de cette alteration 
des dogmes et de l^,?efite par la raison de l’homme es- 
clave aveugle des sen's et des passions, ne prenant pour 
guides-que les rfeves de son imagination malade, et rou- 
lant d’abime en abime dans la voie du ridicule et de l’ab- 
surde. A la vue de ces prodiges d’aberration humaine, 
le degout etle mepris qu’ils inspirent ne le cedent qu’a 
un autre sentiment, celui d’une profonde compassion pour 

ces genies 6gar6s et pour les peuples qu’ils ont perdus. 
Mais que dire d’une autre espece de genies qui, plus 

coupables, n’en m6ritent pas moins de pitie, de ces hom- 
mes qui, n6s au sein meme de la v6rite, ferment opipia- 
trement les yeux a la lumiere eblouissante qui les envi- 
ronne, dedaignent d’etudier nos livres saints, qu’ils igno- 
rent et daps Jesquels sont renfermees toutes les v6rites 
les plus pures de la tradition primitive et de la revela¬ 
tion divine, s’en vont scrutant les reveries insens6es de 
1’esprit humain, et quand au milieu de ce chaos ils ren- 
contrent quelque lambeau defigure des verites primiti¬ 
ves, crient au prodige du prog res humanitaire, eievent 
avec orgueil ce vieux lambeau spuilie de fange, et le 
prennent pour leur etendard dans la guerre qu’ils font a 
la religion? Pauvres esprits, aveugles par la liaine et 
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l’orgueil! si avant de se jeter dans ces pompeuses re- 

cherches scientifiques its avaient pris la peine de lire nos 

saintes Ventures, ils y auraient trouvd dans leur source 

et dans leur int6grit6 ces grandes v^ritds dont le reflet seul 

donne quelque prix a ces lambeaux qu’ils admirent. Ils y 

auraient trouv6 aussi les reproches que le prophSte 

adresse avec tant de justice a ceux qui, abandonnant la 

source des eaux vives, vont se creuser dans la boue des 

citernes qui ne peuvent contenir 1’eau. 

Quand nous cherchons dans le3 traditions primitives 

la premiere origine de la religion des Indiens, il est Evi¬ 

dent que nous envisageons cette religion dans son objet 

et dans les v6rit6s fondamentales qu’elle a conserves. 

Que si nous voulions chercher les causes des absurdites 

qui ont corrompu ces v6rit6s fondamentales, nous les 

trouverions dans le fond m&me de la nature de l’homme; 

dans son cceur aussi bien que dans son esprit; dans cette 

tendance naturelle au merveilleux, qui provient d’un 

besoin vague mais irresistible de s’unir ci Dieu, son prin- 

cipe et sa fin; dans ce d6sir immense d’une feiicitd sans 

bornes qui, ne pouvant etre satisfait par aucun bien 

naturel et fini, le pousse invinciblement vers un etre 

supdrieur et invisible, dont il attend le bonheur qu’il 

desire et le remedeaux maux qu’il souffre ou qu’il craint; 

mais surtout nous trouverions ces causes (1) dans l’asser- 

(1) Il y a, dit Bossuet, des erreurs oil turns tombons en raisonnant, car 
rhomme s’embrouille souvent 4 force de raisonner. Mais l’idol4trie dtait 
venue par I’extrdmitd opposde; e’etait en dteignant tout raisonnement, et 
en laissant dominer les sens qui voulaient tout revetir des qualilds dont 
ils sont touches. C’est par lit que la Divinitd dlait devenue visible et gros- 
sidre. Les hommes lui ont donnd leur figure, el, ce qui etait plus honteux 
encore, leurs vices et Ieurs passions. Le raisonnement n’avait point de part 
4 une erreur si brulale. C’dtait un renversemenl du bon sens, un delire, 
unefrdndsie.» (Discours sur I’histoire uiiiverselte.) 
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vissement de Tame a ses sens extdrieurs. II faudrait de 
plus recourir k l’intervention de I’esprit d’erreur et de 
mpnsonge, dont Faction est si dvidente dans tous les 

pays idolatres et peut seule expliqiler Forigine de tant 
de rites et de pratiques barbares qui rdvoltent tous les 
sentiments de Fhumanitd. 

Mais ces considerations n’appartiennent pas au sujet 
qui nous occupe en ce moment; nous n’avons eu d’au¬ 
tre vue que d’indiquer les rapports qui existent entre les 
systdmes religieux des Indiens et les vdritds dont ils 
conservent quelqueslueurs, etnous croyons avoir prouve 
que leurs principaux dogmes sont derives des traditions 
primitives du genre humain. 

A cette source premiere il faut ajouter les livres de 
Molise et des prophdtes, et plus tard le nouveau Testa¬ 
ment, ou du moins l’enseignement catholique, comme il 
sera facile de s’en convaincre par les preuves que nous 
allons en donner. 

Nous citerons d’abord le tdmoignage du P. Bouchet, 
missionnaire distingue qui se consacrait 4 la conversion 
des Indiens vers la fin du dix-septidme sidcle, et passa 
prds de quarante ans dans cette mission. Dans une des 
lettres si intdressantes qu’il dcrivit au savant dvdque 
d’Avranches, il atteste que beaucoup d’Indiens recon- 
naissent Funite de Dieu et sa grandeur infinie; que les 
trois dieux qu’ils admettent ne sont que les trois prin¬ 
cipaux attributs de la Divinite qu’ils ont personnifids. Il 
ajoute qu’ils ont des iddes nobles et vraies (si on les dd- 
gage des fictions qui les entourerit) de la ressernblance 
qui se trouve entre Dieu et l’homme, de la creation, du 
paradis terrestre, du serpent infernal qui rdpandit son 
venin sur l’univers, du ddluge et de la manidre dont 
Fespdce humaine fut conservde; qu’ils connaissent plu- 
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sipurs particplarj^s de Ja vip d’Afcraham, etc., lesquellfs 
ils out ddfiguiAes et foodueg dans leurs dogmes idolatrj- 
ques, sans appendant ddtruire tout 4 fait le caractire de 
la rdvelqlipq judaique qui lps distingue de toutes leurs 
fables; qu'il se trouve dans jeurqjois et leurs coutumes 
et dans les lois et les coutumes dti ppuple de Dieu une 
analogic qui indique la source oil leurs ancStres out 
puisfe, le sacrifice nomn>4 Ehiam, par exemple, lc plus 
ceiebre de ceu$ qui se font dans l’Jnde (sacrifice daps 
lequel les Brames, dispenses de la loi qui leur defend 
do manger de la chair des animaux, sont obliges dc se 
partager la victime et de s'en uourrir); ce sacrifice a 



« p$g leg epx, $ |1 jnit 4ps leur sein p germe pro- 
« ductif. Ce germe deyint un oeuf brillant comme l’or 
« et plein de ipppye; dans cet ceuf naquit la forme 
« de Brarna, Ip pfere de tous les esprits. lies eaux furent 

« d’abord appelpes nara, parcequ’elles ^talent produites 
o par le Nara on j’esprit de Dieu; et comme elles fnrent 
« aussi la mature sur laquelle le premier ayana ou 
« mouvement du cr£ateur s’op6ra, elles recurent le nom 

« de narayana,, ou mouvemeot sur les eaux. Quand 
« le souverain pouvoir divin.eut termini 1’oeuvre de 
« la creation, il fut absorb^ dans 1’esprit de Dieu, chan- 
« geant ainsi son temps d’6nergie en temps de repos. » 

Quand on rapproche ces paroles du premier chapitre 
de la Gen&se, on est frapp6 des traits de resseinblance 
qu’on rencontre entre la manifere dont nos livres saints 
et les livres religieux des Indiens racontent la creation 
du xponde. 

On retrouve encore des traces de la creation, telle que 
la prfeentent les divines Ecritures, dans la prifere que le 

Brame adresse k l’eau : « Eau! dans le temps du deluge, 
« Brama, la sagesse supreme, dont le nom ne contient 

m qu’une lettre, existait seul, et il existait sous votre 
« forme. Ce Brama, rtpandu et confondu avec vous, fit 
« penitence, et par le m6rite de sa penitence il cr<5a la 
« nuit. Les eaux ^parses sur la terre s’6tant retirees dans 
« un meme lieu form&rent la mer. De la mer furent cr6(5s 
«le jour, les ann6es, le soleil, la lune et Brama k quatre 
<( visages. Qe dernier cr6a le ciel, la terre, l’air, lesmon- 
« des inferieurs et tout ce qui existait avant le deluge. » 

Ici Vlndien confond la creation avpc le deluge. Mais 

dans la cpqfpsion de ses id6es ne voit-on pas qu’il a en- 
tendu parler de cet esprit qui 6tait port.6 sur les eaux, 

dont parle la Gen£se; de la nujt rpandue sur les eaiix ; 



des eaux r£unies dans le bassin des mers; de la creation 

du jour, des astres et de la terre 1 

Les Indiens connaissent des demi-dieux, ou dieux in- 

fMeurs, qui reraplissent 1’univers et president a, ses 

mouvements. « On dit que leur nombre total s’616ve a 

a trois cent trente-deux millions; mais les seules Ap- 

« saras passent six cents millions; creatures ang&iques 

« dont les formes aCriennes, la beauts, les graces sCdui- 

<( santes, les danses harmonieuses sont c6l6br6es par les 

<c pontes Indous. » (1) 

Ce dogme a des rapports bien marques avec ce que la 

religion veritable nous enseigne sur les anges; mais ce 

qu’il y a de plus frappant encore, c’est que Brama, ayant 

cree l’empyree et l’abime, les spheres 6toil6es, la terre 

et les astres, produisit des etres animes qui furent d’a- 

bord de purs esprits. Vinrent ensuite des ICgions de bons 

et de mauvais genies. Tout cela ne paralt-il pas etre la 

doctrine de l’Ecriture, travestie et d6figurde par le me¬ 

lange des idees humaines? 

Mais selon les dogmes indiens, malgrC la production 

de tant d’etres d’une condition sup^rieure, les intentions 

de Brama n’6taient point remplies; la terre demeurait 

deserte. Brama tira done de sa propre substance MenoiC, 

et lui donna pour femme Saturoupa; puis, les b6nissant, 

il leur dit de se multiplier. Quelle imitation plus ex- 

presse de la benediction que le vrai Dieu donne au pre¬ 

mier homme et a la premiere femme aprfes les avoir 

tires du ndant ? Et ce premier homme, un des Vedams 

l’appelle Adima, et sa compagne Pracrili. Entre Adima 

et Adam, l’analogie est remarquable; et chez les Indiens 

Pracriti signifie, comme llem chez les HCbreux, la vie. 
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Poursuivons. Nos premiers parents, selon l’enseigne- 
ment de la v6rit£, v£curent d’abord fortunes dans l’etat 
d’innocence. Mais ce temps dura peu. Leurs descendants 
imiterent leur prevarication, et devinrent plus m£chants 
qu’eux. Le cr£ateur irrite extermina par un deluge l’ou- 
vrage de ses mains. Tout cela s’est conserve dans les 
traditions et dans les livres sacr£s des Indiens. Seule- 
ment ils jmelent & ces v6rit6s divines des pens£es hu- 
maines. Selon eux, la dur6e actuelle des choses renferme 
quatre p6riode§, ou quatre ages. Le premier de ces ages 
est celui de la justice et du bonheur. Les hommes cou- 
laient alors de longues ann£es dans la pratique de la 
vertu et dans l’accomplissement de leurs innocents d£- 
sirs. Dans les ages suivants, le bpnheur, la vertu et la 

dur£e de la vie humaine d£croissent proportionnelle- 
ment. 

Ge n’est pas la seule id£e de l’6tat primitif d’inno- 
cence qu’on trouve chez les Indiens. Ils ont entendu 
parler du paradis terrestre, des fleuves qui l’arrosaient 
et de l’arbre de vie. Le P. Bouchet pense que leur ve¬ 
neration pour le Gange vient de ce qu’ils le confondent 
avec ces fleuves fabuleux si c6iebres dans leurs livres 
sacr6s. Ils disent que le Gange traverse un jardin de de- 
lices, dont les fruits merveilleux ont la vertu d’ajouter 
un sitele k la vie de ceux qui ont le bonheur d’en man¬ 
ger (1). Et les Brames n’enseignaient-ils pas, en pre¬ 
sence d’un autre missionnaire, que dans le Chorkam il 
y a un arbre qui fournit tous les mets qu’on peut desi- 
rer(2) ? Quels rapports intimes entre tous ces dogmes 

indiens et le deuxifeme chapitre de la Genfese ! 

(1) Lett. edif„ t. vn, p. 36. 

(2) Ibid., t. vn, p. 415. 
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Ndbs iie reviendrons p&i Ifci stil- rsiialdgife i5tc>iii4diite 

qui exlste eiitre le deluge nniversel de ExSSe fet ife eS.il- 

clysme des livres indieris; hobs en avoii^ pSiiS felt fctra- 

pitre II, article ler, p. 18. 

L’histoire de Crichha bffre plhsieurs traits de cb'hfdf- 

mite avec Molse, libdratedr du p'euple de Bidu, dt Sfeb 

le fils de Died lui-meihe, ddtit Mbise 6ta.it IS. fi^llfe. 

C’estun prince qu’un tyfan veiit faire pdrir ddfe sa liSid- 

sance: on le sSiive eii le transportabt Sii-delS, d’tiiie ri- 

vidre dans la rille des PasteurS; 11 dvite'dibbi dbris bne 

vie obseiire bieri des perils, entre ahtirds la ptoSeriptiob 

de tous les nouveau-nds. Dds sob enfdncb il sfe signals 

par des prodiges; et dabs l’age viril il tue le tyran et 

dblivre ses parents de lb dure captivlte oil ils Jg6mis- 

saient. Ajrrds avoir combattu le mal sbus tobtes ses for¬ 

mes, il termine sa carridre en remontant dans le sdjbur 

cdleste et laissant des instructions qdi font encore l’ad- 

miration dds sages. 

Mais quel vaste champ s’outrirait deVabt nous si nous 

voulions faire F enumeration des pratiques et dds coutu- 

mes indiennes qui paraissent ddriver des ctiutbblds et 

des pratiques en usage chez le peuple de Dieu! Le de¬ 

tail serait infini. Observons rapidement quelques traits. 

Ne peut-on pas d’abord regarder comme une tradi¬ 

tion antediluvienne Fhorreur que les Brames ont pour 

se nourrir de tout ce qui a db vie? Ne semblent-ils pas 

avoir present a la mdmoire que Dieu avait destine & 

Fhomme, dds le principe, les fruits de la terre pour ali¬ 

ments (1) ? On sait que la loi des Juifs dtaii remplie de 

purifications; Jacob, avant d’olfrir un sacrifice, ordonne 

aux personnes de samaison de se purifier et de changer 

(1) Gen., 1, 29. 
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de vetsaents (1) • avant de promulguer sa loi sur le 

Sinai', Bieti preserit aussi des pratiques da ftdme genre 
'par l’orgatre de MoiSe (2); le Lbvitique eii est plein (3). 
Totttes ces pratiques ainsi que les idees de souillures 
auxquelles eilee ont rapport et dont elles sont une con¬ 
sequence se retrbuvent presque identiquenient fchez les 

Indieus Cdiittne ttdUs l’avons rematqu§ dans le cbapitre 
troisieme. 

En signe de douleur et de repentir de leurs peches, 
les Hebreux Sb couvraient la tete de cendres. Les sa- 
niassis ou penitents indiehs ne mahqueiit pas de s’en 

frotter le corps tous les matins aprfes certaiiies ablutions; 
la plupart des lndiens se contentent de s’en mettre Sur 

le front. 
Les Hebreux h la mort de leurs amis et de leurs prd- 

ches ne erojaierit jamais en faite assez pour exprimer 
leur doUletir : pleurer, declarer ses habits, se frapper 
la poitriiie, S’airacher les cheveux, remplir les airs de 
lamehtatioriS funbbres, s’entourer de pleureuses ga¬ 
ges, etd‘1 St'aient chez eux les signes ordinaires de la 
desolation, et sont encore chez les lndiens les ceremo¬ 
nies obligees du deuil. 

Enfin p&ur ne pas pousser ce detail trop loin, on 
troUve dafts les idees que les lndiens ont des benedic¬ 
tions et des maledictions de leurs gourous ou pretres 

des traits frappahts d’analogie avec lbs idees que les en- 
fants des patriarehes avaient des benedictions ou des 
maledictions de leurs pSres. 

NouS croyons qu’un examen plus approfondi ferait 
encore decbuvrir un grand hoihbre d’autres traits d’a- 

(1) Gen., 35, 2. 
(2) Exode, 49,10, Ik. 
(3) Lcvit,, 5. 
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nalogie; mais cela n’est pas n£cessaire, ceux que nous 

avons indiqufe mettent la verite dans an assez grand 

jour. Quelques-uns de ces traits consid6r6& isoldment ne- 

feraient peut-fitre pas grande impression; mais la con¬ 

viction ne rfeulte-t-elle pas de leur ensemble ? N’en r£- 

sulte-t-il pas que la religion des peuples de l’lnde derive 

des anciennes traditions et de la religion judaique elle- 

m6me. 

Mais comment les Indiens ont-ils connu les tradi¬ 

tions et les pratiques judaiques? comment les ont-ils 

adoptees et conserves avec tant de perseverance? II faut 

distinguer parmi ces pratiques et ces traditions celles 

qui derivent des traditions primitives du genre humain, 

et celles que nous savons avoir et6instituees pour la pre¬ 

miere fois chez les Hebreux. Quant aux premieres, iln’y 

a pas de difficulte; puisque les Indiens, qui tr6s vrai- 

semblablement descendent d’un des fils ou petits-fils de 

Noe (1), pouvaient, tout aussi bien que les Juifs, avoir 

puis6 ces pratiques et ces dogmes a la source commune. 

Quant aux secondes, on croit assez g£neralernefit,que, des 

le troisieme et peut-6tre des le cinquieme silcle avant 

Jesus-Christ, les Juifs, disperses par suite de I’invasion 

des Assyriens, avaient p£n6tr6 dans la Chine et dans 

l’lnde; les savants indiens purent done, par leur moyen, 

connaltre leurs dogmes et leurs pratiques, les gouter 

d’autant plus facilement qu’ils y d£couvraient une 

grande analogie avec ce qu’ils avaient eux-mfimes con¬ 

serve des anciennes traditions et les adopter k leur ma¬ 

nure, e’est k dire en les alterant et en les m£lant aux 

reveries de leur imagination. Ce qui pourrait confirmer 

cette opinion, e’est qu’en effet plusieurs documents his- 

(1) Voyez ci-dessus, chap, ii, art, i, p.21. 
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toriques semblent fixer non loin de cette dpoque la di¬ 
vision deslndiens dans les trois.sectes du Bramanisme, 
du Bouddhisme et du Djeinas, et le commencement des 
rivalitfe et des guerres religieuses qui pendant plu- 
sieurs si£cles inond&rent de sang et couvrirent de rui- 
nesl’Inde entire. Quoi qu’il en soit, il est certain, d’a- 
pr&s les t^moignages que nous avons produits, que les 
lndiens«ont eu la connaissance du vrai Dieu et de plu- 
sieurs dogmes de la vraie religion, et ont empruntd au 
judaisme un grand nombre de ses pratiques. C’est la 
un fait qui conserverait toute sa force lors mfeme que 
nous ne pourrions expliquer de quelle manure il s’est 
r6alis6. 

Qn’aurait droit aussi de nous demander comment, de 
l’analogie qui existe entre nos livres saints et les Merits 
des Brames, nous pouvons conclure que ce sont les der- 
niers et non les premiers qui ontdtd les plagiaires. 

En effet les philosophes du dernier si&cle, aprds avoir 
reconnu ria m&ne analogie, en ont tird une conclusion 
tout k jilt contraire; ils ont prdtendu que c’dtait Moise 
et aprfes lui les chrdtiens qui avaient puisd chez les In- 
diens le fondement de leur systfeme religieux. Pour ap- 
puyer une telle assertion ils n’ont pas manque d’exa- 
gdrer la fabuleuse antiquity des Indiens; ils ont exalt6 
jusqu’aux cieux la profonde sagesse et la science prodi- 
gieuse des philosophes de l’lnde et de leurs ouvrages in¬ 
comparables, aupr&s desquels nos livres saints n’dtaient 
a leurs yeux qu’un tissu de fables et d’erreurs. Mais ce 
triomphe d’une haihe aveugle et impie ne fut pas de 
longue’duree. L’lnde etses monuments eurentlesort de 

l’Egypte et des fastueuses ddcouvertes de son arch6olo- 
gie. La science elle-meme se chargea de renverser d’un 

souffle ce pompeux dchafaudage, que la mauvaise foi, 
11 



jointe a, beaucoup d’ignorance, voulait Clever aw nom 

de la science. Aujourd’hui que la dominate anglaise a 

livr6 a 1’Ewrope l’histoire de 1’Inde, que. des academies 

c6iebres et des savants de toutes les. nations ont scrute 

les monuments de son antiquite et les 6crits de ses phi- 

losophes, on s’accorde gen6ralement a reco.nnaitre 

comme un fait certain qu’elle ne presente aucun titre qwi 

ne soit trfes posterieur a 1’epoque du deluge; que, 

loin de contredire nos livres saints, les livres des anciens 

Brames en confirment la verite d’une maniere edatante; 

que ces livres eux-memes ne sont qu’uo chaos inextri¬ 

cable, ou les verit6s que nous avons signal6es se trou- 

vent jet6es pele-mele et perdues au milieu des fables les 

plus ridicules, des absurdites les plus grossieres. et des 

infamies les pips r6voltantes, (1) 

Qqe si l’on s’obstipait encore 4 nows demapder si ce 

sont no.$ livres saints qwi ont empruntd des frames, ou 

ceux-ci qui ont extrait de nos livres saints les v6rit6s et 

les dogmes qui se trouvent de part et d’autre.; void 

quelle serait notre rdponse : Sans discutec h fond cette 

question, sans, no,us arreter & chercber dans les Merits 

des Brames les preuves manifestes du plagiat; sans, re- 

courir aux arguments irr6fragables (2) qui d6montrent 

l’authenticite de nos livres saints et leur inspiration di- 

(1) II est 4 remarqucr que les Indiens, livrds & tous les ecarts de l’ima- 
gination la plus dClirante toutes les fois qu’il s’agit de leur thdogonie, 
conserverent cependant sur la morale des iddes trfs cxactes, tris pures et 
souveut sublimes. C’est un nouveau trait de ressemblance qu’ils ont avec 
les Grecs et les Romaics. beurs ouvrages, aussi bien que ceux de Platon, 
d’Epictete, de Cicdron, nous prouvent qu’il est plus facile d’oublier ou de 
corrompre les enseignements qui nous viennent par la tradition que d’ef- 
facer la loi dtemelle dcrite dans notre lime par le doigt du crdateur. 

(2) Arguments tirfo de l’liistoire sacrde et prolane, de la tradiUon, de la 
prescription, du tdmqignagn du peuple juif. 
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vine, nqy§ dirions: Comparez nos saintes Ecritures avec 
les Merits des philosophes indiens; considerez d’une 

•part ces v6rit6s fondamentales, admirablement coordon- 
n£es avec le contexte, semblables a des diamants ri- 
cliement encli$ss6s dans une couronne precieuse, et for¬ 
mant un tout parfaitement r£gulier et sym6trique; voyez 
de 1’autre part ces m£mes v£rit6s enfouies dans un amas 

d’absurelites et d’abominations , comme des pierres pre- 
cieuses perdues dans une vile poussibre; et apr&s cela 
ddcidez k qui appartient le droit d’invention et de pro¬ 
priety. 11 n’est pas difficile de s’approprier quelques ve- 
rit6s d’autrui et de les noyer dans des Hots d’erreurs; 
mais qu’un homme ait assez de sagesse pour decouvri.r 
parmi les extravagances des Brames ces quelques verites 
etles degager de l’alliage impur qui en obscurcissaitl’6- 
clat; qu’il ait assez de genie pour tirer de son propre 
fonds un cadre digne de les recevoir, capable d’en rele¬ 

ver la beautS et d’offrir dans cet harmonieux ensemble 
un systSme religieux semblable k celui de nos livres 
saints; en vSritS, cet homme serait plus admirable dans 
son oeuvre que s’il en eut et6 seul l’inventeur. 

Ce que nous avons ditpar rapport a nos saintes Ecri¬ 
tures doit s’entendre du nouveau Testament non moins 
que des livres de Moi'se; car ce n’est pas seulement a la 
religion judaique et aux livres de Xancien Testament 

que les Indiens ont empruntS leurs croyances et leurs 
usages religieux; on trouve aussi parmi eux bien des 
vestiges du christianisme. Rennel, si connu par ses ou- 
vages sur l’lndostan, assure <( qu’aprfes avoir compart 
Ji avec une grande attention les doctrines des chretiens 

« et des Indiens, les ressemblances qu’il a trouv6es en- 
« tre elles lui font affirmer, sans aucune hesitation, que 

« toute l’histoire et les antiquites de l’lnde confirment 
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tout ce qui est dit et avanc6 dans les livres saints. »- (1) 

Un ancien missionnaire, le P. Ducros, ddcouvrit dans 

un de leurs pofemes une prophetie fort remarquable oil 

se trouvait annonc4e la venue d’un dieu sauveur k la 

fin du quatrifeme age, ou de l’age de ddsordre et de 

malheur. On y trouve plusieurs caractferes qui convien- 

nent parfaitementala mission du Sauveur du monde. (2) 

Voici les reflexions d’un missionnaire plus recent: 

« Ce qui nous importe d’examiner ici, dit M. Perrin, 

« c’est cette trinite indienne qui sembl’e avoir beau- 

« coup d’analogie avec celle que les Chretiens adorent; 

« car, disentles ddvots pa'iens, Vichnou s’est incarne, il 

« a livrd des combats aux g6ants, il a disparu qu'elque- 

« fois. Qui ne croit voir dans cette fiction, l’incamation 

« du Verbe, les tentations de ce Verbe incarnd, ses fati- 

« gues, ses persecutions et ses combats avec les puis- 

« sances infernales? Le Verbe est la deuxifeme personne 

<( de la trinite divine. Vichnou occupe le m6me rang 

« dans la trinite indienne, et peut-etre est-il le fils de 

« Brama, qui est la premiere personne, et par cons6- 

« quent le principe de la divinite. Puis, n’y a-t-il pas 

«quelque rapport entre Vichnou ou Witchnou et 

« Kristcbnou, qui signifierait le Christ? car les Indiens 

« ne se font aucun scrupule de supplder des lettres 

« dures par d’autres qui sont plus faciles k prononcer, 

« et dontles sons flattent plus agreablementl’oreille. (3) 

Les Indiens, sans le savoir, ont donne i Vichnou, a la 

deuxieme personne de leur trinite, le caractere propre 

au Verbe fait chair, au R6dempteur des hommes. Le mal 

se rdpand sur la terre, le malheur croit k proportion. 

(lj Annal. pliil.yt. n, p. 52. 
(2) Lettr. edif., t. vu, p. 494. 
(3) M. Perrin, Voyage dans Vlndostan, t. n, p. 66. 
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- Vichnou est touchd de compassion. II s’incarne et il vient 
au secours de l’humanit6. Voici les paroles qu’ils niet- 

' tent dans Sa bouche : « Bien que de ma nature je ne sois 
« pas sujet k naitre ou & mourir; bien que je domine 
« toute creation, cependant je commande a ma propre 
« nature et me rends visible par mon pouvoir; et autant 
« de fois que dans le monde la vertu s’affaiblit, le vice 
« et l’injustice s’insurgent, autant de fois je me fais voir; 
« et j’apparais aussi d’age en age pour sauver lesjustes, 
« detruire les*m6chants et raffermir la vertu ebranl^e. » 
II est done le conservateur, le sauveur par excellence. 
Quelquefois on le repr6sente concha sur une mer de lait, 
embleme de bont6 et de douceur. D’autres fois on le 
peint .dans le vaikonta, son paradis, avec tout i’*ext6- 
rieur de la jeunesse, de la force et de la beauts. Tantot 
il tient en main le cercle, image de l’6ternit6, le sceptre 
du monde, la massue, le tchakra, roue enflammSe qui 
emporte tons les obstacles; tantot il leve une de ses qua- 
tre mains en signe de benediction. A travers tous ces 
voiles il est aise de distinguer l’idee principale qui a 
suggere aux Indiens le culte de Vichnou. 

Des traits de ressemblance plus frappants encore se 
trouvent dans le caractere attribue a Vichnou dans le 
Mahabharat et le Bkagavat, poemes consacres a l’his- 
toire de son incarnation. 

« Il est descendu sur la terre par un sacrifice dont lui 
« seul etait capable, pour la sauver d’une perte trop 
H certaine; il s’est sounds a toutes les faiblesses, a toutes 
<i les mis&res de l’humanite, k une mort cruelle pour 
« abattre l’empire du mal et relever l’empire du bien; il 
« s’est fait pasteur, guerrier et prophfete pour laisser 
« aux hommes, en les quittant, un module de 1’homme. 
« Mais il n’en est pas moins le dieu par excellence, le 



« reprdseritant de T litre invisible duqu'el il a rdpu sa 

« mission, puissant comme lui, juste comriie ltd, bod et 

« misdricordieux comme lui, rdpandant ses giUbeb fafime 

« sur ses ennemis, et n’exigeant de ses adorateurs que 

« la foi et l’amour, qu’un culte en esprit et en vdritd, 

« que le d6sir de lui etre unis, le mdpris de la terre et 

«1’abnggation d’eux-memes. Lui seul fait les vdri tables 

« saints; lui seul peut donner le moukti ou la beatitude 

<( bternelle; car il est narayan, il est b/iagavan, il est 

« brame; il reside au centre des mondes, et tous les 

« mondes sont en lui; il est T unite dans le tout. » " 

On dira peut-etre que Brama s’est incamd aussi bien 

que Vichnou. Nous rdpondons qu’on ne doit pas s’at- 

tendre a trouver chez les Indiens le dogme catholique 

tout pur et sans melange. En second lieu il y a entre les 

incarnations de ces deux personnes de la trinitd indienne 

une grande difference. Brama s’est incarnd quatre fois 

pour expier ses crimes. Ses incarnations sont done des 

actes satisfactoires dont le merite lui est personnel. Il 

n’agissait que pour lui, il n’avait en vue que son intdrfit 

propre. Vichnou s’est incarne vingt-une fois; mais ce 

n’est point pour lui-m6me, e’est pour le monde : il n’a 

pas eu en vue son interet, mais celui des hommes. C’est 

la bontb, la misericorde, le d<5sir de rdtablir la justice 

sur la terre qui l’ont porte a s’abaisser lui-m&me et & 

caclier sa nature sous des formes 6trang6res. Et en cela 

il est impossible de mdconnaitre le rapport qu’on't ces 

incarnations de la deuxibme personne de la trinity in¬ 

dienne avec le mystfere de misericorde et d’amour con¬ 

somme par la deuxieme personne de la Trinitd veri¬ 

table. 

Nbiis pouvons encore signaler plusieurs traits de cette 

conna'issance du Fils de Died fait liortime et du dogme 
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de rau|i£s't:3 frkriM i^ep&tfdufe dams l’Mie. On mfedon- 
naare iMivart £i/n sifecle passe, apr&s avoir dit quelques 

• mots sub leS dittos qui recoivent les iiofemages des tn- 
diens : « Mais >ee qtoi m’a ie plus surpris au milieu de 
« ces fables, Vest que ces peuples out en died nomine 
« Okrichnm, nd k minuit dans tine stable de bergers. 
« Ils obserVent ua jeune la veille de sa fete, qu’ils teie- 
« brent-ave'e grand bruit (1) . » Ce Chrrchneu ou Crichna, 
dont nous avoirs ddja parle, a, comme nous l’avons dit, 
des traits d’analogie avec Moise et avec le Sauveur lui- 
mfime. 11 n’est pas etonnant que les Indiens, ne con- 
naissant la v6rit£ qu’a demi, aient reuni dans une seule 
personne ce qu’ils savaient du Sauveur des hommes et 
du grand propbfete qui fut montr6 au peuple de Dieu 
comme figure de son futur liberateur. 

On autre missionnaire, parlantdesManbvmzs ou fdr- 
mules sacrdes dont les Brames se servent pour Consa- 
crer, offrir, invoquer, etc., ajoute ees paroles qui n’ont 
pas besoin d’eisplication : « Je fits suiptis d’y Crouver 
« oeleS-ci: Om*, s&ntih, sdntih, sdntih, kctrt/i. Vous sa- 

« vez sans doute que la lettre on syllabe om contient la 
« Trinite en unite. Le reste est la traduction litterale de 
« sancttcs, s'anctm, sanctus Domtnus. Harih est un nom 
« d'e died qui stgnifie ravisseur. » (2) 

On pent multiplier de semblables documents. En void 
un bien remarquable. 11 est tire de la lettre du P. Desi- 
deri, ancien missionnaire de la Compagnie de Jesus. 
Nous citous esactement et sans ajouter de conunentaires 
superflus: «Void ce que j’appris de la religion du Thi- 
« bet: ils app&ltent Dieu Kondok, et ils semblent avoir 

(1) Lett, edif., t. vn, p.386. 

(2) Ibid., 8, 44. 
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« quelque id6e de 1’adorable Trinity; car tantdt iis nom- 

ment Konciok-cik (Dieu un ), et tantot IConciok.snm 

« (Dieu trin). Ils se servent d’une espkce de chapelet, 

« sur lequel ils prononcent ces paroles: Om, hd, hum. 

« Lorsqu’on leur en demande 1’explication, ils r<5pondent 

(i que dm signifie intelligence ou bras, c’est a dire puis- 

« sauce; que hd est la parole; que hum est le cceur ou 

« C amour, et que ces trois mots signifient Dieu. Ils 

« adorent encore un nomm6 Urghieu, qui naquit, k ce 

« qu’ils disent, il y a sept cents ans. Quand on leur de- 

« mande s’il est Dieu ou homme, quelques-uns r6pon- 

« dent qu’il est tout ensemble Dieu et homme, qu’il n’a 

« eu ni p6re ni mkre, mais qu’il est n6 d’une fleur. 

« N6anmoins leurs statues represented une femme qui 

« a une ileur k la main, et ils disent que c’est la mkre 

« d’Urghien. Ils adorent plusieurs autres personnes 

« qu’ils regardent comme des saints. Dans leurs temples, 

« on voit un autel couvert d’une nappe avec un pare- 

« ment; au milieu de 1’autel est une espfece de taberna- 

« cle oh, selon eux, Urghien reside, quoique d’ailleurs 

«ils assurent qu’il est dans le ciel. » (1) 

A Fextr6mite oppos^e de 1’Indostan, dans le pays du 

sud, le P. Bouchet, qui d6ja nous a fait observer que 

les Indous avaient puis£ dans les livres de l’ancien Tes¬ 

tament et les traditions primitives plusieurs dogmes de 

leur religion, montre de la mfeme manikre que les mys- 

tkres et les enseignements de laloi chr6tien'ne leur ont 6t6 

aussi connus, et qu’ils les ont pareillement travestis dans 

leur mythologie. II fait remarquer les rapports qui se 

trouvent entre les trois divinit6s principales de l’lnde et 

1’adorable Trinity des chr6tiens, rapports d’autant plus 

(1) Lett, edif., t. vn, p. 264. 



intimes, que, selon l’opinion des Ntartiguels ou hommes 
spirituels, ces trois divinitfe des Indiens ne font r#elle- 
•ment qu’un- seul Dieu. (1) 

Nous bornerons ici nos citations. Elies suffisent pour 
montrer que le christianisme a 6t6 connu des Indiens 
depuis la plus haute antiquity. 

Le chapitre suivant confirmera cette v6rit6 par les 
faits. 

CHAPITRE VI. 

HIST01RE DU CHRISTIANISME DANS L’lNDOSTAN. 

Nous avons des preuves manifestes de F antiquit# du 
christianisme dans Flnde : ce sont les monuments histo- 
riques qui constatent que Fapfitre S. Thomas en a fait 
le theatre de son z#le. — Cette tradition nous vient des 
premiers stecles de l’Eglise. S. Gr#goire de Nazianze, 
r#pondant au reproche qu’on lui faisait d’etre etranger, 

disait: « Quoi! les Apotres n’#taient-ils pas strangers?.. 
« La Jud#e #tait la patrie de Pierre; mais qu’avaient de 
« commun Paul avec les nations, Luc avec l’Achale, 
« Andr# avec l’Epire, Jean avec Ephfcse, Thomas avec 
« l’lnde, Marc avec l’ltalie (2) ? » 11 #lait done reconnu 
de son temps que l’lnde avait #t# le theatre des travaux 
apostoliques de S. Thomas, comme l’Acha'ie le theatre 

(1) Letlr. edif., t w, p. 241. 
(2) Quid? Nonue Aposloli peregriui fucrunt?... Sit sane Petri Judsa : 

Quid Paulo cum gentibus commune, Lucs cum Achaia, Andres cum 
Epiro, Joanni cum Epheso, Thoms cum India, Marco cum Italia. (Greg. 

Naz., Or. 25, contra Arian.) 
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des miVaift tie S. Ltic, i’fepfrfe tife & mm, ©s 

S. jt&n, 1’itaEe de S. Made. On tfoWS tafe S. 

que S. Thomas mourut k Calamine, viHfe dte Tnd'e'S 

« PormiVit in civitate Calamih&, quas ’e^t l»dfe ^1). » 

Les fediteurs observent, ii eSt Vrai, ’qtte cette page n’est 

pas de lui, qu’elle a 6t£ ajoutde 'par les Grecs; on I’attri- 

bue mfirne a Soplirone. E S£da ail moins Constant que 

les Grecs, ou si l’on veut Sophrone, ne doutaient nulle- 

ment que S. Thomas n’eut prCchC dans l’lnde. Mais 

c’Ctait aussi le sentiment de S. jCrdine, et nous en avons 

un tCmoignage dont on ne conteste pas l’authenticite. 

Le saint, parlant de 1’immensity du Sauveur, consider^ 

comme Dieu, dit ces paroles remarquables (2) « Le Fils 

« de Dieu se trouvait done en mCme temps avec les 

« Apotres pendant les quarante jours qui suivirent sa 

« resurrection, avec les Anges dahs le sein de son Pere, 

« et par-dela les mers. E dtait ptdsenten toilt lieu, avec 

« Thomas dans l’lnde, avec Pierre k Dome, avec Paul 

« en Illyrie, avec Tite dans la Crdte, avec Andre en 

« Achaie, avec chaque apdtre et cliaque predicateur de 

,(1) S. Hier., CataL script, eccl., 1,120. b’aprbs une interpretation tres 
mginieuse et trfcs plaosible de 1’iHustre M. Dubois, le nom de Calamine 
aurait (5tfi donnd 4 un village de pfclieurs, situd anciennement dans le 
voisinage du lieu oil se trouve actuellement San-Thome. II est certain que 
dans ces parages on pOche en graude quantitd une espdee de poissons que 
les Indiens appellent calamine (mine est le nom gdndriqne qui signifie 
poisson; cala est le nom spdcifique de la varidtd Chtetodon-Argus). Pres¬ 
que tous les noms propres dans l’lnde ont une Otymologie semblablc. Ainsi 
Mdliapour ou Maliapour signifie la ville du Paon. 

(2) Erat igitur uno eodemque tempore et cum apostolis quadraginla 
diebus et cum angelis et in Patre, et in extremis mans finibus erat: in 
omnibus locis versabatur, cum Tboma in India, cum Pelro Roma;, cum 
Paulo in lllyrico, cum Tito in Creta, cum Andrea in Acbaia, cum singulis 
Apostolis et apostolicis viris in singulis cundflsque regfonibus. (S. ffieroh. 
Marcellte, Epist. 148, t. in, p. 414.) 
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«l’EVall^SS 'dans tdttes les regions qu’ils p'arcouraient.» 
Ce t€m6!gh%e et& ’foi’mel. Nous pouvons y ajouter celui 
'de TModoret, qui, parlant de la predication des Ap6- 
tres, s’ex prime de la sorte : « Les Apotres ont fait rece- 
« voir la loi du crucifid non seulement 4ux Remains et a 
« ceux qui vivent sous leur empire, mais encore aux 
« Scythes, atix Sarmates, aux Indiens, aux Ethiopiens, 

« aux Perses, aux Sfcres, aux Hyrcaniens, aux Bretons, 
« aux Cimmdriens, aux Germains, et, pour tout dire 
« en un mot,’ a toutes les nations et a toute classe 
« d’hommes (1). » Voila done l’Eva'ngile annoned aux 
Indes par les Apdtres, sans doute par S. Thomas; car 
on n’a jamais attribud qu’a lui cette grande mission. 
Aussi Baronius observe-t-il que ces paroles s’entendent 
de cet Apotre (2). Nicdphore le fait pareillement Apdtre 
des Indiens (3). Gaudence, comme Sophrone, le fait 

aussi mourir a Calamine, dansl’Inde (4). Quoi de plus 
clair que ces tdmoignages ? (5) 

Mais voici deux faits qui confirment encore ce qu’on 
vient de dire sur S. Thomas. On prdsenta vers Tan 1543 
a Martin Alphonse de Sosa, lieutenant g6n6ral des pos¬ 
sessions du roi de Portugal dans les Indes, une lame de 
cuivre sur laquelle dtaient gravies des lettres usees de 
vieillesse et que personne ne pouvait lire. Un juif, fort 
habile dans les langues et dans les antiquitds du pays, 
vint enfin a bout d’en donner 1’interpretation. Ces lettres 

;i) Neque solum Romanos, quique sub Romauo vivunt imperio, sed 
Scytbas quoque ac Sauromatas, Indus praaterea, Altbiopas, Persas, Seras, 
Hyrcanos, Britannos, Cimmerios et Germanos, atque ut semel dicatur, 

omne bominum genus, nationesque omnes induxerunt Crucifixi leges acci- 
pere. (Theodoret, Graze. effec. cur. sertn., t. ix, p. 125.) 

(2) Baron. A., 44, 33. — (3) Hist, liv. 2, c. 4. — (4) Gaud, ser., 17. 
(5) On trouvera d’autres tdmoignages des sixfcme, neuvjtme et douzigme 

sitcles, dans les Vttraux de Bourges itlustres, par les PP. Martin et Cahier. 
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contenaient la donation que le roi contemporain de 

S. Thomas avait faite a l’Apdtre de certaine dtendue de 

terrain pour y batir une 6glise. C’est ce queTaconte Du- 

jarric, d’apr&s Osore, l’historien d’Emnjanuel, 6v6que 

de Sylves, en Algarve. (1) 

Ce qu’il ajoute est plus extraordinaire encore et aussi 

constant. Vers l’an 1548, Jean de Castro 6tant gouver- 

neur des Indes, quelques Portugais de M6liapour, ou 

San-Thom6, voulurent faire Mtir une chapelle sur un 

coteau voisin de la ville, oil l’on disait que l’Apotre 

avait 6t6 tu6 par les Bracmanes. En creusant les fonde- 

ments, on ddcouvrit une pierre de marbre blanc de deux 

pieds de long et d’un pied et demi de large, sur laquelle 

6tait grav6e en relief une croix dont les quatre extrd- 

mit6s 6taient orn6es de fleurs de lis evasGes, et sur- 

mont6e d’une colombe qui semblait becqueter le haut de 

la croix (2). Autour du signe du salut on voyait une 

triple arcade, et en dehors, tout autour, des caract6res 

si Stranges qu’on ne pouvait les lire. Sur la croix, et en 

quelques endroits de la pierre, apparaissaient des taches 

de sang, qui, touches avec un linge, y laissaient leur 

enipreinte. Ce monument fut plac6 avec respect sur 

l’autel de la nouvelle chapelle. Dieu en fit l’instrument 

de nouveaux prodiges. Le dix-huitifeme jour de d6cem- 

(1) Dujarric, 1, 508. 
(2) Nous citerons 4 celte occasion un fait semblable, qui, sans se rap- 

porter 4 S. Tltomas, prouve du moins l’existencc du christiauisme dans 
ITndc longtcmps avaut l’arrivee des Portugais. Le grand Albukerque, s’Otant 
rendu maitre de Goa en 1510, voulut s’dlablir solidement dans ce poste, et 
tit construire de nouvelles fortifications. Pendant qu’on y travaillait, on 
trouva dans les ruines des edifices aballus une croix de bronze qui portait 
l’image du Sauveur crucifid. Celte croix fut placde dans la nouvelle' dglise 
que le gouverneur des Indes faisait construire. (Dujarric, Hist, des chases 
memorables, 1.1, p. 40.) 
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bre, comme on c6l6brait le saint sacrifice dans ce lieu, 
au moment de TEvangile cette croix commenca de nou¬ 
veau k Iaisser tomber quelques gouttes de sang, et jus- 
qu’4 la fin de la messe elle ne cessa de changer de cou- 
leur, Ce miracle se renouvela dans la suite presque tous 
les ans, le m&ne jour et au mfeme point du saint sacri¬ 
fice. Des t£moins dignes de foi le rapportent; et long- 
temps aprfesleP. Tachard, missionnaire dans l’lnde, en 
parle comme d’un fait certain et qui avait lieu de temps 
k autre au si£fcle passe. Voici ses expressions : « Huit 
«jours avant la Noel, les Portugais c£16brent avec beau- 
« coup de solennite une fete qu’ils appellent de l’Expec- 
<( tation de la sainte Vierge. II arrive quelquefois en ce 
« temps-14 un prodige qui contribue beaucoup a la v£n6- 
« ration que les peuples ont pour ce saint lieu. Ce pro- 
(i dige est si av6r6, si public, et examine de si pres par 
« les catholiques et les protestants qui viennent en foule 
« ce jour-14 a l’6glise, que les plus incrddules d’entre 
« eux ne peuvent le revoquer en doute. » On peut voir 
de plus amples details dans les Lettres edifiantes. (1) 

Mais que signifiaient les lettres gravies autour de la 
croix ? Le capitaine etle vicaire de la ville de San-Thome, 
pour en obtenir 1’interpretation, s’adressferent a un 
Brame du royaume de Narsingue dont on vantait beau- 
coup la science. C’etaient selon lui des signes hi6ro- 
glyphiques, dont il donna la traduction en ces termes : 
« Trente ans aprfes que la loi des chr6tiens apparut au 
« monde, le 21 du mois de d6cembre, l’apotre S. Tho- 
« mas mourut a M61iapour, oil il y eut connais,sance de 
« Dieu et changement de loi et destruction du diable. 

« Dieu naquit de la Yierge Marie, fut sous son obeissance 

(1) Lett, ddif., 7, 8. 



«l’espace de trente ans, et c’6tait up pit,e,n ^tepiel. Qe 
« Diep epseigna sa loi k dpuze Apotre^, Qt 1’up, d’eux 

« vint a Meliapour avec up bourdon k la, main, pt y fit 

« une 6glise; et le roi de Malabar, et celpi dp Coroman- 

« del, et celui da Pandi (l) et autres de diverges nations 

« et sectes se determinerent to.us de bonne, yplopt6, s’ac- 

« cordant entre eux de s’assujfittir 4 fa loi de S. Thomas, 

« homipe saipt et penitent. Vint In temps que S. Thomas 

(i mourut par fes mains d’un Bracbmape; et de son sa,ng 

« fit une croix (2). » Un autre Brame appel6 d’up pays 

6loign6, sans s’etre concerts avec le premier, saps con- 

naitre son explication, en donna une toute semblable 

pour le fond, be tout fut attests par des t6moignages 

autbentiques, envoy6s l’an 1562 par rdyeque de Cochin 

au cardinal Henri, afors infant et depuis roij de Portugal; 

temoignages que l’historien Osore avait entre les mains. 

Les autres historiens de Portugal sont unanimes sur tous 

ces points. 

Pour dernifere preuve de la mission de S. Thomas 

dans les Indes on peutciter 1’invention de son corps, 

faiteen!521 par les Portugais, a Mbliapour, sous les 

ruines d’une antique et vaste 6glise. On trouva sous 

terre, a une grande profondeur, un sepulcre, oil, parmi 

la chaux et le sable, on decouvrit des ossements remar- 

quables par leur blancbeur , le fer d’une lance encore 

enchass6e dans du bois, un debris de baton fen-6, et un 

vase d’argile plein de terre. La disposition du monu¬ 

ment, et surtout 1’accord de cette ddcouverte avec les 

traditions locales qui attestaient que M61iapour poss6- 

dait un tel trbsor, ne permirent pas aux Portugais de 

douter que ce ne fut le corps du saint apotre. On le d6- 

(1) Royaume de Madurd, •— (2) Dujarric, 512. 
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posa 4am vm chasse garoie d’ argent, et plus tard ilfut 
transports 4(Joa et dSposS dans une Sglise que l’on batit 
en l’honneur de S. Tbomas. (1) 

Nous avons cru devoir nous arreter quelque temps sur 
ces faits, purcequ’ils sont importants par eux-memes, et 
parcequ’ils con figment de plus en plus ce que nous avons 
prouvS dans le chapitre precedent. Si les Juifs se sont 
Stablis dans l’lnde au moins trois siScles avant l’Sre vul- 
gaire, si S. Tbomas a prechS l’Evangile dans ce pays 
dSs la naissanoe de l’Eglise, on concevra sans peine 
pourquoi la religion del’Inde n’est qu’un assemblage de 
judaismeet de christianisme defigures partoutes sortes 
de fables et de superstitions. 

Si l’on oppose que divers auteurs parlept de transla¬ 
tions des reliques de S. Tbomas en d’autres villes, nous 
r^pondrops avec Baronius (2) que ces villes ont pu pos- 
s6der quelque partie des ossements du saint apotre; 
mais nul ne pr^sentera certainement des titres qui puis- 
sent balancer ceux de San-Thomd, ou Meliapour. On a dit 
aussi, pour Lnfirmer les temoignages des auteurs qui 
nous parlent de la predication de S. Thomas dans les 

Indes, que les anciens entendaient sous ce nom tous les 
peuples orientaux. Nous voudrions voh' les preuves de 
cette Strange assertion. Aprfes 1’expedition d’Alexandre, 
et par suite des relations commerciales entretenues de- 
puis ce conquerant avec les Indes jusqu’k nos jours, on 
n’a jamais pris l’lnde pour tout 1’Orient. Et suppose 

memo qu’ep parlant d’une maniere vague on ait quelque- 
fois donue le nom dTndieps aux Orientaux en general, 
op ne l’a point fait certainement quand on entrait dans 

(1) Maffeius, Indiarum hist., liv. vm, p, 227) Dujarric, Hist, des choses 
memorables, t. i, liv. u, p. 502. 

(2) Baron., in MflrtyroU ^fm),, 8 Miu 



lc detail, quand on faisait remuneration des peuples tie ■ 
1’Orient, quand on parlait en particular des Ethiopiens, 
dcs Perses, des Hyrcaniens, des Indians, etc., comme 
en pailent los auteurs que nous avons cites. 

Tout concourt done k confirmer la tradition qui nous 
tnontre S. Thomas penetrant jusqu’a l’Inde,,et y annon- 
{antl’Evangilc du salut. l.e souvenir s’en est conserve 
dans les royauines de Madurd et de Carnate. La ville do 
San-Thnme , k une petite distance de Madras , en est 

trouve encore aujourd’bui ties pet 
lieues de San-Thome, qui s’appe 

l’lnde 
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gion de Tpsemple, 1’abandon ou ils furent pendant tant 
de sibcles, ne durent pas peu contribuer k leur faire ou- 

•blier les principes et les maximes du christianisme. Vers 
le neuvibme sibcle les Nestoriens y pbnbtrbrent, et y 
rbpandirent lears erreurs. A cette bpoque les eglises 
nestoriennes btablies en Perse etaient nombreuses et 
gouvernbes par des ecclbsiastiques, qui, dans l’hbresie, 
conservaient encore de grandeslumibres. Ils envoy brent 
des missionnaires de leursecte dans 1’Inde ; les anciens 
disciples de S..Thomas les ecoutbrent avec une docilitb 
aveugle, et se soumirent k eux. Ils dbpendaient ainsi du 
Catholicos ou primat nestorien, qui leur envoyait des 
prbtres. 

Les Portugais, en s’btablissant dans l’lnde, s’occupb- 
rent d’y btablir la vraie religion. C’btait la le dbsir ex- 
prbs d’Emmanuel etde son fils Jean III, surnommb le 
pieux. Ils envoybrent des missionnaires dans leurs nou- 
velles possessions. Les premiers furent tirbs de l’ordre de 

Saint-Franco is; ils avaient k leur tbte un bveque revbtu 
du caractbre de vicaire apostolique. Jean d’Albukerque, 
religieux de Saint-Francois, fut nommb pour remplir le 

sibge de Goa, crbb par les soinsdu vice-roi Alfonse d’Al¬ 
bukerque. Malgrb le zble des rois de Portugal, les vertus 
et les travaux des premiers prbdicateurs de l’Evangile, 
la foi ne faisait d’abord que des progrbs bien lents; les 
Indiens avaient con?u contre ces btrangers des prbjugbs 
comme insurmontables; la plupartdes Portugais ne son- 
geaient qu’a leurs propres intbrbts; il se commit bien 
des injustices, que les rois, dans un si grand bloigne- 
ment, ignorbrent ou ne purent rbprimer, 

Envoyb dans l’lnde par les soins de Jean III, S. Fran- 
fois-Xavierdbbarquait &Goale 6 mai 15&2, le treizibme 
mois depuis son dbpart d’Europe. On sait avec quels 

12 
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humbles sentiments de respect et d’obMssanee il se prd- 

senta dfes son arrivde ft Jean d’Albukerque , 6v§que 

de cette ville. L’Inde etait alors dans an etat vraiment 

deplorable. II n’y avait dans ce pays que quelques reli- 

gieux de Saint-Francois et quelques prfttres sdeuliers. 

Loin de songer ala conversion des infidftles, ils ne pou- 

vaient pas mfime contenir dans les pratiques religieuses 

les Chretiens d’Europe. Les superstitions des palens et des 

Sarrasins se pratiquaient impunement jusque dans Goa. 

Si quelque infidftle connaissait la v§rite, ‘il n’osait l’em- 

brasser, effraye des vexations que les idolatres, puissants 

dans le pays, exercaient contre ceux qui d6sertaient leurs 

sectes. Dans la penurie de ministres du Seigneur oft se 

trouvaient les Portugais et les anciens chretiens, ils ou- 

bliaient leurs devoirs les plus sacrds, et se livraient k 

tous les desordres. L’arrivfte de Xavier et de ses compa- 

gnons fut regards comme un trait de la misSricordieuse 

providence de Dieu, qui voulait donner k 1’Lglise tant de 

de nouveaux enfants, et rendre dignes d’elle ceux qui 

la ddshonoraient par leur conduite. 

Xavier, avant rdtabli la foi et les mceurs k Goa, porta 

le flambeau de 1’Lvangile ft la cftte de la Pftcherie, plus 

de cent cinquante lieues au sud-est. Les habitants de 

cette cote, nommfts Paravas, gdmissaient sous Finjuste 

domination des Sarrasins. Un de ceux-ci ayant porte la 

cruautd jusqu’ft arracher violemment ft un Paravas sa 

boucle d’oreille (genre d’outrage intolerable aux yeux de 

ce peuple), tout le pays fut en rumeur. Les Sarrasins, 

qui avaient la force pour eux, dtaient sur le point d’ac- 

cabler et de ddtruire les Paravas. Ceux-ci s’adressent ft 

un indigftne nomme Jean Crucius, chretien neophyte ft 

qui le roi de Portugal avait conferd le titre de chevalier. 

Jean leur conseilla de recourir dans leur ddtresse au 
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Dieu des chr&iens et k l’6p6e des Portugais, qui les af- 

franchirent en effet du joug tyrannique des Sarrasins. 

Frangois-^avier accueillit avec transport la proposition 

qui lui fut faite par Michel Yaz, vicaire g6n6ral des In- 

des, de travailler k la conversion de ce peuple. Telle fat 

son entree dans cette nouvelle carrifere. On sait avec 

quel zfele et quel succfes il la fournit. 

Aprts.la conversion des Paravas, Xavier reprit le che- 

min des contr6es soumises aux Portugais. II se rendit a 

la c6te de TraVancor, qui, depuis le cap Comorin, sur 

une 6tendue de trente lieues, est remplie de villages. 

Tout le pays devint chr6tien en peu de temps. Bientot 

sur cette plage, nagufere couverte des ombres de l’idola- 

trie, s’«§lev6rent de nombreuses 6glises ou le vrai Dieu 

6tait connu et ador6 par de ferventes chr6tient6s. 

Nous ne suivrons pas Xavier dans ses courses aposto- 

liques. L’histoire en est assez connue; nous en donne- 

rons un petit apercu dans la deuxifeme partie de cette in¬ 

troduction, ainsi que des succSs qui couronn^rent ses 

travaux et ceux de ses confreres, ses compagnons et ses 

successeurs. Nous ne dirons rien ici de la mission du 

Madur6, le recueil des lettres de ses missionnaires en 

pr6sentera une histoire plus complete. 
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WOTI«!V8 SUJB l.E* HUSSIONS. 

Nous avons doling dans la premiere partic quelques 
notions sur l'lndeet sea habitants; nous parlerons plus 
spdcialemenl dans la seconde des missions que S. Fran- 
f.ois-Xavier et ses successeurs dtablirent ct culdvd- 

rdgious. Les trois premiers chapilres seront consar.rds a 

qu’on a publiees centre les missions des ordres religieux 
en gdndral, et plus particulidrenient contre celles de la 
Compagnie de Jdsus. Les cbapitres suivants olfriront 
quelques observations qui ont un rapport plus direct a 
la mission du Madurd, et seront une introduction plus 

Sans autre prdambule, conimenpons par exposer les re- 
proches qu'on leur adresse. 

Les missionnaires de la Compagnie de Jdsus n'ont 
jamais, dit-oii, travailld sdrieusemeut it former des prd- 
tres Indigenes dans leurs missions; ils ont memo mon- 

indigfene, et ce fut cette repugnance qui obliges le Saint- 
Sidge a institucr la Congregation des Missions itran- 



gives, chargee de cette oeuvre, k laquelle la Compagnie 

semblait se refuser. Passant ensuite du fait au principe, 

on insinue que la Compagnie de J6sus etajt oppos6e k 

cette formation du clergd indigene par la nature meme 

de ses constitutions et par son esprit de corps. De 14 on 

prend texte pour etablir la superiority de ce qu’on ap- 

pelle la Nouvelle milice siculiire sur les ordres antiques 

des missionnaires r6guliers, et l’on invoque 4 l’appui de 

ces assertions la ruine ou le d6perissement des ancien- 

nes missions fondles par les religieux, etc. 

Si de telles accusations n’dtaient portees que par cer¬ 

tains ecrivains dont la haine et les attaques font une des 

gloires de la Compagnie de J6sus, le silence serait la 

meilleure r6ponse k leur opposer; mais elles sont r6p6- 

t6es et publi6es par des auteurs auxquels leur caract£re 

dbnne le droit de recevoir une r£ponse plus directs et 

plus explicite (1). Au reste, en refutant des assertions 

qui nous semblent gratuites et erron6es, nous respec- 

terons les personnes et plus encore l’honorable Congre¬ 

gation dont le nom se trouve accidentellement meie a 

cette controverse. (2) 

(1) Leitres sur la Congregation des Missions etrangeres, Paris, 1843 ; 
Notice sur Corigine de la Societe des Missions etrangeres (Appendiee a la 
Vie de /li?r Dorie); Extrait de cette notice insert dans l’Ami de la religion, 
9 et 11 dficembre 1845; divers petits fieri Is du mfime genre. 

(2) Messieurs les directeurs du sfiminaire des Missions fitrangfires, par une 
lellre insfirfie dans 1 ’Ami de la religion, 27 janvier 1846, protestfirent qu’ils 
n’avaient eu aucune part 4 la publication de la Notice sur Corigine, etc. 
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’ GHAWTRE PREMIER. 

DE LA FORMATION DO CLERGfi INDIGENE DANS LES MISSIONS. 

ARTICLE PREMIER. 

Notions ggngrales 

La religion chr6tienne ne peut etre regard6e comme 

solidement etablie dans un pays qu’autant qu’elle s’y 
sera pour ainsi dire naturalis6e, qu’elle y aura jete de 
profoiyles racines, qu’elle y produira ses fruits, qu’elle 
y trouvera ses ressources, qu’elle y propager a son sa- 
cerdoce. be 1& rien de plus naturel que le desir de voir 
surgir un clerge indigene dans toutes les missions; rien 
de plus faeile que d’excuser 1’intention de ceux qui ont 
cru devoir reprocher k la Compagnie de Jesus de n’avoir 
pas mis assez de zkle k le former dans toutes celles qui 
lui ont 6te confines. Ils partent d’un principe incontes¬ 
table, et ils l’appliquent k des faits et k des pays qu’ils 

ignorent ou ne connaissent qu’imparfaitement. 
II y a en effet deux cboses 4 distinguer: le principe 

ou la theorie sur la necessitd d’un clerge indigene, et la 
realisation de ce principe dans les diverses missions. 
Quant au principe, la raison et le bon sens 1’admettent 
comme une evidence; la Compagnie de J6sus l’admet 

en outre par la ndcessite de son esprit et de ses consti¬ 
tutions. Mais s’agit-il de la realisation, tout devient 
complexe et difficile. La simple th6orie ne demande pas 
de grandes connaissances locales; on peut meme dire 
qu’il est plus aise de former un jugement sain et impar- 
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tial loin des lieux oil s’agite la question, parcequ’alors 

1’esprit se trouve moins influence par la diversity des 

int6rets, par la multiplicity des embarras- et par le d6- 

couragement qui r^sulte des obstacles. Mais pour r£sou- 

dre la seconde question, pour appr6cier au juste ce que 

des missionnaires ont pu faire et n’ont pas fait, pour 

porter un jugement et d£verser le blame sur leur con¬ 

duce, il faudrait avoir une longue experience et une 

parfaite connaissance des lieux. 

Quand on reproche k la Compagnie cle n’avoir pas 

voulu par principe le clerg6 indigene, quand on va jusqu’a 

en chercher la raison et le motif dans 1’esprit de ses 

constitutions, on se montre yvidemment injuste, on at- 

tribue a la Compagnie un principe qu’elle n’a -jamais 

reconnu, un principe que ryprouve meme 1’essence de 

son Institut. En effet la Compagnie est et a toujours dy- 

sird 6tre dans l’Eglise un corps purement auxiliaire, 4 la 

disposition des yvSquesou dans la main immediate du Sou- 

verain Pontife et de la Sainte Congregation. Elle se pro¬ 

pose pour fin 1’ exercicedes diversministeres spirituels et la 

grande osuvre des missions, a laquelle ses enfants s’enga- 

gentparun voeu spycraf'approuve par le Saint-Siege; mais 

c’est toujours en quality de corps auxiliaire qu’elle oflre 

son zfele et ses travaux. D’aprfes sa nature et son esprit, 

ses missionnaires doivent done travailler a convertir les 

paiens, k fonder peu a peu des chretientes, a les consoli- 

der, 4 leur procurer les moyens de se soutenir par elles- 

m6mes, en formant un clergy indigene; afm de pouvoir 

prendre ensuite dans ces yglises leur position naturelle 

d’auxiliaires qu’ils occupent dans toutes les chrytientys 

suffisamment constituyes. Telle doit etre la tendance des 

missionnaires jysuites s’ils veulent etre consyquents a 

leurs principes et fideies k l’esprit de leur Institut. 
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Leaf eonduite a-t-elle yty conforme k ces principes et 
h cet esprit de la Compagnie? ont-ils travails a former 
le clergy indigene dans leurs missions quand ils en ont 
trouv6la possibility? Ont-ils r£ussi iformer des pretres 
indigenes? Et quand ils n’ont pu parvenir 4 ce r^sultat, 
avaient-ils des raisons graves capables de les justifier? 
C’est ce que nous allons examiner. Nous commencerons 
par la discussion d'un cas particular, celui de la mis¬ 
sion du Madury, puisque c’est lui qui nous fournit 1’oc- 
casion de cette controverse. 

ARTICLE II. 

Raisons qui empecherent les anciens missionnaires du Madure de 
fofmer des prtHres indigenes parmi les castes malabares. 

Les pyres de la Compagnie de Jysus, qui formaient 
ailleurs et rndme dans les Indes des prStres indigynes, 
ne crurent pas devoir se presser d’en tirer des castes ta- 
mouiyres ou malabares, dans la mission particuliyre du 
Madury. Ils se contentyrenfr d’associer a leur muvre les 

Indiens de ces contryes en quality de catychistes, et l’on 
verra dans leurs lettres qu’ils nfe' craignent pas d’attri- 
buer k ces catychistes la bonne part des conversions 
qu’ils opyraient. Void quelques-unes des raisons de 

cette conduite. 
La premiyre ressort de la nature myme de cette mis¬ 

sion et de l’ytat de cette chrytienty. Pendant plus de 
cinquante ans, les missionnaires jysuites l-ypandus sur 

toute la cote firent d’inutiles efforts pour penytrer dans 
l’intyrieur des terres dont les populations s’obtinaient a 
les repousser; l’un d’entre eux, ytabli a Madury depuis 
quatorze ans, n’avait pu ryussir A se former un seul dis¬ 
ciple parmi ces idolatres. Ils ytudiyrent alors la nature 



et l’origine des obstacles qu’ils rencontmisnt, et coippri- 

rent qu’ils ne gagneraient ces ceeurs opiniatres qu’en se 

ddvouant au sacrifice, qu’en s’entourant du prestige de 

la noblesse et des austeritds. Us se couvrent des noms 

magiques de rajahs ou Braines romains, de saniassis du 

nord, ils s’enveloppent surtout d’un mystdre impene¬ 

trable : par cette industrie de leur charite, ils parvien- 

nent a captiver 1’attention des Indiens, k exciter leur ad¬ 

miration et leur enthousiasme, k conquerir leur bien- 

veillance et a les entralner par milliers dans le sein de 

l’Eglise. Cette conduite des missionnaires a 6td diverse- 

ment jugee: generalement applaudie comme le sublime 

du devouement, elle a ete regardee par quelques-uns 

comme une imprudente concession faite aux prejugds de 

l’lndien. Quoi qu’il en soit, il paralt hors de doute que la 

mission du Madur6 n’aurait pas existe si les premiers 

missionnaires ne s’etaient entourds de ces formes mys- 

tdrieuses. Telle etait la position des anciens mission¬ 

naires : pour la soutenir il fallait du courage, de la 

Constance, une fiddlite a toute dpreuve, une prudence 

consommde; or, ils ne trouvdrent pas dans le caractdre 

des Indiens des garanties suffisantes pour oser les ini- 

tier dans les commencements k leur difficile ministdre. 

N’avaient-ils pas k craindre d’ailleurs que le seul fait de 

l’admission de sujets indigenes, connusde leurs compa- 

triotes, ne ddtruisit l’impression qu’ils avaient produite 

et la position qu’ils avaient si peniblement acquise ? 

Deplus,toutencondescendant aux faiblesses de l’ln- 

dien, les missionnaires devaient sauvegarder l’integrite 

de la foi. Parmi les coutumes de l’lnde, les unes dtaient 

innocentes, ils les perroettaient; d’autres plus ou moins 

dangereuses n’6taient pourtant pas criminelles, ils 

croyaient devoir les toldrer; mais il s’en trouvait quel- 



— 487 — 

ques-imps a^eg Jssquelles leur conscience ne pouvait 
transiger, ils se mcmtraient alors ferraes et inexorables. 

'Or pouvaiebt-ils atiendre cette fermete de la part des 
Indiens, n£s au milieu de pr£jug6s qui etaient devenus 
pour eux une seconde nature? Pouvaient-ils prudem- 
ment se flatter que ces Indiens se joindraient a eux pour 
attaquer des pratiques et des ceremonies nationales, 
qu’ils toltaient encore comme n’etant pas formellement 
criminelles, mais qu’ils se proposaient de combattre 
plus tard comme dangereuses. Ils pouvaient a peine r6- 
pondre de leur propre fideiite: arrives d’Europe avec 
des pr6jug6s contraires a ceux de l’lnde, exempts par 
consequent de toute inclination naturelle vers ces usages 
pu6ril§, ils voyaient leur condescendance accus£e de 
faiblesse coupable, leurs managements taxes de pr6vari- 
tion; dans cet 6tat pouvaient-ils confier le d£p6t de la 
foi k des indigenes que tout portait a favoriser ces pr6- 
jugfe? 

Plus tard ils regurent ordre de prohiber ce qu’ils 
avaient permis ou tol6r6 jusqu’alors. II en coutait k leurs 
coeurs; car ils regardaient comme certaine la perte de 

leurs neophytes, dont les forces et la generosite n’etaient 
pas proportionnees k la rigueur d’une telle epreuve; ils 
obeirent cependant. Selon leurs douloureuses previsions, 
ils furent temoins de la ruine des chretientes naissantes; 
mais leurs efforts parvinrent k en sauver une partie. Que 
serait devenue la mission des Indes si k cette 6poque 
elle avait eu un clerg6 indigene ? II est tres probable que 
toutes ces 6gHses avec leurs pretres indigenes se seraient 

precipit6es dans un schisme qui, les replongeant bientot 
dans l’idolatrie, eut ferm6 pour toujours peut-6tre la 

voie au christianisme. 
2° Outre cette raison, dont les missionnaires ne pou- 



vaient encore mesurer toute la portee, il y en avait 

d’autres qui semblaient 16gitimer leur conduite. Ces 

chr^tientes 6taient composes d’el&nents, b§t£rog£nes; 

la religion avait pu adoucir 1’esprit des castes et la re¬ 

pulsion naturelle qui les divisait; mais elle n’avait pu 

ddtruire tous les sentiments de rivalite; elle les tol6rait 

comme elle tol6re en Europe bien des inconvdnients de 

1’esprit national; il y avait mfime cette difference que 

dans chaque paroisse de l’lnde ces divers esprits se 

trouvaient toujours en contact et souvent'en opposition. 

Leur gouvernement exigeait done une rare prudence et 

une parfaite impartialite; d’autant plus que le ministfere 

du prStre s’etendait necessairement & une infinite de 

details d’administration exterieure. Or, un Indien, n6 

dans l’une de ces castes, aurait-il pu s’affranchir de 

toute partialite? Et quand m£me il serait parvenu a ce 

degr6 d’abnegation presque heroique, aurait-il pu per¬ 

suader les autres castes de son impartialite et detruire 

dans leurs esprits la pr6somption fond6e sur son origine? 

De lit confusion et bouleversement. 

3° Le caractere indien considere en lui-meme suffisait 

d’ailleurspourinspirer de graves inquietudes. L’Indien, 

bon et docile dans la condition commune, devenait or- 

gueilleux et impatient de tout frein d£s qu’il se voyait 

entoure de richesses et d’honneurs. Pour lui, comman¬ 

der e’etait avoir des esclaves et etre en droit de s’enri- 

chir par tous les genres de ruses et de violences. Ce 

mauvais instinct etait un fait avou6 et accepts dans les 

rnceurs du pays, depuis les rois jusqu’aux derniers de 

leurs employes. Il est facile de juger des consequences 

d’un tel principe. 

h° Que dire d’une autre passion, la plus tyrannique 

qui agite le cosur de l’homme, passion qui trouve dans 



l’lnde des stimulants si redoutables et des occasions si 
continuelles et si efirayantes, m6me pour les Europ6ens? 
‘Or le danger etait beaucoup plus grand pour les pretres 
indigenes, en raison de la violence de la sympathie et de 
I’extreme facility de 1’execution. 

5° II est d’ailleurs une circonstance qui ne doit pas 
dchapper k notre attention. Aux Indes et dans la plupart 
des missions, un indigene 61ev6 au sacerdoce est n£ces- 
sairement un ange pour 1’edification de la chr6tiente ou 
un demon pour sa ruine. En Europe, un pretre indigne 
est interdit ou excommunie par son evfique; il disparait 
aussitot de la scene et va cacher son ignominie dans 

l’ombre de quelque grande cit6; dans la mission, il n’en 
est pa§ ainsi : un pretre ‘deshonore-t-il son caractere, 
c’est un loup devorant qui reste dans la bergerie; dix 
bons pretres pourront k peine reparer ses ravages. 

6° Enfin qu’on examine l’histoire de la mission pre¬ 
sentee dans le recueil des lettres que nous publions, et 

qu’on assigneune6poque oil les missionnaires du Madure 
aient pu, travailler 4 la formation du clerge indigene 
parmi les castes tamouieres. Ils ne le pouvaient dans les 
etablissements du littoral; la crainte de passer pour 
Portugais ou Pranghxs leur interdisait tout commerce 
public avec ses habitants; et quand la necessite les obli- 
geait a se rendre k la cote, nous voyons par leurs lettres 
qu’ils se croyaient obliges de voyager k la faveur des 
tenebres afm de ne pas etre ddcouverts. Ils ne le pou¬ 
vaient dans 1’interieur de la mission; ils n’y possedaient 
pas un seul etablissement qui ne fut tous les jours ex¬ 
pose k la persecution, k la tyrannie et aux brigandages 
des rois, des gouverneurs, des brames, des fanatiques, 
des voleurs et des armees etrangbres. Depuis 1630 jus- 

qu’Si 1760,1’bistoire de la mission n’est qu’une serie de 
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bouleversetiients politiques.Loin done de Peproelier 

aux missionnaires ce qu’ils n’oflt pu fairs, as fandrait-ii 

pas plus j ustement s’ 6tonner do ce qu’ils ontaccompli ? (1) 

Si l’on avait connu ou pesd les motife que nous venons 

d’exposer, on y aurait peut~§tre rencontrd ufle justifica¬ 

tion de la conduite des anciens missionnaires, etl’on au¬ 

rait pu se dispenser d’en chercher 1’explication dans la 

(1) Les fails viennent confirmer nos observations et tfimoigner pins effi- 
cacement de la bonne volontfi des Missionnaires. Les’P&res francais imi- 
terent l’exemple de leurs confrfcres portugais, qni depnis longtemps ataient 
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nature et It tendance de la €ompagnie de Jesus. 

Maintehant avast d’aborder la question generate, il 
'est 4 proptfs de rectifier, un point de 1’histoire que l’on 
a Gtrangement defigure. 

ARTICLE III. 

Histoire da P. Alexandre de Rhodes et de la fondation du Sdminaire 

des Missions Etrangdres. 

Quiconque aura lu les ouvrages cites au commence¬ 
ment de cette? discussion sera tente de croire que le 
P. de Rhodes, en travaillant k la fondation du Shninaire 
des Missions ittrangbres, agissait sans l’aveu et meme 

contre les intentions de ses superieurs, et que 1’institu- 
tion de ce s6minaire est due A la marche suivie par les 
membres de la Compagnie de Jesus.... & la repugnance 
que cette Compagnie montrait pour la formation du 
clerge indigene (1). II importede verifier ce fait d’aprfes 
des documents authentiques. 

A l’6poque oh le P. de Rhodes fut exile du Tong- 
King, un grand nombre de missionnaires jesuites, sen- 
tant la n6cessit6 de constituer les missions de 1’orient 
sur un plan plus vaste qu’ils n’avaient pu le faire jus- 

qu'alors, gemissaient des entraves que le droit du pa¬ 
tronage (2) mettait k leurs oeuvres apostoliques. P6- 
netre de ce sentiment et charge d’en dtre l’interprete, 
le P. de Rhodes vint k Rome pour travailler k la realisa¬ 
tion d’un grand projet. II ne s’agissait de rien moins 

que de soustraire ces missions au patronage portugais, 
d’eriger dans ces contr<§es des 6vfich£s independants de 
la couromae de Portugal, en leur assurant hors de ce 

(4) Lett, sur (a. Congrcgat., p. ssrt, mnu 
(2) Nous exposerons an chapitre iv la nature et les consequences du 

Patronage. 



royaume des titres et des menus, de fonder enfin nn s6- 

minaire qui put fournir de dignes candidate.. La Gompa- 

gnie Atait dans l’usage d’accepter aux Indesles dignitAs 

Apiscopales; mais elle comprenait qu’i l’Arection des 

nouveaux sieges du Tong-King elle ne pourrait se char¬ 

ger de ces dignites sans encourir la haine du roi de Por¬ 

tugal , et par consequent sans provoquer la ruine de 

toutes ses missions. Tel fut le principe qui suggAral’idAe 

du Stminaire des Missions Etrangires, comme nous al- 

lons nous en convaincre. 

Le P. Al. de Rhodes, aprAs avoir traverse la Perse ar¬ 

rive a Rome, combine ses plans avec le PAre general, et, 

dans la crainte de compromettre la Compagnie aux 

yeux du Portugal, il presente lui-m6me et en sonpropre 

nom un M6moire sur son projet. II y expose la nAces- 

sit6 d’un clergi indigene tres nombreux, propose 1’Arec- 

tion de plusieurs AvechAs independants du patronage, et 

prouve que les besoins des chretientes autorisent et exi¬ 

gent mAme cette derogation aux usages et aux droits 

anciens. II est ensuite envoy6 a Paris avec la double 

mission de preparer les voies il’execution de ces des- 

seins et de recruter des sujets pour le Tong-King et sa 

future expedition de Perse. Arrive a Paris, il communi¬ 

que l’objet de son voyage au P. Annat, provincial, et au 

P. Bagot, supArieur de la maison professe. Ce dernier 

dirigeait une congregation de jeunes gens pieux et zAlAs. 

Le P. de Rhodes espAre que dans leurs rangs la Provi¬ 

dence suscitera des vocations : plein de cette pensee, 

et de concert avec le PAre provincial et le P. Bagot, il 

adresse a ces coeurs gen6reux plusieurs discours bru- 

lants de son zAle apostolique; la grac&CAconde sa parole, 

et la Congregation des Missions Etrangiresgst concue. . 

La part qu’eut le P. de Rhodes dans l’origine de cette 
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Congregation est un fait trop bien constate par lesbisto- 

riens de I’epoque (1) pour qu’on ait pu le r6voquer en 

doute; mais on a voulu isoler son action de l’influence de la 

Compagnie. On a done insinue que le P. de Rhodes avait 

agi en secret (2), independamment de la Compagnie, ou 

meme conlre ses intentions. Telle est la condition des 

enfants d’lgnace : un J6suite se jette-t-il imprudemment 

dans une entreprise blamable; il n’apu agir sansl’aveu 

et la direction de ses superieurs; tout le corps est cou- 

pable en vertu* des lois de la solidarite et des regies 

memes de la Compagnie. Fait-il une action louable; 

plus de solidarity; le Jfeuite agit seul ou contre les in¬ 

tentions de la Compagnie. Dans le cas qui nous occupe, 

des prepves sans replique parleront plus haut que de 

gratuites suppositions. 

Le P. de Rhodes, dans un ouvrage public en France 

en 1658, dit express&nent (3) : «Mon sup6rieur (le pro¬ 

vincial portugais) me donna commission d’aller a Rome 

pour des affaires particuliferes et principalemenl pour 

(1) Le 6 janvier 1685, Fenelon prononcait dans l’dgllse des Missions 
fitrangAres un discours sue I’Epiphanie; et apris avoir fait un magnifique 
tableau des conquetes du saint Evangile dans les Indes, il ajoutait: « A qui 
doit-on, mes fibres, cette gloire et cette benediction de nos jours? Ala 
Compagnie de Jesus, qui, dAs sa naissance, ouvrit par le secours des Por¬ 
tugais un nouveau cliemin A I’Evangile dans les Indes. N’est-ce pas elle 
qui a allume les premieres etincellcs du feu de l’apostolat dans ie sein de 
ces homines livres A la grAce? II ne sera pas efface de la memoire des 
justes le nom de cet enfant d’Ignacc qui, de la meme main dont il avait 
rejele l’emploi de la conliancc la plus edalante, forma une petite societe 
de pretres, germes hdnis de cette communaute. » (OEuvres de Fenelon, 

t. vn, p. 144. Paris, 1791.) 
, (2J On lit dans les Litres sitr la Congregation des Missions, note, 
pagcecxxin : a Paler, ihquam, Alexander (de Rhodes) clam Lvsilanis Pa- 
Irilms Romarn abut. » (Mem Ep. Meietlopolilani). 

,3) Voyage du P. Al. de Rhodes, p. 79. 
13 



tronver moyen de secourir ces belles 6glises en leur pro- 

rurant des eregues et leur atnenant denouveaux mission- 

naires. » 

Monseigneur de Bourges, 6v6que d’Heliopolis, un des 

premiers membres de la Congregation des Missions 

Etrang&res, dans un dcrit public en 1662 (l),dit: « Le 

P. Al. de Rhodes, que l’on doit honorer du titre de fon- 

dateur de l’6glise de Tong-King, venant en Europe, fut 

charge du soin de repr6senter au Saint-Si6ge 1’dtat de 

ces eglises naissantes, et le besoin qu’elles avaient du 

secours des 6veques. » 

A la vue de ces deux textes on comprend difficilement 

comment l’auteur des Lettrcs sur la Congregation a pu 

renvoyer son lecteur a ces deux ouvrages du P. .de Rho¬ 

des et de Monseigneur de Bourges, k la page m6me oil 

il pr6sente l’histoire dans un sens diam6tralement con- 

traire; serait-ce une simple m6prise ? 

Mais continuons l’histoire du P. de Rhodes. 0,n a d6jk 

vu le concert qui existait entre lui et ses sup6rieurs; il 

va se confirmer de plus en plus. Le fervent missionnaire 

avait quitte Paris pour chercher dans les provinces des 

compagnons de son apostolat. Sa correspondance avec 

le P£re General (2) ne roule d’abord que sur sa future 

mission de Perse, pour laquelle celui-ci lui promet toute 

son assistance et lui perraet de recruter vingt J6suites. 

dependant le P. Bagot continuait a diriger les nobles 

candidats auxquels le P. de Rhodes avait communique 

son zfele. Dfes que celui-ci peut compter sur leur Cons¬ 

tance, il en donne l’heureuse nouvelle au Pfere G6n6ral. 

Quelque temps apres, le P. Bagot exprimait k ce 

dernier au nom de ses jeunes apotres le desir qu’ils 

(1) Relation da voyage de Mgr I’evtque deMryte, parM. de Bourges, p. 8. 
(2) Celte correspondance'se conserve dans les archives da Gesit 4 Rome. 
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avtqpqt s’q$ir h H po,mpaguie. Lq ipfyq p<hieral, qui 
d’apr6s sa corfespoadanpe avec }e P. <le Rl^q^es a d6]a 
vu en epx des 6v£ques, s’dtonne de cette demands, et, 
saps dcrire au P. BagQt, il charge divectfptcnt le Pere 
Provincial d’examiner cette affaire avec se$ fon,sultcm's 
de provincea pt de lui rdferer leur avis, yne nouvelle 
lettre du P. B^got ayant dissipd toutes les arqbiguitds, 
le Pdrp Gdndral adres?e encore au pi-re Provincial (1) 
la lettre suivante, qui suffira pp.ur fairp copnaitre la na¬ 
ture de la ndgociation pt lpp dispositions de la Cqrppa- 
gnie. « Lps dvdques ddsignds pt les piissionnaires qui 
doivent les accompagner demandent avec instance 

qu’on leur donne le P. Alexandre de Rhodes pour guide 
de leur voyage et pour chef de la mission; que nos pro- 
cureurs qui seront charges en Europe des fonds appli¬ 
ques a nos missions des Indes se chargent aussi du spin 
d’administrer leurs fonds et leurs reyenus, et que la 

(1) Nous insistons sur cette circonstance: elle est importante; elle prouve 
jusqu’4 l’ividence que cette affaire, traitie entre le Pere General et le Pire 
Provincial assists de ses consulteurs, itait regards comme l’oeuvre de la 
Compagnie et non comme l’muyre isolie d’un de ses mem^res. Les propres 
paroles duP. de Rhodes et sonrecours continuel an PireGinirid, qui se fai- 
sait l’intermidiaire entre la nouvelle Congregation et la sainte Propagande, 
fournissent une preuve non moins convaincante qu'il agissait de concert 
avec lui. Comment concilia- ces Tails certains avec I’hypothise que, dans 
toute la conduite de cette affaire, il s’est dirobe 4 la surveillance de ses 
superieurs? Si, comme on cherche 4 1’insinuer, le P. de Rhodes avait agi it 
1’insu et contre le gre de la Compagnie, il aurait necessairement blessi ses 
plus chers intirfits; l’aurait-elle alors mime honori de sa confiance ? 1’au- 
rait-elle aide de tout son pouvoir dans 1’exicution d’un plan qu’elle disap- 

prouvait? l’aurait-elle appeli successivement 4 trois Congregations gene- 
rales? l’aurait-elle place4 la tile d’une importante mission? lui aurait-elle 
abandonni le choix et la direction de vingt nouveaux missionnaires, et 
dans cette vue lui aurait-elle accorde pleine liberti de parcourir les di- 

verses maisons de France et d'entrer dans les communications les plus in¬ 
times avec les jeunes Pirns et les itudiants qui s’y trouvaient? 
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Compagnie leur continue sa bienveillante protection. 

Ces demandes me paraissant trfes dquitables, je ne puis 

m’empgcber d’y acc6der. Pour ce qui regarde le voeu par 

lequel ces 6veques veulent s’attacher k la Compagnie, 

comme le font par un voeu special les pr£lats tirds de 

son sein, s’engageant, en cas qu’ils soient ehaSs6s d’une 

contrfee, d’aller oil les sup6rieurs les enverront pour 

exercer leurs fonctions, ils peuvent emettre ce voeu s’il 

leur semble expedient devant le Seigneur; mais il faut 

leur faire bien comprendre que ce n’est qu’un voeu sim¬ 

ple et de devotion, qui n’est accept^ ni par la Compa¬ 

gnie ni par nous. » 

Rome, 5 janvier 1654. (1) 

Ainsi la creation de cette nouvelle milice apostolique 

fut bien moins l’oeuvre du P. de Rhodes que de la So¬ 

ciety de J6sus, dont il n’dtait qu’un instrument. C’est 

elle qui l’encourageait et le dirigeait; c’est elle qui, 

aprfes Dieu, lui suscitait des sujets et lui fournissait 

les moyens de r6aliser un plan qu’elle-meme peut- 

6tre avait concu, qu’elle avait du moins f6cond£ par 

son adoption. Et si en recevant sous sa tutelle pres- 

que maternelle la Congregation naissante cette Society 

ne jugea pas k propos que ses nouveaux enfants s’obli- 

(1) o Flagitant turn episcopi designati, turn illorum comites ut P. Alex, 
•le Rhodes vita: ac missionis ducem habeant; praterea ut Europe! procura- 
tores nostri qni deslinatos his missionibus provenlus administrabunt suas 
quoquc facultales ac proventus curent, certi denique sinl de patrocinio ac 
tulela socielatis; qua: petiliones cum aiquilatis p enissimse videantur, iis 
non possum non accedere. Quod autem additur episcopos illos se eo socie- 
lati voto obstricturos quo Prielali ex ipsa assumpti obstringnntur, paratos, 
si quo casu ex uno regno ejiciantur, eo tandem pergere pro suis mnneribus 
obeundis quo superioribus visum fuerit, poteruntquidemejusmodivotum, 
si ita ipsis in Domino visum fuerit, emittere; verum agendum omnino ut 
inteUigant esse illud votum simplex quod neque a Societate neque a nobis 
acccptetur. Roma, 5 jail. 1654. n 
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geassent ©avers elle par des vosux, tout esprit impar¬ 
tial saura voir dans ce noble dEsintEressement une nou- 
velle preuve de la sincEritE avec laquelle elle travaillait 
k rEaliser le plan du P. de Rhodes. 

Gependant Tennemi de tout bien, craignant la puis¬ 
sance qui pouvait naitre de l’Etroite union de ces deux 
corps, rEsolut de semer la discorde. II fut efficacement 
seconds par des hommes qui, alors comme dans tous 
les temps, croyaient rendre service ii Dieu en persEcu- 
tant la Compagaie de JEsus. D’un autre cotE des hommes 
d’ailleurs trEs zElEs pour le succEs des missions pen- 
saient qu’il serait utile de sEparer la fille de sa mEre, ou 
mEme de la lui opposer comme un objet de sainte Emu¬ 
lation, .peut-Etre de rivalitE. II faut pourtant le recon- 
naitre, la premiEre et la plus Energique des causes qui 
dEtruisirent de si grandes espErances fut le patronage, 
c’est a dire la protection despotique et le monopole 
apostolico-politique des rois de Portugal. ConformEment 
aux lois de ce monopole, le PEre GEnEral Ecrivait au P. de 
Rhodes, le 20 avril 1654, que le roi de Portugal venait 
d’accorder le passage pour les missionnaires sans dis¬ 
tinction de personnes ou de nation et avec la promesse 
qu’ils seraient entretenus dEsormais aux frais de la cou- 
ronne (1). Mais une protection qui imposait des chaines 
n’Etait pasce que dEsiraient le P. de Rhodes et ses nou- 
veaux compagnons; le succEs de leur oeuvre exigeait 
l’affranchissement du patronage portugais, ainsi qu’il 
avait eu le courage de le declarer dans son memoire a 
la sainte Congregation. G’Etait le point difficile, memo 
a Rome; tout le reste allait a souhait; les fonds Etaient 

(1) Sine disliuctione personarum aul nationum, regiis deinde sumptibus 

alendos. 
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trbUvbs, la France assurslit les revenus hb'ebsSairek It Sfeiii 

evechbs, qu’btt groposhit d’briger dti Tdfig-Rhiii; ie 

grand obstacle 6tait Ie joug du patronage. 

Le 8 juin 1654 le Pfere General r6ponda.it dll P. Bagot: 

« Cfe que votre Rbvbrfence, de Concert avec led illhstres 

seigneurs, propose pour l’dreCtlbri db deux CvCchCs 

dans le Tong-King et la Cbchinchine ne manque pas de 

difficultbs; biles sont meme telles qU’oii n’ose gubre se 

promettre d’eti triomplier; 11 est fbrt douteux que la 

sainte Congregation approuve les conditions deman- 

dbes. (II parle ensuite des exigences du roi de Portugal.) 

On a plus d’une fois remarqub la susceptibilitb de ce 

prince quand il apprenait que qUdqUes bvSques avaient 

pbnbtrb dans ces regions a son iiisu et sans son -consen- 

tement (1). » Le Pbre Gbnbral avait cependant prbsentb 

a la sainte Congregation les propositioiis du P. Bagot 

et des bveques; car il ajoute en post-scriptum : « Cette 

lettre etant terminbe, j’apprends que la sainte Congre¬ 

gation a rejetb notre demande; votre R6v6rence com- 

prendra sUfiisamment qu’il faut attendre des Circonstan- 

ces plus favorables. (2) 

Oh attendit encore quelque temps; mais la difficultb 

ne put btre levbe; la Compagnie de Jbsus dut croire 

que sa mediation btait un obstacle 4. la realisation de 

cette oeuvre; le P. de Rhodes partit enfin pour fonder 

(1) a Quod Reverentia vestra cum illu6trissimis Dominis proposuit pro 
fundattone duorum episcopaluum apud Tung-Kineuses et Cachinenses suis 
sane diflicultatibus non vacat, iisque ejusmodi qua: non ita facile superari 
possinl. Valde dubium num qua: conditiones ofleruntiir eas sancta Congre¬ 
gate probatura sit... non semel comprobatum quam a:gre tulerit (rex Portu- 
gallia:) episcopos in ejusmodi oras se inscio ac non consentiente penetrasse.» 

(2) P. S. His scriptis, audio libellum supplicem ea de re sancta: Congre¬ 
gation! oblatuin plane fuisse rejectum. Unde R" V* satis videt expeclanda 
esse commodiora tempora. n 
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sa toissioa de Perse (1). Ce ne fut que pres de quatre 
ans plus tard que les 6veques purent se mettre en route 
pour le Tong-King; et alors mferae la question des creches 

titulaires n’avait pas 6t6 rfeolue favorablement; ils n’ap- 
portferent dans leurs missions que la quality de vicaires 
apostoliques; ce moyen terme parut propre a 6luder les 
inconvenient? que l’on redoutait. Qu’alors il se soit 
elevd quelques discussions entre ces nouveaux vicaires 
apostoliques et les missionnaires J6suites portugais, il 
est facile de le>comprendre; il eut 6t6 difficile de les pre- 
venir. D’un cote 1’opposition des caracteres nationaux, 
de 1’autre surtout la position des vicaires apostoliques 

(1) L’auteur des Lettres sur la Congregation, p. 13, (lit: « Les adver- 
saires de ccUe mesure s’y opposferent plus fortement que jamais, el tenterent 
les plus grands efforts pour en arrdter i’exdcution. A/in d’ecarter les deux 
homines qui avaient tdmoigne jusqu’alors le plus de zele pour la faire 
reussir, on nomma le P, de Rhodes superieur des missions de Perse, avcc 
ordre de parlir sans ddlai; et le P. Bagot fut envoys hors de Paris.» C’cst 
encore 14 une assertion aussi gratuite qu’elle est peu charitable. Des 
l’an 1652, lortgtemps avant son arrivde en France, le P. de filiodes aVait 
etd destind 4 fonder la mission de Perse, dont lui-mfime avait coniju le 
projet en traversant cette contrde; l’exdcution fut quelque temps suspen- 
due; mais quand le Pdre Gdiidral eut pertlii i’espdrdnce de voir se rdaliser 

de sitot le projet du Tong-King, il dut naturellement hater l’expddition de 
la Perse, vd que les missionnaires destinds 4 celte enireprise altendaient 
depuis longtemps te moment duddpart; il dut leur donner pour superieur 
le P. de Rhodes, qui, dans l’dtat actuel des affaires, non seulemcnl u’dlail 
plus necessaire au Tong-ICing, mais s’y serait trouve dans une tres fausse 
position; car les efforts qu’il avait faits pendant cinq ans pour obtenir l’d- 
rectioii des nouveaux sidges dpiscopaux avaient profonddment blessd les au- 
lorites portugaises. Ce que Ton ajoute au sujet du P. Bagot n’a pas plus de 
fondement. LeV. Bagot fut nommd prcjiosc de la maison professe au mois 
d’avril del’anride 1653; il resta 4 Paris et danssa charge le temps voulu par 
les Constitutions, c’est 4 dire jusqu’en avril 1656, plus d’un an aprds le dd- 
part du P. de Rliodes, et vingt-deux mois apres la rdporise ndgative de la 
sainte Corigrdgalion touchaiit les dvdchds du Tong-King. Si les supdrieurs 
avaient voulu ecarler ie P. Bagot, aiiraient-ils diffdrd prds de deux ans i1 



odieux aux autorites portugaises, qui les regardaient 
comme des transgresseurs des droits du patronage, et 

celle des missionnaires jesuites soumis n&sessairement 

aux exigences de ce patronage, etaient des sources de 

discordes presque inevitables. Que dans ces discussions 

on ait exag£r6 de part et d’autre, c’est encore chose 

tr6s naturelle; mais il n’en est pas moins vrai que ce 

fut la Compagnie elle-m6me qui congut ou s’appropria 

les plans du P. de Rhodes et travailla sincSrement k les 

rtaliser par la fondation de cette nouvelle ‘Congregation. 

Par consequent elle donna dans cette circonstance une 

preuve edatante que son esprit, son institut et ses dis¬ 

positions etaient bien loin d’etre contraires k la forma¬ 

tion d’un clerg6 indigene. 

Nous allons voir de nouvelles preuves non moins con- 

vaincantes de cette v6rit6 dans l’article suivant. 

ARTICLE IV. 

Clerge indigene forme par les Missionnaires de la Compagnie 
de J6sus. 

§ I". — Clergi indigene forme dans I’Inde. 

Que dirait-on d’une proposition qui etablirait en fait 

que, dans une p6riode de huit a dix ans, la Compagnie 

de J6sus dans l’lnde preparait au sacerdoce plus d’indi- 

genes que n’en ont forme depuis sa suppression jus- 

qu’aujourd’hui tous les eveques, vicaires apostoliques 

qui lui ont succede (1). Cette proposition pourrait pa¬ 

il) Loin de nous la pensde d’adresser un reproche i ces vdnerables pr6- 
lats; nous savons qu’il y a injustice it se servir de ce qn’on a realise da us 
une province pour blftmer ceux qui u'out pu obtenir les memes rdsullats 
dans d’autres contrdes soumises ii d’autres circonstances, Notre seul objet 
est de rdpondre a l'accusation porlde contre les missionnaires jesuites dans 
l’lnde, et de monlrer qu’ils la mdritaient moins que personnc. 
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raitre im peu hardie; mais serait-elle moins croyable 
que l’assertion gratuite de ceux qui reprochent a cette 
Compagnie ‘de n’avoir pas ou presque pas form6 de pre- 
tres indigenes? Une assertion sans preuve ne conclut 
rien ni d’un cot6 ni de l’autre; il nous faut des docu¬ 
ments, des faits et des chiffres; cherchons-en. 

Laissant de cot6 les autres colleges ou sSminaires 
que l’ancjenne Compagnie avait dans les difl&rentes par¬ 
ties de l’lnde, bornons-nous k lacdte Malabare comprise 
entre Goa et Cbchin. D’aprbs les catalogues et les let- 
tres annuelles des missionnaires, il est av6r<5 que dans 
cette seule 6tendue de pays ils avaient six s^minaires; 
savoir, ceux de Goa, Bassayn, Rachol, Ambalacat, Vay- 

picotta et Cochin. On a objects, nous ignorons sur quel 
fondement, que ces 6tablissements 6taient indistincte- 
ment appel^s colleges ou seminaires, sans qu'il fut ques¬ 

tion de former le clergi indigene dans les tins plus que 

dans les autres; mais le seul bon sens indique que 
dans les missions les colleges eux-memes ont pour ob- 
jet au moins partiel de preparer le clergi indigene , et 
1’histoireprouveque ce fut le but principal de S. Francois- 

Xavier et de ses successeurs dans la fondation de ces 
colleges (1). De plus les catalogues de la province Mala- 
bare presentent distinctement un college et un s6minaire, 
comine deux 6tablissements s^pares, dans chacune des 

(I) On trouvera au n° 1 des Pieces justificaiivcs un document reinar- 
quuble, qui prouve que la Compagnie de Jesus portail avec elle, dans les 
Missions, ce zele de propager un bon clergd national qu’elle a fait gctater 
dans toutes les parties de l’Europe. Il prouve spiicialement que tel dtait le 

but principal qu’elle se proposait dans I’drection des colleges et seminaires 
des Indes, et qu’elle cherckait les moyens de l-Saliser cette oeuvre dfs 
l’an 1540, c’est 4 dire avant raOmc le concile de Trente 1 C’est dans cette 
vue qu’elle avait demands et obtcnu les bulles de Pie III el Paul V, qui sont 

citees dans ce n° 1. 
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quatre villes de Goa, Bassayn, Rachol, Ambalacat 5 ces 

noms n’6taient done pas toujours synonymes. Pour Vay- 

picotta et Cochin, ces monies catalogues et> les lettres 

annuelles rapportent des thbses publiques de tlidologie 

soutenues par les sdminaristes, des premieres messes c6- 

lebrees par des s6minaristes indigenes; on s’y occupait 

done a former des prgtres indigenes. 

Un argument non moins p6remptoire se tire de cette 

multitude de prbtres indigenes r6pandus sur la cote Ma- 

labare, et que les missionnaires Carmes.italiens y trou- 

vbrent a leur arrivAe. On peut blamer ie nombre excessif 

et surtout le mauvais cboix des prfitres qu’on y ren¬ 

contre aujourd’hui; mais cet abus m&ne prouve l’exis- 

tence anterieure de la pratique g6n6ralement introduite 

d’clever au sacerdoce les sujets indigenes, soit descen¬ 

dants de Portugais, soit Brames, soit mfitis, soit Cana- 

rins, soit Marattes (1), soit Syriaques oii d’autres castes; 

et l’histoire atteste que cette pratique fut le fruit des 

colleges et des s6minaires dirig6s par les anciens Pferes 

de laCompagnie. 

S’il reste encore des doutes sur cette question, qu’on 

lise attentivement le passage suivant tir6 d’une lettre 

que l’arclieveque de Cranganore adressait a la saiiite 

Congregation, sous la date de Cochin, 28 janvier 1629: 

« Outre les religieux de la Compagnie de J6sus, qui par- 

courent toute cette 6glise, pour le continuel exercice des 

{1) Le P. Jean de Britlo, passant par Goa pour se rendre 4 Lisbonne on 
quality de procureur des Indes, l’an 1688, dtait charge par le P. Supfirieur 
du Madure de demander 4 Goa deux prfitres marattes du nord. Sa feuille 
d'instructions (conservde aux archives du Gesii) donne pour raison que les 
pretres marattes, parlant bieu le Sanscrit, seraient tr4s utiles aupres des 
Brames. Ce fait prouve que les missionnaires de la Compagnie formaient 4 
Goa des pieties marattes, e'est 4 dire d’une nation qui est regardde comme 
appartenaut 4 la caste guerrifere. 
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iilisSftms, et toute cette partie de la vigne, 
sdiitieUrtfent le poi’ds 'du jour avec autant de succte que 
de p'efr36v6ratibe; de didcfese cotapte plus de trois cents 

pretres indigenes, tous formes par les PCres de la meine 
Compagnie d&tis les divers sdminaires de cette contrCe. 
Steph. de Brittb, arch. Grang. (1). » Ainsi, daiis le seul 
diocdse de Cranganore nous trouvons simultanCment plus 
de trois,cents pretres indigenes, tous formCs par la 
Gompagliie de JCsus. En supposant que la carriCre 
moyenne de fees pretres soit de vingt annees, il faudra 
que des s6miiiaires de ce seul diocCse il sorte tous les 
vingt ans trois cehts pretres indigenes. Que l’on compte 
maintehaht les pretres indigenes formCs par les divers 
vicaires apostoliques de l’lnde; qu’aux dix-huit pretres 
indigenes formds a PondichCry pendant l’espace de 
soixante-cinq ans on joigne ceux qu’ont formes les au- 
tres bveques, vicaires apostoliques, et que l’on juge si la 
proposition eaoncee au commencement de ce paragraphe 
est exagCrCe. 

Le texte que nous venons de lire nous prouve de plus 
un fait important; c’est que dans cette partie de l’lnde, 
convertie par S. Francois-Xavier et ses successeurs, 
les missionnaires, apres avoir etabli un clerge indigene 
nombreux, avaient dej& repris pour eux-memes la posi- 

(1) « Prater Societatis religiosos qui in assiduis per lota'm lianc Ecclesiam 

missionibus et excursionibus occupantur, assidneque in tota hac vinea 
pondus diei et aestus respondentibus labori fructibus suslinent, sacerdotes 
indigence ipsius nostros Dioscesis supra trecentos numerantur, qui turn 
in seminario hujus ecclesia> nostra a serenissimo rege Lusitania; futidalo 
et reiigiosoriim Societatis Jesu cure commisso, turn aliis in locis ab iisdem 
Societatis Jesu religiosis ad rectam sacramenlorum administrationem aui- 
marumque curam in snis paraciis rite gerendam sufficienter eruditi et 
instructi sunt. Cticiiio., 28 J. 1629. Step, de Britto Arch. Cran. » (Ar¬ 

chives du GesCi.) 
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tion de pretres auxiliaires, et comme tels ss ddvouaient 

au continuel exercice des missions et des excursions 

dans les diverses paroisses administr6es par les pretres 

indigenes. 

A de tels documents suffira-t-il de rdpondre par des 

assertions gratuites et par des subtilitAs? Se retran- 

chera-t-on dans 1’existence et la presence de I’6veque, 

qui lorfait peut-6tre les Jesuites 4 se conduire contre 

leurs principes, parceque 14 ils 6taient dans leur posi¬ 

tion naturelle d’auxiliaires? (1) comme si l’6v6que de 

Cranganore n’eut pas 6t6 aussi l’dvgque de Madur6; 

comme si les Jdsuites missionnaires de Madur6 n’eussent 

pas 6te aussi les auxiliaires de l’6v6que de Cranganore! 

Mais, dira-t-on, ils 6taient trop loin, hors de son in¬ 

fluence. Eh bien! qu’on prenne la carte g6ographique 

et le compas; et l’on se convaincra que Madurd avec 

son district, Dindigal avec le sien et toute la grande 

mission des Coi'mbatour Staient plus pr4s de Cranga¬ 

nore que ne l’6taient le cap Comorin, Cotar et toute 

cette partie de la cote, oh- florissaient de nombreuses 

chretientSs gouvernSes par un nombreux clerg6 indi¬ 

gene. On 6viterait ces faux-fuvants si, au lieu de vou- 

(I) II cstbon d’observer que cet dvfique de Cranganore (comme tous 
ses preddcessenrs) etait lui-mfime Jdsuite et ancien missionnaire dans ces 
coutrees. Le zele qu’il meltait a la formation dn clergd indigene devrait 
done faire 1’eiogE de 1’csprit qu’il avail puisfi dans la Compagnie et parmi 
scs confreres de Mission. En vdritd le sort de cette Compagnie est bien 
eti angc: ici plus de trois cents pretres indigenes formes dans un seul dio¬ 
cese par les Jesuites, dans 1’espace de vingt ans, ne prouvent rien en leur 
faveitr, parceque dans ce diocese il y avait un evdque; (et cet dveque etait 
Jesuitc 1) plus tard et dans le meme diocese, quand on reprocbera aux 
jesuites missionnaires certame ligne de couduite, ils auront beau demon- 
trer que cette ligne de conduite leur etait tracee par l'eveque, on conti- 
nuera a detainer contre la Compaguie de Jesus en disanl: Oui, mais cet 
eveque etait Jesuite I 



loir faire plier lesfaits-5. des prdjugfe ou k un systfeme 
arbitraire, on se contentait de dbduire des faits mdmes 
leur explication naturelle, fondle sur la grande influence 
que les Portngais exercbrent si longtemps sur les 
mceurs des habitants de la cdte, tandis qu’ils n’en exer- 
cbrent aucnne dans l’int£rieur du pays. 

. § II. — Clergd indigene en fclhiopie. 

De l’lnde passons aux autres missions, et d’abord a 
l’Ethiopie. Cette nation n’est que trop cdlbbre dans les 
fastes de l’^glise par son opiniatretb dans ses erreurs et 

par son inconstance dans la foi, qu’elle s’emble n’avoir ac- 
cueillie & diverses reprises que pour la repousser bientot 
et l’dteindre dans des flots de sang. Bornons-nous a la 
dernibre 6poque de cette mission, la seule ou la religion 
catholique ait pu concevoir des espbrances de solidity. 
B’aprbs les documents conserves aux archives du Gesfl, 
et notamment YHistoire du P. Jouvenci (Hist. S. J., 
1. 20), l’empereur d’Ethiopie ayant btb converti a la foi 

catholique par le P. Paez, vers 1’an 1623, le P. Alphonse 
Mendez fut crbb patriarche de cette contrbe, et arriva 
auprbs de l’empereur, en 1625, avec bon nombre de 
nouveaux missionnaires. Une assemble gbnbrale de tous 
les grands de la nation fut convoquee; aprbs un discours 
prononcb par le patriarche, l’empereur preta sur les 
saints Evangiles un serment solennel de fidblitb k la foi 

catholique; tous les princes et les grands imitbrent son 
exemple. Aiissitot le patriarche et les missionnaires se 
rbunirent en synode au nombre de vingt, « et dbcrbtb- 
rent (ajoute l’historien) qu’avant toute chose on devait 
initier au sacerdoce les indigenes qu’on en jugerait ca- 
pables. En consequence on procbda k 1’ordination de 



nouveaux pretres, on rpit6ra squs cqnditiqq las saints 

ordres k ceux qui avaient 6te qrdonnds dan$ le splpstpej 

et on pleva rneme a la dignite sacerdotal? qpelqups su- 

jets maries, » tant ou sentait la nPcessite d’urt plerg6 

indigene! La Province ou Je royaiqne de Qpi'arqa fut con- 

fi6e au P. Bruno-Bruni. On dit de cqt illustre missiop- 

naire « qu’il mit surtout son zfele a pr6munir ces peu- 

ples contre les erreurs dp leurs aucetres; qu’en 1630 

cette contr6e poss6dait deja cent 6glises administr6es 

par des pretres catjioliques et plusievrs monasteres 

dans lesquels la discipline religieuse etait en pleine 

vigueur. i> La grace fPcondait cette mission; en peu de 

temps cent mille Ii6r6tiques abjurferent leurs erreurs, et 

dix mille pai'ens repurent le bapleme; plpsieurs livres 

avaient 6te composes en langue du pays; les pretres 

indigenes portaient aux missionnaires le coqcours de 

leur zfele, et partageaient leurs succfes. Pette Eglise se 

constituait fortement, et laissait entrevqir le pips conso- 

lant avenir; mais tautes ces espPrances s’Pyanouirent 

bientot. En 1632 la nation rejeta de nouveau le catholi- 

cisme; un patriarche schismatique fut nomine, la perse¬ 

cution commenpa, et une foule de martyrs arroserent de 

leur sang cette infideie et malheureuse contr6e. 

L’histoire de l’Ethiopie demontre done que la Pompa- 

gnie n’etait pas contraire au principe d’qn clerge indi¬ 

gene, et qu’elle s’empressait de l’appliquey quand les 

circonstances n’enchainaient pas son action. 

§ III. — Clerge indigtme au Japon. 

Le Menologe de la Compagnie de Jesus offre un grand 

nombre de Japonais Jesuites et missionnaires egalement 

illustres par leur zeie et par leur martyr?. Lp catalogue 



de la province du Japon, pour l’annee 1588, porte les 
noms de soixante-dix eieves reunis dans le s6minaire 
d’Arima, de quaratite-six J6suites japonais de lout age 
appliques tous aux predications et aux catechismes (ex- 
cepte deux, qui etaient fibres coadjuteurs). Le catalogue 
de 1603 presente trois cents seminaristes, cent quatre- 
vingt-dix Jesuites, parmi lesquels on comptait beaqcoup 
de Japonais, et cent quatre-vingts catechistes. Enfm la 
Vie duP. Valignani, imprim6e 5, Rome l’an 1698, offre 
plusieurs temc-ignages parmi lesquels nous choisirons le 
passage suivant: « Une des choses que le P. Valignani 
ex6cuta pour le bien de la foi fut la fondation de deux 
seminaires, 1! un k Arima, l’autre a Bungo, qui contenaient 
chacuo d’abord quarante, puis jusqu’5, cent jeunes gens 
choisis dans la plus haute noblesse, parmi ceux qui etaient 
les plus propres 5, faire des progrfcs dans la pi6te et dans 
les letti’es; et de toutes les oeuvres qu’il institua pour l’u- 
tilite et l’accroissement de cette Eglise, telles que hdpi- 

taux pour les pauvres et les lepreux, imprimerie poor 
repandre les livres religieux en langue japonaise, con¬ 

gregations de jeunes gens, confrdries d’hommes murs 
charges de veiller k la sage direction et au bon ordre des 
chretientes particulieres, et autres semblables oeuvres, 

aucune peut-etre ne produisit une utilite plus grande et 
plus durable que celle qui consistait a former, avec une 

patience et des soins incroyables, cette noble legion de 
jeunes seipinaristes qui devinrent plus tard non seule- 
ment religieux et pretres, mais encore intrepides con- 
fesseurs de Jesus-Christ et de la sainte foi, pour laquelle 
ils donnferent leur sang... De plus le P. Valignani etablit 
un noviciat 5, Usuchi et un college k Funaf, et l’on n’ad- 
mettait au noviciat que des jeunes gens depuis long- 
temps exerc6s dans le ministere de la predication..... 



Une question s’dleva entre les missionnaires et fut 

agitde avec chaleur; plusieurs croyaient que pour les 

pretres japonais il suffisait d’exiger une science medio¬ 

cre et superficielle; mais le P. Valignani fit decider par 

la majority que tous devaient recevoir une education 

complete, telle qu’on la donnait dans nos colleges d’Eu- 

rope, et etre traites en tout k l’6gal des Peres euro- 

p6ens. » 

Quoiqu’un peu long ce passage m6ritait d’etre cite 

dans son entier, en faveur des personnes de bonne foi 

qui, par ignorance ou par prejuge, n’accordent k la Com- 

pagnie de Jdsus que la vaine gloire d’avoir fait un peu 

de bruit par une predication ephemere sans s’occuper 

des moyens propres a dtablir solidement l’empire du 

christianisme. L’histoire 4 la main, il nous serait facile 

de leur prouver que, dans toutes les missions confides & 

son zdle, la Compagnie consolidait ses oeuvres autant que 

le lui permettaient les circonstances; nous n’aurions 

qu’4 leur montrer les missions de l’Amerique, oil les 

sauvages, constituds en socidtds chrdtiennes, rdalisaient 

le rdve antique des philosophes et excitaient 1’admira¬ 

tion de l’Europe civilisde, et les missions de l’Asie, oil 

les Jdsuites, trouvant des socidtds politiques ddja cons- 

titudes, y cherchaient et y disposaient, avec autant d’ac- 

tivitd que de prudence, les dldments ndcessaires a la so- 

lide constitution des dglises catholiques. 

§ IV. — Ctergd indigene en Chine. 

Sans nous arrdter aux catalogues de la province de la 

Chine, oil l’on trouve des Jdsuites chinois, tong-kinois..., 

nous examinerons ici les sentiments des missionnaires 

iels qu’ils les onteux-mdmes exprimds. Le cdldbreP. Ver- 
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biest, vice-provincial de Chine, ecrivit, en 1678, un me¬ 
mo ire oil il traite 4 fond la question du clerge indigene. 
Nous y remarquons les particularity suivantes. 

1° II constate qu’en 1666 tous les missionnaires s’e- 
taient reunis 4 Canton pour y discuter cette question 

importante: ilrappelle quelques objections qu’on y avait 
refutees et les raisons qu’on y avait exposes; parmi ces 
raisons etaitla suivante: « Dans le Japon aussi nos Pe¬ 
res ont etabli des sisminaires et forme des prOtres indi¬ 
genes, qui onfi fait grand honneur et rendu de grands 
services k la religion. » Les autres raisons s’accordent 
avec celles du P. Al. de Rhodes. 

2° II ajoutequ’en consequence des lettres du P£re Gene¬ 
ral, qui avait ordonn6 la formation d’un clerge indigene 
dans lecas oil le P4re Yisiteur et les deux tiers des mis¬ 
sionnaires seraient de cet avis, on avait de suite mis la 
main 4 l’oeuvre,attenduque cette condition etaitremplie. 

3° Que les P6res avaient juge que dans les circonstan- 
ces presentes (in hoc rerum statu) les pretres indigenes 
devaient etre lies par des vceux. 

4° Qu’on se hatait lentement (lente festinamus), mais 
que deja on avait ouvert un noviciat dans la Chine, et 
qu’on y disposait quelques novices au sacerdoce. 

5° II demande, comme moyen de faciliter l’etablisse- 
ment du clerge indigene, la dispense de la langue latine, 
et donne, comme motif de cette faveur, le grand nom- 
bre de livres ecrits en langue japonaise, soit pourexpli- 
quer et prouver la religion, soit pour attaquerles sectes 

pa'iennes, soit pour nourrir la piete. 
En attendant la reponse de Rome, les missionnaires 

ne laissaient pas de s’appliquer 4 la realisation de 1’ceu- 

vre; mais ils ne tarderent pas 4 mieux constater par 1’ex¬ 

perience les grandes difiicultes qu’ils avaient pr6vues; 
14 
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ils se convainquirent surtout de l’obstacle que pr6sen- 

tait la langue latine, non seulement k cause du retard 

et de la complication qui en r6sultaient pour 1’Education 

des sujets indigenes, mais principalement a cause de 

1’impression facheuse que produisait l’introduction d’une 

langue 6trangere et de 1’opposition qu’elle rencontrait 

dans les idies et les affections des (Illinois, surtout de 

ceux qui appartenaient aux classes les plus distinguSes. 

Cependant la mission faisait des progrfes merveilleux 

et donnait des espdances plus grandes encore, qu’auto- 

risaient la faveur et la protection des grinds de 1’empire 

et les dispositions bienveillantes de l’empereurKam-Hi. 

Pour ne pas risquer un avenir si prScieux, les mission- 

naires redoublent d’6nergie et r6digent un second m6- 

moire qui est un glorieux monument de leur zfele. 

En void la substance : 

1» Ils exposent sous les couleurs les plus vives l’6tat 

de la religion dans la Chine, disent que le moment est 

venu d’assurer & jamais sa prosp6rit6 et de se frayer une 

large voie a la conquSte spirituelle de ce vaste empire; 

qu’il faut profiter de l’6branlement giniral pour se cr6er 

une £glise imposante par le nombre des neophytes; car, 

ajoutent-ils, d’aprte la politique de 1’empire, la perse¬ 

cution n’est possible que contre un petit nombre; elle 

reculera devant une masse. Dans cette vue ils font de 

nouvelles sollicitations pour obtenir la dispense de la 

langue latine et l’autorisation de constituer 1’Iilglise nais- 

sante sur des bases plus solides et d’aprfes un plan plus 

en harmonie avec les moaurs du pays; ils demandent 

que la langue chinoise devienne la langue liturgique de 

ce vaste empire et des contries qui sont sous son in¬ 

fluence politique ou morale. 

2° On aurait pu objecter que, si l’on n6gligeait la lan- 
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gue latine, il n y aurait plus de moyen direct de rela¬ 
tion entrq Romq et la Chine; ce q\ii exposerait cette 
chretiente naissapte au danger du schisme! — Ils r6pon- 
dent h cette difficult^ qu’on peut exiger l’etude du latin 
de tous les sujets distingues, parmi lesquels se trouve- 

ront les candidats pour les sttges Ipiscopaux; qu’on peut 
de plus fonder k Rome un s6minaire chinois,' qui four- 
nirait le double avantage de former des sujets de choix 
et de faciliter les relations entre Rome et la Chine. 

8° Ils prfeentent ensuite plusieurs raisons ii l’appui 
de leur demande : les unes, tirees de la n6cessit6 d’un 
clerge indigene trfes nombreux et de 1’ impossibility de 
le former autrement, s’accordent avec les raisons expri- 
mdes dans le precedent m6moire et dans celui du Pi de 
Rhodes; les autres sont deduites des diverses circons- 
tances locales ou personnelles. La suivante montrera 
1’esprit qui animait les missionnaires. « Supposez, di- 
sent-ils, que notre divin Sauveur se soit incarn6 dans 
1’empire de la Chine (qui certes par sa population, son 
etendue et son influence ne le cede pas it l’ancien em¬ 
pire romain), et que des Chinois, poussSs par le z6le 
apostolique, soient arrives a Rome pour atmoncer le 
saint Evangile de J6sus-Christ, en y mettant pour con¬ 

dition d’adopter lalangue et les ceremonies chinoises; 
les Romains auraient-ils accepts l’Rvangile a cette con¬ 
dition? Et si quelques-uns 1’avaient accepts, quelle con¬ 
sideration auraient pu meriter dans Rome pai'enne des 
pretres romains qui, ayant consume toutes leurs ann6es 

dans l’etude d’une langue etrangere, seraient restes dans 
une ignorance honteuse de la litterature et des sciences 
de leur patrie? Or appliquons en faveur des Chinois 
toutes les raisons que 1’amour national nous aurait sug- 

ger6es en notre faveur. » 



h° Les missionnaires concluent ce memoire en se je- 

tant tous aux pieds du Pere commun des fiddles, Us d4- 

clarent que jamais peut-fitre l’%lise de J&iis-Christ ne 

s’est trouv6e dans une circonstance plus importante que 

celle ou il s’agit d’assurer la conquete spirituelle de la 

Chine, et le conjurent d’accorder la dispense qu’ils sol- 

licitent pour l’accroissement et la solidity de cette figlise 

naissante. 

On pourra trouver de la hardiesse dans ce Memoire 

et dans le plan qu’il propose; mais y trouvera-t-on ce 

coeur etroit, ces iddes bornfes, cette antipathie contre 

l’institution du clerg6 indigene et la constitution des 

figlises nationales qu’on veut cependant reprocher k la 

Compagnie de J6sus? Ce Memoire, ecrit paries Mission¬ 

naires jesuites de la Chine, est l’expression des senti¬ 

ments de la Compagnie; arrives au Pfere General le 26 d6- 

cembre 1697, il fut presente par lui au Saint-Pfere, le 

12 janvier 1698. 

Ces deux Memoires avaient et6 precedes par celui du 

P. Rougemont, en 1667, lequel rappelle celui du P. Tri- 

gault, ecrit vers l’an 1618, dans le m&ne but de favo- 

riser la formation du clerg6 indigene. 

La longueur de ces documents prdcieux nous oblige a 

les renvoyer a. la fin de ce volume, oil on les trouvera, n° ii 

des Pieces justificatives; nous nous bornerons ici a pre¬ 

senter quelques reflexions sur les deux M6moires que 

nous venons d’analyser. 

i° II est vrai que les Missionnaires de la Chine furent 

plus lents a former des prfitres indigenes que ceux du 

Japon; mais les circonstances etaient diff6rentes. Au 

Japon on 6vangeiisait des iles et de petits royaumes; il 

etait par consequent plus aise de convertir une partie 

considerable des habitants d’une ile ou le roi lui-m6me. 
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Arima noas en offre un exemple; les chretient6s pou- 
vaient d£s lors se soutenir plus facilement. II n’en 6tait 
pas ainsi de? la Chine. Diss6min6es au milieu des masses 
idolatres, les chr6tient6s ne pouvaient jouir des memes 
liberty, ni donner les memes garanties pour l’avenir. 
A cette cause il cs’en joignait bien d’autres, qui aug- 
mentaient encore les obstacles; telles 6taient la grande 
difficult^ de 1’execution, le d6faut d’ouvriers, la multi¬ 
tude des osuvres, les n6cessit6s toujours croissantes des 
chr6tient6s d6j& form6es, et enfin les violences des per¬ 
secutions. 

2° Malgre les difficulty de la position, on n’oubliaitpas 
cependant le principe : vers le temps du P. de Rhodes, 
plus dqs deux tiers des missionnaires, et surtout les plus 
distingu6s par leur sagesse et leur experience, en d6ci- 
daient l’application et se mettaient a l’osuvre. 

3° Si de fortes raisons locales d6termin£rent les mis¬ 
sionnaires jSsuites de la Chine a commencer la realisa¬ 
tion de leur plan par la formation d’un clerg6 indigene 
regulier, cette decision n’6tait que temporaire, et ils con- 
serverent constamment la pens6e d’Clever plus tard des 
Chinois s6culiers au sacerdoce et mGme a l’episcopat, 
comme le prouve 6videmment le troisifeme M6moire. Au 
reste, 1’analogie de ces M6moires avec celui du P. de 
Rhodes ne laisse aucun doute sur 1’identity de leurs sen¬ 

timents. 
4° On a beaucoup exalte le M6moire du P. de Rhodes; 

on s’est plu a faire ressortir le zele et la sagesse qui 
l’ont dict£, et la force irresistible des raisons qu’il pro¬ 
pose. Mais on ne l’a tant loue peut-etre que pour sen 

faire une arme contre la Compagnie a laquelle on l’op- 
pose. Nous avons deja montiA la futility de cette arme, 
en prouvant que le P. de Rhodes 6tait I’interprHe et 



^instrument de la Compagrue; la raSme ciiose se con- 

firme par l’identit6 de ses arguments avec ceux qui sorit 

pr£sent6s directement par la Compaghie daiis les trois 

M£moires qu’on trouvera k la fin de ce volume. 

II est cependant un point oil 1’anaiogie entre ces di¬ 

vers M6moires paralt, au premier abord, se trouver eri 

defaut. Les missionnaires de la Chine, dans le deuxibme 

M6moire, donnent comme un argument de leur cause 

1’exemple des missionnaires du Japon, qui firent des 

pretres indigenes dont la religion re^ut de grands ser¬ 

vices. Le P. de Rhodes au contraire (aprte avoir dit 

qu’il fallait cr6er un trfes grand nombre de prfitres indi¬ 

genes, afin que, si la persecution chassait tous les mis¬ 

sionnaires europ6ens, la mission put etre souterfue par 

ses seuls pretres du pays) tire de I’figlise du Japon 

l’argument suivant: Voyez le Japon : que ne donnerions- 

nous pas pour que cette figlise ait aujourd’hui beau- 

coup de pretres indigenes? mais parceque dans le temps 

de [a prosptrite on n‘a pas fait tous les pretres qui lui 

elaient necessaires (quia, dum tempus favebat, facti non 

sunt ii sacerdotes qui necessarii erant), cette Eglise se 

trouve aujourd’hui dans une grande duresse, etc. Com¬ 

ment concilier le P. de Rhodes avec les autres mission¬ 

naires? La chose est facile. 1° Le P. de Rhodes ne dit 

pas qu’on n’a pas fait de prfitres au Japon; mais seule- 

ment qu’on n’en a pas fait autant qu’il 6tait nfeessaire, 

ii qui necessarii erant; 2° il ne faudrait pas non plus 

trop presser les paroles du P. de Rhodes ni en exag6rer 

les conclusions. Pour en determiner la port6e il faut 

se rappeler les circonstances dans lesquelles il se trou- 

vait et le but qu’il voulait atteindre. 

Le P. de Rhodes parlait sous 1’impression du dfeas- 

tre de la Mission du Japon; il suivait ce mouvement 
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presque instirictif, qdi, au moment oil nous sommes 
frappbs d’im grand raallieur, nous porte a chercher dans 
notre imagination quels auraient 6t6 les moyens de le 
prbvenir, et a nous reprocher de ri’avoir pas employe 
tels et tels prdservatifs; et cela souvent sans examiner 
si ces moyens Uaient possibles, ou s’Us eussent eti effi- 

caces. De plus, quel 6tait l’objet que se proposait le P. de 
Rhodes dans son Memoire? II s’agissait de soustraire 
ces Missions au droit du patronage et d’y th’iger des 
bvbchbs indbpendants du roi de Portugal; chose si dif¬ 
ficile que jamais le Saint-Sibge ne crut pouvoir acc6der 
a sa demande. Pour corroborer sa th6se le P. de Rhodes 
devait done tirer des faits tous les arguments qu’ils poil- 
vaient’lui offrir; il btait trop prudent pour s’arrfiter a 
d6velopper les circonstances qui ne pouvaient qu’affai- 

blir ces arguments. 
Cette solution se coniirme par les Mbmoires memes 

des Pbres de la Chine. En efiet ces Pi;res, qui disent 
dans le premier Memoire « an quod... in Japokia fecc- 

runt, in Chum facere non licebit» , et dans le deuxieme 
Memoire « inlra Japoniam novitiatus fui't inslitiilus, ex 

quo mulli in societatem ingressi, insignes Missioiiani et 

martyres fuerunt;» ces memes Pferes, arrivant dans le 
troisibme Mdmoire a l’argument identiqiie avec celui du 
P. de Rhodes, disent comme lui; « Et utiham nuke in 

Japonia... multi japones sacerdotes esseht, qui... eccle- 

sice laboranti in steva persecutione succurrerent. » lls 
constatent dans les deux premiers Mbmoires qu’on avait 
elev6 des Japonais au sacerdoce; et dans le troisifeme 
Mdmoire, dbs qu’ils touchent a 1’argunient des persecu¬ 

tions, ils sont entrainds par la douloureuse pensbe des 
dSsastres enebr'e rbcents du Japon, autant que par l’exi- 
gence de leur argumentation ; ils regrettent que l’Eglise 



du Japon lie possfede pas un grand nombre de pretres 

japonais, et en tirent un argument pour leur cause. 

5° Les missionnaires de la Chine perdirerit peut-6tre 

un temps precieux en hesitations et en disputes; les uns 

croyaient qu’il fallait de suite appliquer le principe ad- 

mis par tous et travailler a la formation du clerg6 indi¬ 

gene; les autres, et c’etaient quelques P6res portugais, 

etaient d’avis qu’il n’etait pas encore temps, e.t qu’une 

telle precipitation ruinerait la mission; ils alleguaient les 

vices du caractere chinois, les mceurs du pays, les cir- 

constances exterieures de persecutions et de troubles, la 

crainte de voir le sacerdoce, et par consequent la reli¬ 

gion, tomber dans le mepris si l’on admettait aux or- 

dres sacres des indigenes, qui n’inspireraient pas aux 

Chinois le in&ne respect que des pretres europeens. 11s 

voulaient done attendre que le christianisme eut pris 

dans la Chine un peu plus d’ascendant et de consistance. 

Ces raisons pouvaient avoir beaucoup de force, et il nous 

serait difficile de decider une telle question; nous ad- 

mettrons cependant volontiers que dans le fait ces Peres 

portugais etaient probablement influences par l’esprit 

national. La position de la nation portugaise, domina- 

trice des Indes, semblait lui donner un caractere passa- 

blement Tier et raide, un esprit peu capable d’apprecier 

au juste et d’estimer les peuples conquis, et une volonte 

peu disposee a s’accommoder et a s’assouplir a leurs 

mceurs; dispositions nationals, qui devaient souvent 

influer sur le jugement de quelques missionnaires. 

Dans l’lnde, nous le verrons plus tard, il fallut un 

Italien, le P. Rob. de’ Nobili, pour s’adapter aux idees et 

aux usages du pays et fonder la mission du Madur6; et 

les Pferes portugais avec la meilleure intention du monde 

furent les premiers ct combattre la nouvelle m6thode, 
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qu’ils embrassferent ensuite avec tant d’h6roisme quand 

leurs prAjugds furent dissipfe. Dans le Japon, le prin- 

cipe d’admettre les indigenes dans la Compagnie et aux 

ordres sacr£s avait 6t6 pos6 et pratique d&s ie temps de 

S. Francois-Xavier; mais les Peres portugais conser- 

vaient une certaine distinction entre les Europ6ens et les 

Japonais; il fallut un Italien, le P. Valignani, pour 

faire disparaitre cette distinction et faire accepter par la 

majority des missionnaires le principe contraire, que les 

Japonais seraiefat en tout regardes et trails comine les 

Peres europfiens. En Chine ce fut peut-etre encore le 

meme esprit national qui mit quelque temps obstacle a 

une decision prompte de cette controverse. 

6° Mais si dans cette affaire quelques missionnaires 

furent entralnSs dans une faute ou dans une erreur, ils 

le furent non parcequ’ils etaient Jesuites, mais parce- 

qu’ils n’etaient pas assez Jesuites, c’est a dire pas assez 

maitres et independants de cette affection nationale trop 

exclusive qui s6duit et dgare le jugement sans qu’il s’en 

doute. Car, chose digne de remarque, la Compagnie 

n’intervint dans toutes ces discussions des missionnaires 

que pour appuyer de toute son influence le parti qui fa- 

vorisait le developpement des missions. Ainsi le Pdre 

General avait decide en faveur du P. Rob. de’ Nobili; 

c’etait au nom et par 1’autorite du Pdre General que le 

P. Valignani faisait adopter ses reformes au Japon. Et 

dans la question de la Chine quand on sut qu’un P6re 

Visiteur actuellement en charge etait peu favorable a 

l’admission des indigenes soit dans la Compagnie, soit 

aux ordres sacrds, le P6re General avait cru devoir li¬ 

miter son autorite par cet ordre formel: « Nous ordon- 

nons au Pere Visiteur de ne prendre aucune resolution 

importante sans consulter les missionnaires de la Chine 
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et de lie rien decider surla question piAsente co^trePavis 

du Pfere Vice-Provincial et de la majority des P^res Pro- 

i£s, mais de suspendre dans ce cas sa decision et <ie 

renvoyer la question au Pfere G4n6ral. » II ne pouvait 

declarer plus 6nergiquement.ses intentions et sa volontd; 

puisque le P. Verbiest, Vice-Provincial, et les Profte s’6- 

taient d£ja prononcfis tr£s fortement en faveur du clergS 

indigene, comme le prouvent leurs mdmoires, que nous 

venons de citer. 

§ V. — Clerge indigene en Amerique. 

Pour completer cette discussion, il faudrait ici par- 

courir les missions de l’Am6rique. La Compagnie de 

Jdsus avait dans FAm6rique m6ridionale huit provinces, 

qui en 1749 contenaient pr£s de quinze cents prStres, 

sans compter plusieurs centaines de jeunes JSsuites qui 

se disposaient au sacerdoce. (1) 

(1) Void la statistique de ces provinces tirde du catalogue de I’annee 1749: 
Betid. | Mission, j Semin. | Collcig. | Ko.ie. |Jesuitcs. | PrMre,. 

Province du Mexique. 25 8 8 3 1 572 330 
— du Pdrou . . 18 0 4 1 1 526 306 
— du Paraguai. 12 7 1 1 1 303 208 
— de Quito. .. 9 4 2 2 1 209 107 
— deColombie. 8 3 1 2 1 193 100 
— du Chili. . . 18 0 2 2 1 193 100 
— duBrdsil. . . 37 28 1 2 1 445 228 
— deMaragnon. 34 7 0 1 0 143 8 

Somme tolale. ... 161 57 19 14 7 2,635 1,497 
Ce que nous constatons ici pour PAmdrique mdridonale se realisait dga- 

iement dans les royaumes du nord, oil la Compagnie de Jesus avail scs 
Provinces, pour le Canada, le Maryland, la Louisiane, la Floride; de la 
mdinc maniere qu'elle avait dans les Iqdes orientates lea cinq provinces 
de Goa, du Malabare, du Japon, de la Chine et des lies Philippines. 
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dr ia grande majority de ces mille cinq cents pretres 
j^suites etail indigene. Ainsi la province du Mexique 
comptait trois cent trente pretres, doht trente seulement 
dtaient Europ^ens; tous les autres btaient indigenes. La 
province du P6rou comptait trois cent six pretres, dont 
prfes de vingt-huit europbens et les autres indigenes. 
Dans les provinces inoins anciennes la proportion elait 
bien diff&rente; les unes comptaient autant de pretres 
europbens que de. pretres indigenes; dans les plus r£- 
centes, le nombre des pretres europbens surpassait celui 
des indigenes. Ainsi le catalogue de l’annbe 1763 donne 
les chiiFres suivants : Pour le Chili, soixante Pbres eu- 
ropbens et cent cinquante-huit Pbres indigenes; pour le 
Paraguui, deux cent quatre Pbres europbens et quatre- 
vingt-quatorze Pbres indigenes; pour la Colombie (au¬ 
trefois appelbe le Nouveau Royaiihie), cent soixante-cinq 
Peres europbens et cinquante-cinq indigenes. 

II rbsulte de cette statistique : 1° que le nombre des 
missionnaires s’btait accru considbrablement dans l’es- 
pace de quatorze ans (depuis 1749 a 1763); savoir, de 
quatre-vingt-dix pretres dans le Paraguai, de quatre 
vingt-huit dans le Chili, de cent vingt dans la Colombie; 
2° qu’a mesure que le christianisme se naturalisait et 
s’enraciriait dans les diverses missions la Compagnie 
de J£sus abandonnait peu k peu les nouvelles Provinces 
aux ressources indigenes. 

On demandera ce que signifie ici l’expression de su- 

jets indigenes. Sous cette denomination nous compre- 
nons tous ceux qui sont n£s dans le pays; or l’on sait 
que les Portugais et les Espagnols s’allibrent frequem- 
ment aux races primitives qu’ils trouvaient dans les pro¬ 
vinces conquises, et que de ces alliances sortit une po¬ 
pulation mitme qui ne tarda pas k £tre la plus nombreuse 



en AmSrique. Quant aux sauvages ou a la race primitive 

pure, il est certain que plusieurs s6minaires dtaient 

fondys pour eux exclusivement; ainsi les catalogues en 

assignent un dans le P6rou, deux au Mexique, etc. 

(Voyez n. Ill, Pieces juslificatives.) 

On dira peut-etre que ce nombre de plus de mille 

prfitres n6s dans ces contrives mfimes ne constituait pas 

n6anmoins un clergy indigene, vu qu’ils ytaient li6s par 

les VQJux de religion. Nous r6pondrons k cette objection 

dans 1’article suivant; contentons-nous p.our le moment 

de faire observer qu’il 6tait impossible de former ces 

mille pretres reguliers sans preparer trfes efficacement 

un clergy indigene sficulier, sans Clever en meme temps 

bien d’autres sujets qui, propres au sacerdoce, n’au- 

raient pas eu de vocation sp6ciale 4 la vie religieuse. De 

plus, dans ces communaut6s naissantes, la condition 

essentielle pour faire germer le sacerdoce est de commu- 

niquer aux masses le d6veloppement de l’intelligence, 

l’esprit de zfele et de d6vouement, d’abnegation et de 

reuoncement aux interets mat6riels, -qui enfante les vo¬ 

cations nobles. Or que faisaient autre chose les Ordres 

religieux.en Am6rique? Certaines personnes, habitudes a 

fonder un jugement g6n6ral sur quelques faits isoles qui 

les etonnent ou les froissent, se persuadent qu’une com- 

munaute religieuse dans un pays ou dans un diocfese fait 

tort au clergy s6culier, parcequ’elle semble lui enlever 

quelques sujets. Si elles examinaient cette grave ques¬ 

tion avec impartiality, d’apres la nature du cceur humain 

et 1’ensemble des lAsultats generaux donnas par 1’expe¬ 

rience etl’histoire, elles se convaincraient probablement 

qu’une communauty religieuse zyiee et fervente, loin de 

nuire au clergy syculier, lui procure de nombreuses vo¬ 

cations et contribue puissamment a le conserver dans le 
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veritable esprit sacerdotal. Les nations oit abondent et 
fleurissent les Ordres religieux sont celles qui fournis- 
sent le plus de sujets au sacerdoce sgculier; qu’on fasse 
disparaitre les Ordres religieux, et le clerge seculier 
verra bientdt tarir la source des vocations les plus g6n£- 
reuses. Les Ordres religieux travaillaient done efficace- 
ment, par le seul fait de leur existence, a la creation du 
clerg6 indigene en Am6rique. (Voyez Pieces justifica- 

tives, n. III.) 

Enfin l’on objectera que ce clerge indigene si nom- 
breux de l’Amerique etait du bien plus a 1’institution 
des evfiques et k 1’existence de la hierarchie eccMsiasti- 
que qu’& faction des missionnaires religieux. Nous con- 
viendrons volontiers que cette existence de la hierarchie 
eccl6siastique fut un grand bonheur pour l’Eglise de 
l’Amerique, et que e’est a ce principe qu’elle doit en 
grande partie sa conservation; mais il ne faut pas 
oublier, 1° que e’est aux ordres religieux de Saint- 

Dominique, de Saint-Francois, de Saint-Ignace que 
l’Am&rique doit le bienfait du christianisme, et que sa 
hierarchie elle-mSme etait confine a ces ordres religieux; 
2° que Tinstitution episcopate et l’ordre hterarchique 
etaient une condition commune a toutes les missions. 
L’Inde, le Japon, la Chine, les lies Philippines, etc., 
aussi bien que l’Amerique, possedaient des eveques el 
une hierarchie ecctesiastique qui cherchait k s’etendre 
et a se r6gulariser; et le clerge indigene s’y formait avec 
plus ou moins de succfes, selon que le caractbre de ces 
peuples et T influence des Portugais et des Espagnols 
secondaient plus ou moins efficacement Taction et les 
efforts des missionnaires. II est une difference veritable 
et essentielle entre l’Amerique et les Indes orien tales; 
la void; TAmerique posseda plus longtempsl’influence 
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des Portugais et des Espagnols et 1’action Iibre.ej; pai- ' 

sible de sa hieravchie et de ses missiopnaiyes; dans les, 

Indes orien tales, au contraire, cette influence et cette 

action furent longteinps entrav6es, et enfin detruites par 

des rivalit6s deplorables. Quelle en a 6t6 la consequence? 

Les lies Philippines, restees au pouvoir de l’Espagne et 

sous la libre direction des missionnaires et ties pn51ats 

des ordres religieux qui autrefois les convertirent a la 

foi, comptent aujourd’hui a elles seules beaucoup plus 

de catholiques que toutesles missions reunies de l’lnde, 

de la Chine, du Pbrou, de Siam, du Tong-King et des 

autres contr6es des Indes orientales. Quanf a l’action des 

missionnaires de la Compagnie de Jesus relativement au 

clerge indigene, les documents produits dans cet ar¬ 

ticle ivc ddmontrent que la tendance de ceux qui evange- 

lisferent les Indes orientales ne difKrait en rien de celle 

des apotres de TAm6rique. 

Quoique la question que nous traitons ici regarde 

-sp6cialement les missions lointaines, il ne sera pas inu¬ 

tile d’ajouter un mot en passant sur la conduite de la 

Compagnie de Jesus en Europe. Cette digression, en 

faisant mieux connaitre son esprit, pourra dSsabuser 

certaines personnes qui s’imaginent que les Jesuites 

conservaient une pleine indifference, pour ne pas dire 

une certaine opposition, a Tigard de Teducation du 

clerg6 national. La France, dot6e de pr6cieuses institu¬ 

tions, avait moins besoin du concours de la Compagnie 

de J6sus pour cette oeuvre des s6minaires; et cependant 

cette Compagnie, peu d’annees avant sa suppression, 

dirigeait encore en France seize s6minaires, dont on 

trouvera les noms au n° V des Pieces justificatives. 

Dans TAllemagne et la Pologne, oil les necessities 

etaient plus urgentes, la Compagnie de Jesus dirigeait 
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cinquante-trois siminaires destines au clerg6 national, 
et enti&rement distincts des nombreux colleges qu’elle 
avait dans ces mimes contr<5es. On peut lire la liste de 
ces cinquante-trois siminaires au mfime n° V des Pieces 

justificatives. 

Mais dans les lies Britanniques plus que partout ail- 
leurs la Compagnie de Jesus fit eclater son z61e pour la 
formation du clergi national. Non contente d’y envoyer 
des bataillohs de ses propres enfants, qui se succ^daient 
sans interruption sur le champ de bataille, et couron- 
naient par le ihartyre une vie de sacrifices et de souf- 
frances incroyables, elle se d^vouait & cette sainte oeuvre 
dans quatorze siminaires 6rig6s en Italie, en France, en 
Esjpagne et en Portugal pour les jeunes aspirants au sa- 

cerdbce qui lui Staient envoy^s d’Angleterre, d’lrlande 
et d’Ecosse. (Voyez n° V, Pieces justificatives.) 

La Compagnie de J6sus dirigeait a Rome des s6mi- 
naires semblables pour les Germaniques, les Grecs, les 
Maronites et les Illyriens. (Yoyez n° V, Pieces justificat.) 

Le n° IV des monies pieces fournira une preuve 6cla- 
tante de ce que la Compagnie de J6sus faisait pour le 
m6me but dans les lies ou sur les cdtes orientales de la 
M6diterran6e. 

ARTICLE V. 

Le clerge regulier est un vrai clerge indigene. 

Dans ces premiers essais que tenta la Compagnie de 
J6sus pour cr6erun clergd indigene chez les nations con- 
quises a la foi, elle avait souvent cru plus sage de con- 
server les jeunes pretres sous sa tutelle et sous la sauve- 
garde des voeux et des rigles de la vie religieuse. Onn’a 



pas manquS de blamer cette conduite et de la reprSsen- 

ter comme un effet de cet esprit de corps qui, portant la 

Compagnie a vouloir etre seule et k tout ■ envahir, lui 

faisait redouter 1’Stablissement d’une 6glise rationale. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examinerle principe qu’on veut 

bien prater k la Compagnie; il fait un beau contraste 

avec les efforts de ses ennemis, qui depuis des si&cles 

ont SpuisS toutes les ressources de 1’artifice, des intri¬ 

gues, de la diplomatic, de la violence lSgale et de la 

force brutale pour mettre les JSsuites hors du droit 

commun, Dans la rSalitS, tout ce qu’ont jamais de¬ 

mands, tout ce que demandent ces pauvres JSsuites, 

ce fi quoi ils bornent leur ambition, c’est d’avoir, comme 

citoyenset comme chrStiens, leur petite partdece droit 

commun le plus strict et le plus rigoureux; un college ou 

la jeunesse puisse librement venir recevoir d’eux l’Sdu- 

cation; une chapelle soumise a la juridiction de 1’Sveque 

ou les chrStiens puissent venir librement, si tel est leur 

bon plaisir, rSclamer leur ministSre apostolique, c’est 

k dire libertS pour ceux qui voudraient s’adresser & eux; 

voilajusqu’oii s’SlSvent les ambitieuses prStentions de 

ces hommesenvahissants! II y a des personnes assez sim¬ 

ples pour s’imaginer qu’en effet ces deux choses seules 

suffiraient aux JSsuites pour tout envahir; est-ce un blame? 

est-ce un Sloge? Les JSsuites repoussent Sgalement l’un 

etl’autre. Au reste, dans cette hypothSse meme, ne se- 

rait-il pas plus correct et surtout plus juste de dire 

que ce sont les Scoliers qui envahissent leurs colleges 

et les cliretiens qui envahissent leurs iglises? 

Mais venons k 1’objet principal de cet article. On peut 

sans doute disputer thSoriquement sur 1’excellence de 

tel ou tel mode de hiSrarchie, comme on le fait sur 

telle ou telle forme degouvernementpolitique; mais dans 



1’application , c’est k l’figlise qu’il appartient de juger 
ce qui est l.e plus convenable aux diverses positions et 
aux divers besoinsdes chrdtientds; elle a pour cela auto- 
ritd souveraine et assistance divine. 

Tant qu’ou se bornera a demontrer la ndcessitd d’un 
clergd indigene, onne dira rien de nouveau, et l’on aura 
certainement 1’approbation gendrale. Mais si, pour faire 
du clergd indigene une institution nationale, on affects 
d’insister sur cette nationality avec une telle rigueur 
qu’4 ce point de vue les religieux, quoique indigenes, ne 
forment plus un clerge national, il nous sera permis de 
regarder ce svstdme comme exagdrd et dangereux, au- 
jourd’hui plus que jamais. En effet, si nous comparons 
l'dtat iJctuel de 1’Eglise avec celui des sidcles passes, 
nous voyons que 1’Edifice catholique a dtd et continue 
d’etre fortement dbranld; d’un cold, les revolutions avec 
leurs consequences funestes et les empietements jour- 
naliers de la puissance civile ont detruit en grande par- 
tie les moyens d’influence et d’action du centre catho¬ 
lique sur les Itlglises particulieres; de 1’autre cdtd, les 
ennemis de la religion rdunissent partout leurs efforts 
pour achever de rompre tous les liens et de ddmolir la 
grande unite catholique, en prdparant les elements d’d- 
glises nationales-constitutionnelles; des personnes,meme 
bien intentionndes d’ailleurs, semblent concourir a ce 
but par l’imprudence ou la temdrite de leurs opinions : 
et du pas dont vont les choses, nous pourrions bientot 
nous demanderce qui manque pour consommerl’ceuvre 
de destruction... Peut-etre un seul nom a changer! Ce 
sens etroit et exclusif d’une institution nationale nous 
parait contraire a l’idee fondamentale et aux vdritables 
intdrets de l’ltiglise catholique. Aulieu de faire consister 
la force de l’unitd catholique dans 1’unitd du mode de 



la lii6rarchie ecclesiastique, on peut dire avec plus de 

Ydrite que cette force r6sulte de la mpltiplicity des liens 

qui unissent les Eglises particuliferes au centre de la ca¬ 

tholicity et de la multiplicity des moyens qne possdde le 

centre catholique pour influer elficacement sur les 

Eglises particulieres. Or il serait facile de prouver, par 

les faits de l’histoire et par la nature mSme des choses, 

que les ordres r6guliers prfeentent k l’%lise catholique 

et des liens d’union tr6s forts et des moyens d’action 

trfes puissants. 

On ne saurait nier aprfes tout qu’un clergy qui se re- 

crute et se reproduit dans le pays meme ne soit v6rita- 

blement un clergy indigene; quelle que soit d’aiileurs la 

forme de vie et la r£gle de conduite qu’il veuille se 

prescrire ou adopter. Nous ne devons pas juger du 

clergy indigyne d’aprys la forme de nos parqisses, dont 

1’institution ij’est pas trfes ancienne (1). Le clergy de 

S. Augustin, en Afrique, de l’autre S. Augustin, ap6- 

tre de l’Angleterre, de S. Boniface, dans les rygions 

septentrionales de l’Eujppe, etc., etc., (2) observaitles 

voerix et les rygles de la vie religieuse, sans cesser pour 

cela d’ytre un clergy indig6ne. Aujourd’hui meme, dans 

des Eglises parfaitement constituyes, en Italie,en Suisse, 

en Belgique, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne, 

(1) Jusqu’au douzieme siecle le raot parochia, paroisse, exprimait le 
diocese ou le district des monasteres; les oratoires qui se trouvaient dans 
le diocese itaient desservis par de simples prfitres (clcrici), qui n'etaient 
que les instruments de l’£v£que et ne jouissaient d’aucun droit ni d'aucun 
pouvoir de posseder ou d’administrer les biens temporels; tout se faisait 
au nom de l’evfique. Le nom de curd (paroclius) n’dtait pas en usage avant 
le douzieme siecle. Les oratoires dependants des monaslfres dtaient des¬ 
servis par les religieux; on peut consulter sur cette question le savant ou- 
vrage de L. Nardi (Dei parochi, Pesaro, 1829). 

(2) Yoyez Pidces justificatives, n. VI. 



on tronyera des paroisseg administr6es par des religieux 
dependants de leurs supdrieurs en tout ce qui concerne 
la profession religieuse. A Rome meme plusjeurs pa- 
roisses sont ainsi confines aux soins des oj-dres r£guliers. 

Quant aux missions, des raisons bien nombreuses et 
tr&s fortes pourraient montrer l’ayantage d’un clerg£ 
indigene r6gnlier sur un clerg6 indigene s6culier, soit 
pour conserver les indiyidus dans 1’esprit sacerdotal, les 
soutenir, les diriger, les preserver de la cupidity qui se 
cache facilemfent sons le pr£texte d’assurer des ressources 
k leur vieillesse, etc., soit pour etablir et entretenir daps 
chaque Mission 1’uniformity de vues et d’action si n£ces- 

saire au succfcs des oeuvres apostoliques. Aussi yoyons- 
nous dans touts l’histoire eccl6siastique que la pratique 
la plus ordiqaire de l’Eglise a 6t6 d’employer surtout 
les ordres religieux pour op£rer la conversion des peo¬ 
ples et gouverner les chr£tient£s naissantes. 

ARTICLE VI. 

Les Missionnaires ne pouvaient pas etablfr a volon(6 un clerge 

indigene s6culier, ni faire 6riger des sifeges 6piscopaux. 

Ind6pendaptment de toutes les raisons exposes jus- 
qu’ici il en est une qui montre l’injustice de ceux qui 
reprocheraient k la Compagnie de Jesus de n’avoir pas 
etabli un clerge indigene s^culier dans toutes seS mis¬ 
sions. Les missionnaires etaient pauvres; quand ils ad- 
mettaient dans la Compagnie des sujets indigenes, 

ceux-ci s’engageaient par le seul fait de leur vocation a 
partager en tout leur sort, k s’abandonner comme eux 
a la providence de celui qui nourrit les oiseaux du ciel, 
disposes k supporter avec joie, ou du moins avec resi¬ 
gnation, les rigueurs de la plus entire indigence, s’il 
plaisait a Dieu de les soumettre k cette 6preuve. Or les 



missionnaires j£suites pouvaient-ils aussi facilement 

multiplier un clerg£ indigene s£culier, sans avoir de 

revenus fixes a lui assigner pour une subsistance hon- 

n6te ? La prudence le leur interdisait; c’edl l’expo- 

ser & se rendre m6prisable par une abjecte mendicity, 

ou odieux par de dures exigences et par de coupables 

exactions. Les lettres des missionnaires nous montrent 

1’extreme misere 4 laquelle ils 6taient souvent rfduits; 

on pourra s’en convaincre par la lecture des Lettres du 

Maduri. Ge qu’ils pouvaient £pargner sur leur n6ces- 

saire, joint au pen qu’ils recueillaient de la charit6 de 

ces chr6tient6s indigentes, ne suffisait pas 4 l’entretien 

de quelques cat6chistes; 1’institution d’un clerge indigene 

s(5culier tel qu’il existe en Europe 6tait done impossible. 

De nos jours mgme, malgr£ les secours abondants que 

procure l’oeuvre admirable de la Propagation de la Foi, 

ce defaut de ressources indigenes sera longtemps encore 

un obstacle au ddveloppement du clergy indigene dans 

les missions. Dans l’lnde, la procure de la mission assi- 

gne a chaque missionnaire, meme indigene, pres de cinq 

cents francs par an, pour supplier a la modicit£ du casuel. 

Le nombre de pretres augmentant, les ressources pro- 

venant de ce casuel n’augmenteront certainement pas 

en proportion; par consequent le secours 6tranger des 

cinq cents francs leur sera plus n6cessaire qu’il ne Test 

aujourd’hui. Supposons en Europe des £v6nements qui 

tarissent dans leur source ou detournent dans leur ex¬ 

pedition les secours de la Propagation de la Foi, que 

deviendra ce clerge indigene sdculier livrd a l’indigence ? 

Que deviendra-t-il surtout, et e’est ici une consideration 

de la plus haute importance, que deviendra-t-il en pre¬ 

sence des nombreux emissaires du protestantisme qui 

parcourent aujourd’hui toutes ces contrees, et auront 



toujours cle Tor pour acheter une defection et une apos- 
tasie? Peut-on sagement se persuader que, sous les 
chances continuelles d’une telle eventualite, il suffise de 
l’aire un clerge indigene seculier pour constituer une 
Eglise natioriale solidement etablie et pleinement enra- 
cin^e dans le sol? II est facile de batir en l’air des theo¬ 
ries magnifiques; il n’est pas aussi ais6 de les realiser 
sur les lieux et avec les elements qu’ils presentent. On 
a beau faire des plans, il sera toujours vrai que dans 
une con tree dont les richesses, la puissance et 1’influence 
politique et morale sont entre les mains de l’idolatrie, 
la position du clerg6 ne peut etre assimilee a celle qu’il 
occupe dans les nations catholiques ou soumises a la 
civilisation europeenue. 

Voila des considerations qu’il serait bon de ne pas 
oublier quand on se croit appeie a juger la conduite 
des missionnaires. 

On tomberait dans la meme injustice si l’on repro- 
chait expressement ou par insinuation a la Compagnie 
de Jesus de n’avoir pas travailie a l’institution des eve- 
clies dans les missions. Un tel reproche serait peu g6- 
nereux. On sait que les missionnaires n’avaient pour les 
etablir ni autorite ni ressources; souvent le Saint-Siege 
lui-meme ne pouvait se decider a cette institution, tant 
etaient grandes la susceptibilite et 1’exigence du patro¬ 
nage ! Nous avons vu que, loin de s’opposer a la creation 
des eveques, les missionnaires de la Compagnie la de- 

mandaient avec instance, et prenaient les movens les plus 
energiques pour l’obtenir et la faciliter quand ils la ju- 

geaient utile ou possible. Ainsi les missionnaires de la 
Chine la proposaient sur le plan le plus large, nous dirons 

meme le plus hardi; le P. de Rhodes, charge par ses 
superieurs, la demandait 4 Rome; puis, arrive en France, 
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propdsait par 1’entremisfe du fee GdhSrdl feectltiii de 

deux 6V6ch6s du long-ICing, pfciur lestjiield 11 avait d&ja 

pr0cttr6 les revenus n^cessailes. 

Donnerait-on comme un argutnent de 1’opposition 

int6ress6e de la Compaghie k feablisserrient des <5ve.- 

ques dans les pays infidfeles la rfegle qui interdit aux 

Jesuites les dignites eccl6siastiques et le voeu patr le- 

quel ils y renoncent ? Ce serait tromper ceux qui igno- 

rent les faits par la fausse interpretation d’une R6gle 

sainte et d’un voeu tr£s sage. En effet cette Rfegle et ce 

voeu tie servent qu’a montrer d’une manure plus 6vi- 

dente cortibien la Compagnie a senti la necessity de l’ihs- 

titution des dvGques dans ses missions, puisque, malgre 

cette Rfegle et ce voeu, elle y a constamment accepts la 

dignite 6piscopale, qu’elle fuyait partout ailleurs. Ainsi 

tous les 6veques et patriarches de l’Ethiopie furent J6- 

suites; tous ceux du Japon furent J£suites, excepte le 

dernier; ceux de Cranganore, dont d£pendait la mission 

dil MadurS, furent Jesuites (1); ceux de Meilapour, dont 

dependait la mission du Carnate, furent souvent jesuites. 

Et si la Compagnie s’etnploya avec zeie pour la fonda- 

tion du Semimire des Missions Etrangdres, se promet- 

(1) Void la liste des archevdques de Cranganore : 
1° Francois Rooz, S. J., crdd en 1601; lor archeveque de Cranganore; 
2” Jdrome Xavier, S. J., qui parait n’avoir pas occupd le sidge; 
3° Etienne de Britto, S. J., crdd en 1617; 
4” Francois Garzia, S. J., crdd en 1637 dvdque d’Ascalon, coadjuleur de 

Cranganore, et successeur du precedent en 1641; 
5° Francois BareLto, S. J., qui parait n’avoir pas occupd le sidge (la 

guerre et le scliisme troublaient ces conlrdes); 
6“ Andrd Freire, S. J., crdd eh 1682; 
7° Jean Ribeiro, S. J., crdd en 1701; 
8- Antoine Pimantel, S. J., crdden 1721; 
9" Jean-Louis de Vasconcellos, S. J., crde en 1753; 
10° Salvator dds Reiz, S. J., cred en 1756. 
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taEt, Suft'dtii les paroles du P. de Rhodes, d’y «trouvef 
des fiv&plGS qui ftiSSGnt nos pOres et rios maitres en ces 
%Iises,' I) ri’etait-06 pas dans la vufe dB concilier l’hu- 
militd religieusd bt les raisons qui la dissuadaient d’ac¬ 
cepter pour Olid ces dignitfe avec le ddsir qu’elle avait 
de multiplier dans les missions les sieges episcopaux ? 
Tel est le langage des faits quand od les etudie oil qu’on 
les prdsqnte avec bonne foi. (1) 

CONCLUSION DU PREMIER CHAPITRE. 

En rOsumant tous les faits et les documents cites dans 
le cours de ce chapitre, nous avons droit, ce semble, de 
formuler ainsi 1’esprit de la Compagnie de Jesus et la 
conduite de ses missionnaires relativement au clergd in¬ 
digene. 

Sans jamais douter de sa n6cessite, ils l’ont regarde 

comme le couronnement de 1’edifice apostolique, auquel 
on ne pouvait arriver qu’apres avoir pose des fonde- 
ments inebranlables, comme le fruit prerieux du .catho- 
licisme implante dans les regions lointaines, fruit que 
l’arbre evangdlique ne pouvait naturellement produire 
qu’apres avoir jet6 de profondes racines et pris une as- 
sez grande extension. IlS savaient qu’un fruit trop hate 
par des moyens artificiels est le plus souvent depourvu 
de saveur et tue ia plante qui l’a porte. En consequence 
ils s’appliquaient, avec autant de patience que d’ardeur, 

a la culture de leurs missions naissantes; ils en develop- 
paient les forces, ils en examinaient les progrOs. Ce 
n’etaient pas des hommes a systOme; ils n’avaient pas 
fixe d’avance le nombre des jours et des annOes, ils sa- 

(I) On troiivera dfes Documents stir tes eedques rSgtiliers aux Pieces jus- 

tificativea, n° VI. 



vaient que ces progress ddpendaient d’une infinite de cir- 

constances, des lieux, des temps, des personnes et sur- 

tout de la volontd de celui qui donne Faccroissement. 

Pour eux ils se contentaient de planter dt d’arroser. 

Quand ils voyaient leurs chrStientSs parvenues a un cer¬ 

tain degrS de stability et de vigueur, aussitot ils prdpa- 

raient les SISments du clergS indigene; ils ouvraient des 

colleges et des sSminaires; ils se mettaient a former des 

pretres. Mais pour ne pas corapromettre leur osuvre en 

laissant ces premiers 61 us exposes aux dangers sans 

nombre qui les environnaient, pour dSvelopper et con¬ 

firmer en eux 1’esprit sacerdotal, ils les conservaient 

souvent sous leur tutelle et les retenaient dans le sein de 

la vie religieuse, sous la sauvegarde des vreux et des 

rfegles. Enfin quand ils voyaient les circonstances extS- 

rieures offrir des garanties pour l’avenir, et 1’esprit du 

christianisme s’Stablir solidement dans les masses, alors 

seulement ils pensaient & la constitution definitive des 

Eglises indigenes. Et comme cette affaire n’Stait pas du 

ressort de leur volontd ou de leurs moyens, ils s’adres- 

saient & ceux qui avaient autorite et puissance. 

Pour ce qui regarde les resultats obtenus et les faits 

constates dans ce chapitre, nous nous bornons a signa¬ 

ler les suivants: 

La Compagnie de J6sus a travailld avec zSle a former 

des pretres indigenes dans les missions; elle l’a souvent 

fait avec succSs, et cela dans des pays et & des Spoques 

oil elle Stait loin d’y etre invitee par l’opinion g6n6rale 

et par l’exemple des autres. Que si dans certains cas 

l’muvre a 6t6 traversSe, les obstacles sont venus ou de 

la nature mSme de la chose ou de circonstances Stran¬ 

gles inddpendantes de la volontS des missionnaires et 

de la Compagnie. 
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2° Dans la Chine meme, ou 1’execution rencontra le 
plus de difficult^, l’esprit de la Compagnie de J6sus et 
la bonne volonte des missionnaires sont d6montr6s par 
des documents prdcieux et incontestables, par les m6- 

moires remarquables des missionnaires eux-memes. Le 
preinier de ces m6moires, en faveur du clerge indigene, 
fut adressd au Saint-Siege vers 1’an 1618, c’est a dire 
quelques anndes avant que la sainte Congregation de la 
Propagande fut institute par Gr6goire XV, et pres de 
quarante ans avant l’etablissement du Siminaire des Mis¬ 

sions Etrangires. 
3° Le S&minaire des Missions Etrangires fut lui-mSme 

une oeuvre concue par la Compagnie de Jesus dans l’in- 
terfet des figlises indigenes, et realisde par la meme Com¬ 
pagnie, dont le P. de Rhodes n’etait que l’organe et 
l’instrument, comme nous l’avons prouve par les faits et 
les pieces authentiques. Sans doute c’etait au Saint-Siege 
qu’il appartenait de donner k ce Seminaire ou a cette 
Congregation une pleine existence; mais est-il juste, est- 
il raisonnable d’affirmer que «l' Hablissement de la Con¬ 

gregation des Missions Etrangercs est du a la fnarche 

(contraire au clerge indigene) suivie par les membres de 

la Compagnie de Jesus; et qu’en cela la pensie du Saint- 

Siege etait d’obvier <1 la repugnance que la Compagnie 
montrait pour la formation du clerge indigene (1) ? Une 
telle assertion est-elle genereuse dans la bouche d’un 
membre de cette Congregation et dans des ouvrages ou 
l’on offre au public l’histoire de son origine? 

(1) Let Ives sur la Congregation des Missions Etrangeres, lcttre prfili- 

minaiie, p. mi, xxvn. 
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CHAPlTRE It 

MISSIONS DES ORDRES RELIGDSOX JBSXIFlfiES DANS LEER 

NATURE ET DANS LEURS RESULT ATS. 

C’dtait peu d’accuser les missionnaires de la Gompagnie 

de J6sus d’avoir ndgligd la formation du clergd indigene, 

et nterne d’y Stre oppos6s par la nature et l’esprit de 

leur institut: d’un tel antecedent il fallait ddduire d’un 

cote l’impuissance des ordres rdguliers & constituer so- 

lidement les missions, de 1’autre la grande sup6riorite 

qu’ont sur eux les Missionnaires sdculiers. C’est ce qu’on 

n’a pas manque de faire. Examinons la valeur de ces 

assertions. 

ARTICLE PREMIER. 

Les Missionnaires reguliers jusliQes.dans leur mfethode et dans 
leurs oeuvres. 

On fait aux ordres religieu5r>li' justice de leur laisser 

S. Francois-Xavier, pr6sente comme la grande person¬ 

ification des missionnaires rdguliers. Mais avec quel 

pinceau Ton trace le tableau de si carrtere ajiostolique!. 

« C’est, dit-on, la course vagabond'e d’un pretre qui s’en 

va par monts et par vaux; il a tracer si C Asie comme itn 

mitcore; ilvoulait parcourirle monde; mais il savait bien 

que rien de solide n’itait laissi par lui pour f avenir. » (1) 

A ce tableau oil eri oppose un plus consolant, celui de 

la nouvelle rmlice, qui « travaille k se rendre inutile, ap- 

(1) Notice sur l*Origine du Seminaire des Missions Etrangeres. 



pelle dvct iti-’deiiP fa jour de sa dissolution ; » sous la di¬ 
rection de laqdelle fa I’eeuvre de la propagation de la foi 

se fait ihaintenafti avec ordre et organisation;» sous 
Faction de lai|uelle «l’oeuvre de Dieu he fit plus cite, 

plus s&remeilt, pltls parfaitehlent;» daiis laquelle en un 
mot « se resume tu plus belle Oeuvre dies temps modernes, 

nous axons prbsque dit de tous les temps± hormis les temps 

apostoliques. » (1) 

• Un tel langage semblerait pt’ovoqtier un examen d£- 
taille, historique, statistique, comparatif des diverses 
missions; et le d£sir de venger la gloire du grand apo- 
tre des Indes et de ses successeurs pourrait nous y auto¬ 
riser. Mais non* nous 6viterons ces sortes de comparai- 
sons, *comme n’£tant propres qu’a refroidir la charite 
qui doit r£gner entre tous les missionnaires, unis par le 
service du mfime Maltre et par l’esp£rance de la meme 
couronne. Si parfois nous sommes force d’examiner les 
deux syst&mes de missionnaires siculicrs et riguliers 

qu’on a voulu mettre en opposition, nous les envisage- 
rons en eux-m£mes et d’une manure abstraite, et nous 
ne le ferons qu’autant que eela sera n£cessaire pour re- 
pousser d’injustes attaqv;s. 

D’abord on veut definir les deux institutions", et, sous 
la forme du paradoxe, on parle d’une society « qui tra- 

.vaille d se rendre inutile et appelle avec ardeur le jour de 

sa dissolution; » tandis que les religieux « deviennent 

plus nicessaires it mesure que le champ de leur travail 

s’elend et s’agrandit. » 
Cette notion peut offrir une belle image romantique; 

mais nous ne concevons pas trfes bien ce qu’elle renferme 
de justesse et de precision. Dans la r6alit£, tous les 

(1) Notice stib I’Origiiie da S&ninaire des Missions ittvangeres. 



missionnaires, les religieux comme Ies sdculiers, en at- 

taquant le paganisme se proposent pour but de conver- 

tir les idolatres, de former des chr6tientte, et de les 

constituer en leur procurant un clergd national capable 

de se perp6tuer dans la hferarchie eccfesiastique. Quand 

ce but sera pleinement atteint dans le monde entier, 

les socfefes de missionnaires seront inuliles, pourront 

sc dissoudre... et alors nous concevons que les. socfetes 

seculferes auront un avantage sur les religieux, celui de 

se dissoudre plus vite... Est-ce la ce qu’on veut 6tablir 

comme difference? Nous ne pouvons le croire, car ce 

terme est encore malheureusement si loin qu’il serait 

peu raisonnable de le prendre pour rkgle dans la forma¬ 

tion d’une socfefe de missionnaires. Ce serait ressem- 

bler a un g6n6ral qui avant la bataille s’occuperait plus 

de la manfere dont il devra dissoudre son armee apres 

la victoire quedesmoyens d’en conserver les rangs unis, 

serves et dociles au commandement durant le combat. 

Veut-on dire que dans une province donn6e les mission¬ 

naires s6culiers se proposent de convertir les pa'fens, de 

constituer une Eglise et un clerg6 indigene, puis de se 

retirer comme inutiles; tandis'qne les religieux, ayant ob- 

tenu ce but, veulent non pas se retirer comme inuliles ni 

rester comme necessaires (cette expression seraitfausse), 

inais rester comme toujours utiles, reprendre dans cette 

nouvelle Eglise la position d’auxiliaires qu’ils occupent 

dans les Eglises anciennes, et croire que la vie religieuse 

entre dans les desseins de J6sus-Christ pour toutes les 

nations? Si c’est Ik la difference qu’on veut 6tablir, nous 

la concevons, mais nous ne concevons pas le grand 

avantage qu’elle donne aux missionnaires s6culiers sur 

les rdguliers. Du reste, au lieu de ces phrases brillantes, 

il eut 6fe, ce semble, plus simple, et surtout plus con- 
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eluant,de se fonder sur des fails; les religieux peuvent 
citer plus d’une figlise indigene qu’ils ont ainsi consti¬ 
tute, en Amtrique, aux lies Philippines et mtme dans 
l’lnde; on aurait bien fait de leur opposer un plus 
grand nombfe d’figlises fondtes et constitutes de la 

mtme manitre par les missionnaires stculiers; on n’a 
pas jugt k propos de le faire. 

Que si, par 1’expression nicessaire, on veut entendre 
qu’un corps de missionnaires qui a commenct une oeuvre 
et n’a pas eu le temps de l’achever, se trouvantremplact 
par des successeurs qui n’ont pas la nitme exptrience, 
ou bien n’ttant pas du tout remplact, cette oeuvre s’a- 
chtve mal ou ne s’achtve pas, et que par constquent les 
ouvriers qui ont commenct deviennent necessaires, dans 
un certain sens, pour achever, nous admettrons la pro - 
position; mais nous ferons observer qu’elle est vraie 
pour tous, pour les missionnaires siculiers qui ont com¬ 
menct quelque chose, comme pour les Hgulicrs. Elle 
est vraie en tout genre, pour tous les ouvriers, tous les 
architectes et tons les artistes du monde , et d’autant 

plus vraie que 1’artiste est plus habile; elle ne peut done 
ttre donnte pour un' carapttre distinctif entre les mis¬ 
sionnaires religieux et les stculiers; ce serait faire a ces 
derniers une injure qui est loin de notre penste. 

On touche ensuite un autre point qui prtsente une 
difftrence plus essentielle entre les missionnaires stcu¬ 
liers et rtguliers, les veeux religieux. Nous sommes loin 
de prttendre que ces voeux soient ntcessaires a tous les 
missionnaires; la conduite de Dieu est admirable dans sa 
varittt. Sans doute on trouverait peu de religieux , si 
l’on en trouve un seul, qui, aprts avoir connu les dan¬ 
gers et les difficultts de la vie du missionnaire, voulut 
en accepter le poids 4 la condition de renoncer aux se- 



cours prdcigux qu’il puise daps sa profession religieuse; 

nous n’en cqncluerons cprtainement pas que eeux que 

Dieu n’a point appelds 5. la vie religipusp ne peuyent 

etre missionnaires; mais quaqd, pour moptrer 1’inutilite 

d’une profession religieuse, on dit « la chastetd et la 

pauvretd ne sont-elles pas lea compagnes de tous les 

missionnaires? les dvdques ne font-ils pas pratiquey a 

tous (curs prctres line abcissancc (Taufant plus efficace 

qu’elle cstconstamment volontaire? » nqus ferons obser¬ 

ver que la profession religieuse a dtd de tout temps prd- 

conisde par l’Eglise comme un dtat plus parfait, plus md- 

ritoire et plus agrdable a Dieu; que d’apleurs le bapheur 

de la vie religieuse consiste moins dans la nouvelle obli¬ 

gation qu’elle impose relativement 4 la chastetd, 4 la 

pauvretd et a l’obdissance, que dans les moyens puis- 

santset les secqurs nombreux et efficaces qu’elle procure 

au religieux pour conserver intact le trdsor de ces vertus, 

en prendre F esprit, en acqudrir la perfection, s’en pdnd- 

trer le camr, et gouter cette onction ineffable qui en rend 

la pratique plus facile et plus ddlicieuse. Se borner a 

l’extdrieur des obligations imposdes, e’est done dvidem- 

ment prendre le change. 

Quand on prdtend que FoLdissance est dautant plus 

efficace qu’elle est constamment volontaire, on oublie en¬ 

core les principes de philosophie et de thdologie, F ex¬ 

perience des hommes et surtout la connaissance de son 

propre creur. Comme si l’obdissance du religieux n’dtait 

pas constamment volontaire, comme si Fobdissance qui 

incline la volontd par la force rdunie de deux motifs 

dtait moins efFicace que celle qui n’agit que par Fun de 

ces motifs. 

Quant a la pauvreti, compagne de tous les mission¬ 

naires, nous ne nous arrdterons pas a examiner rigoureu- 



semen t cette proposition, ni a chercher si elle ne serai t 
pas susceptible d’une distinction tres legitime. II est du 
moinshors dedoute que le religieux ne peut s’approprier 
une obole danstoute sa vie apostolique, etn’ad’ailleurs 
aucune raison de le faire, puisque la Soci6t6 4 laquelle il 
appartient est pour lui une tendre m6re qui veille a tous 
ses besoins presents et futurs. Le missionnaire s^culier, 
au contnaire, a le droit d’amasser et de posseder; et, si 
l’envie et 1’occasion s’en pr6sentent, il lui est facile de 
justifier sa conduite par la n6cessit6 de songer A son 
avenir. Nous laissons a d’autres le soin de citer des 
exemples; mais la simple raison s’unit au t6moignage 
de plus d’un missionnaire s6culier instruit par 1’expe¬ 
rience-, pour proclamer l’avantage qu’ont en ce point les 
religieux sur les missionnaires s6culiers. 

Lorsqu’on dit que le r6gulier peut se soustraire par 
ses privileges 4 la juridiction du vicaire apostolique, on 
rajeunit 4 pure perte une objection surann6e, 4 laquelle 
il a 6t6 rdpondu miile fois. Dans le cas qui nous occupe, 
il est Evident que si le missionnaire rSgulier possfede des 
privileges, il les tient du Souverain Pontife, de celui 
m£me quidonne au vicaire apostolique toute son autorite 
et tous ses pouvoirs; on peut done s’en reposer sur la 
sagesse du Saint-Si£ge, et croire que ce qu’il fait ou 
fera est bien fait, et ne nuira pas au suec&s des mis¬ 
sions. 

Puisque nous parlons des voeux religieux, il est juste 
aussi de consider les avantages qu’ils donnent au mis¬ 
sionnaire. Ces avantages ne se bornent pas 4 sa conso¬ 
lation personnels et aux moyens de preservation et de 
sanctification qu’il trouve dans 1’accomplissement de ses 
voeux; ils s’^tendent surtout aux oeuvres qui lui sont 
confines. La conversion des palens et l’administration 
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des chr6tient6s naissantes sont par dessus tout 1’oeuvre 

de la prifere, parcequ’elles sont l’oeuvre de Dieu. En pre¬ 

sence des dangers sans nombre qui l’effraient pour son 

propre salut et de la disproportion 6norme qu’il voit 

entre sa faiblesse et les rfeultats qu’il doit obtenir et les 

obstacles qu’il doit surmonter, le missionnaire ne peut 

s’empecher de sentir tr£s vivement tout ce que renferme 

de p6nible cette parole de l’Ecriture : Vm soli! Malheur a 

celui qui est seul! Sans doute il a droit de compter sur 

le Dieu tout puissant qui l’envoie, s’il correspond a sa 

grace; de se rassurer par le souvenir de cette admira¬ 

ble communion des saints qui forme un tr6sor oil chacun 

peut puiser selon la mesure de sa foi et de sa vertu. 

M-ais outre ces motifs de confiance que le missionnaire 

r6gulier partage avec tous les missionnaires s6culiers, il 

en est un autre qui lui est propre; c’est de savoir qu’il 

appartient a un corps dont il est l’instrument et qui agit 

par lui; c’est de se rappeler que, pendant qu’il travaille et 

combat, il a des milliers de frisres qui 1’aident de leurs 

priferes, de leurs mSrites et de tous les moyens que la 

Providence met a leur disposition. Si nous lisons les let- 

tres de S. Francois-Xavier et des autres missionnaires 

de la Compagnie de J6sus, nous les yerrons constam- 

ment s’appuyter Sur ces secours de leurs frferes et leur 

attribuer tous; les fruits de leurs travaux (1). Et que 

(1) On peut colisulter les Letircs de S. Frartfois-Xatiie.r, publics 4 Lyon 
par M. Fevre, en'l82S; 1" vol., pages 34, 84, 460, 463, 467, 280, etc. — 
Nous citerons ce qu’il dcrit dans sa 62e lettre, page 281. Apr&s avoir ra- 
conte une horrible lempfite dont Dieu 1’a ddlivrd, il ajoute: « Il faut que 
je vous dise que Died m’a fait plus d’une fois connaitre, par des sentiments 
intdrieurs, que c’a et<5 aux prieres et aux saints sacrifices de nos Peres et 
dc nos Frtres bataillants encore sur la terre, ou trioraphanls ddj4 dans le 
ciel, que j’ai dCt ma dclivrance de maint peril dont j’ai dtd assiegO, soit 
dans mon 4me, soit dans mon corps. Du moment que ma pensile se 
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l’on ne croie pas que ce fussent la des expressions die¬ 
ses simplement par la politesse et 1’humility. Rien n’e- 
tait mieux fond6 que leur confiance; rien n’etait plus 
juste que leur reconnaissance. Ainsi, dans le dix-sep- 
tifeme sifecle, pendant que les missions de la Compagnie 
de J6sus prenaient une si grande extension et obtenaient 
partout de si brillants lAsultats, le P. Aquaviva, dans 
les lettres encycliques adress£es a tous les P&res de la 
Societe, leur propose cette osuvre comme le plus puis¬ 
sant motif de se renouveler dans la ferveur et dans 1’es¬ 
prit de leur vocation: « Comme membres d’un meme 
corps, disait-il, ils doivent tous contribuer a la pros- 
p6rit£ de ces missions; la negligence et le relachement 
d’un seul pourraient mettre obstacle aux graces de Dieu 
et par suite aux succfes des missionnaires. (1) » A ce 
concours universel et spontan6 de toutes les intentions, 
priferes et bonnes oeuvres de la Compagnie en faveur des 
missions, ajoutons les secours precis et positifs qui 
etaient assures au missionnaire par la rfcgle commune. 
Cette regie ordonne a chaque Jesuite d’appliquer une 
messe tous les mois pour les missions des Indes, et 
une messe pour la conversion des hdrStiques; par con¬ 
sequent, dans l’ancienne Compagnie, plus de douze mille 
messes etaient offertes chaque mois poilivla conversion 
des idolatres, et autant pour celle des%i|ants egares de 
l’Eglise. De plus, tout Jesuite est obl^'S. d’appliquer 
chaque semaine une messe a l’intention dti^re General; 

e’etait done encore plus de quarante-quatre mille messes 
par mois qu’il avait a sa disposition pour le succes des 

porte vers uotre Compagnie, soit que j’en parle, soit que j’en derive, je ne 
1 uis plus tarir..,. Si jamais je t'oublie, d Compagnie de Jfaus, 6 ma Mere I 
que je perde 6 jamais le souvenir de ma main droite. a 

(1) Lettres des Peres Generalise de la Compagnie de Jesus, 
16 
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•cuvres de la Societd. Qu’il nous soit pennis de produire 

ici un temoignage touchant de cette charite de la Compa- 

gnie envers ses enfants et du sentiment ineffable que 

cette charity fait naitre dans leurs cceurs. Lorsqu’en 1837 

nous nous embarquions au nombre de quatre missionnai- 

res pour aller cultiver le nouveau champ du Madurd, nous 

resumes du R6vdrend P6re G6ndral une lettre datde du 

24 juin, dont nous transcrivons ces paroles : « Quand je 

saurai votre depart fixd, je commencerai d’appliquer 

chaque semaine, pendant six mois, pour chacun de vous, 

cinquante messes de celles qui sont offertes a mon inten¬ 

tion. II va sans dire que vous pouvez bien compter m’etre 

presents a la m6moire tous les jours, car je vous aecom- 

pagne in spirit u et bien de tout mon coeur. » C’6tait done 

plus de cinq mille messes appliqudes pour la rdussite de 

la mission renaissante, sans parlerdes paroles qui suivent 

cette promesse et que le coeur d’un fils est seul capable 

cl’apprdcier! 

Outre ces secours spirituels, les plus essentiels aux 

oeuvres apostoliques, il faut encore au missionnaire des 

moyens exterieurs. Sous ce rapport aussi mille occa¬ 

sions lui font apprdcier le bonheur qu’il a d’appartenir 

a un corps religieux. Sans entrer dans le detail de ces 

secours exterieurs, nous nous contenterons d’en citer un 

exemple recent et personnel. En 1843 le Madurd perdit 

coup sur coup, dans 1’espace d’un an, huit de ses meil- 

leurs missioipaires, e’est a dire presque la moitie du 

nombre total. On peut se figurer la desolation de ceux 

qui survivaient. Cependant leur courage ne leur fit point 

defaut; car ils savaient qu’ils etaient membres d’un 

corps anime par la charite; leur confiance ne fut pas 

trompee. A la nouvelle de leurs pertes, a la pensee de 

leur douleur, tous les coeurs de leurs fr4res d’Europe 
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s’&neuvent, m dlan gdndral, un enthousiasme de zdle 

inspirent & taas 1© gdndreux ddsir de les consoler en 

allant souffrir on xnourir avec eux. De toutes les provin¬ 

ces et presque de toutes les maisons de la Socidtd des 

voix s’dldvent pour demander k 1’envi ce bonheur. Sans 

perdre un instant, sans calculer les ddpenses, les su- 

pdrieurs expedient par la voie la plus prompte six P&res 

et deux Frdrea, qui arrivent dans les missions deux 

mois aprds que la nouvelle des derniers ddsastres dtait 

parvenue en France. Un second renfort plus nombreux 

les suit de prds, et ces deux renforts, expression vivante 

des sentiments de la Compagnie, sont composes de Fran- 

cais, de Suisses, d’lrlandais et d’ltaliens. Ainsi fut fer- 

m&e une plaie qui sans cela pouvait dtre mortelle pour 

plusieurs des missionnaires et devait l’fetre pour leur 

'Euvre. De ce double concours spirituel et temporel nais- 

sent assez commundment chez les missionnaires religieux 

deux dispositions dgalement importantes : d’une part le 

courage et une sainte audace dans les entreprises et en 

presence des obstacles, malgrd la connaissance de leur 

faiblesse; de F autre une profonde humility dans les suc- 

cds, malgrd tout ce qu’ils peuvent avoir de brillant. Ils 

savent qu’ils n’agissent pas seuls, qu’ils sont les mem- 

bres d’un corps moral qui agit avec eux et par eux. (1) 

Nous nous permettrons & ce sujet une observation. 

Le monde, habitud k juger des choses par l’extdrieur 

(1) On nous dira pent tire que qes avantages se trouvent tgalement dans 
les associations sdculieres; nous le d&sirons de tout notre caeur, et dans 
tous les cas nous nous garderons bleu de soutenir ici le contraire; mais 

nous demanderons ces avantages, dans ces congregations seculifcres, ne 
proviennent pas prtoistment de ce qu’eltes ont de commun avec les corps 
religieux, de ce qui tend b ttablir et conserver en elles l’unite de corps ? 
Et si cela est, nous demanderons sur quoi se fondent et a quoi se rdduisent 
les reproches que t’on adresse aux corps religieux camme tels ? 
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qui lefrappe, attribue souvent tout ler£sultat a l’iustru- 

ment qui le produit. P6n6tr6 d’admiration k la vue des 

succte obtenus par un missionnaire ou uu prddicateur 

appartenaut a une society religieuse, il ue peut s’en 

rendre compte qu’en leur supposant des talents extraor- 

dinaires et une puissance prodigieuse; il accordera tout 

au plus a la soci6t6 dont ils sont membres la louange de 

savoir bienchoisir ses candidats, ou le blame de prendre 

pour elle ce qu’il y a de mieux. Un tel jugement nous 

parait trap flatteur pour les individus, et*pas assez juste 

pour la society qui les emploie. Le talent de bien choisir 

est sans doute un m&rite, mais il est loin d’expliquer les 

faits. Une soci6t6 religieuse ne peut choisir ses sujets 

quedans le milieu ou elle vit, et parmi ceux qui veulent 

bien s’offrir a elle, et cene sont pas toujours les plus dis- 

tingu6s. Dans la r6alit£, le vrai m6rite d’une associa¬ 

tion c’est de savoir former, employer, diriger etsoutenir 

tous les membres qui la composent, de manure 4 faire 

produire a chacun d’eux tout ce dont il est naturelle- 

ment capable, et meme beaucoup plus que ce qu’il 

pourrait r^aliser par ses propres forces. Voudrait-on 

une confirmation plus 6vidente de cette v6rit6, on pour¬ 

rait comparer les fruits de salut produits par un membre 

d’une telle soci6t6 operant sous son influence avec ceux 

qu’il obtient ensuite par son action propre et isol6e, lors- 

que des circonstances quelconques l’ont s£par£ de la 

cause dont il avait 6t6 l’heureux instrument. 

Il est des hommes qui, voulant sinc&rement le bien, 

mais entraimis peut-etre par des id£es trap syst<5ma- 

tiques, semblent voir avec peine la d£pendance que des 

ouvriers 6vang61iquesprofessent k l’dgard des corps reli- 

gieuxdontils sont membres et la puissance d’ action quien 

resulte; en consequence ils sugg£reraient volontiers des 
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mesares propres 4 d&ruire, a diminuer ou a entraver 
Faction et Finfluence du corps sur ses membres, c’est a 
dire qu’ils ’voudraient Faction des membres sans Fac¬ 
tion du corps. Mais si l’on prStendaitexiger deces mem¬ 
bres ainsi isolds un rSsultat comparable a celui qu’ils 
peuvent produire en agissant sous la fibre influence de 
leur corps, on serait dans une grande erreur; on res- 
semblerg.it au capitaine qui, appliquant a son navire des 
roues d’une grande dimension, mais s6par6es de tout 
ce qui pourrait leur communiquer Faction de la force 
motrice, pr^tendrait n6anmoins braver la tempete ou les 
calmes, et sillonner les mers avec la vitesse qu’imprime 
ordinairement la vapeur. (1) 

Mai8 ces considerations nous entrainent hors de notre 
sujet principal; hatons-nous d’y revenir en concluant 
que c’est sous le point de vue que nous venons d’expo- 
ser qu’il conviendrait d’envisager la situation diverse 
du missionnaire isol<5 et du missionnaire religieux, sans 

(1) II est Evident qu’en parlant des rapports spficiaux qui lient les 
kotnmes apostoliques aux corps religieux dont ils sont membres nous 
n’excluons pas les rapports essentiels qui les unissent it l’figlise et 4 Jesus- 
Christ, son chef. Sans doutc tous les ouvriers evangiMiques et tous les ordres 
religieux eux-mfimes ne sont que les bumbles serviteurs de la sainte figlise 
bierarchique, devours au service de la religion de Jdsus-Christ, et tirant de 
sa divine grace leur vertu, leur force et le principe de toute leur efficaciU:. 
Mais ces v6rit6s fondamentales n’affaiblissent en rien ce que nous disons 
ici, parceque, dans l’ordre constant de la Providence, la grace divine agit 
par ses instruments en proportion de la predisposition, des ressources na- 
turelles ou acquises, de la souplesse, du z£le, de la g6nerosit6.qu’elle y 
rencontre; or le bonheur et l’avantage de la vie religieusc consistent pre- 
cis£ment en ce qu’elle est un moyen puissant de produire et d’entretcnir 
ces precieuses dispositions dans les hommes apostoliques. Helas! quo de 
sujels distinguGs par leurs talents admirables qui, bien dirigfis et unis a lu 
main de Dieu, feraient des prodiges pour sa gloire, et qui cependant eou- 

sument leur vie a ne rien fairc ou a faire mal. 
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s’arreter a IVicorce exterieure et A la simple existence 

position et les avantages que nous venons d’mdiquer. 
Passons a une troisifeme difference qu’on semble insi- 

nuer entre les missionnaires reguliers et les mission¬ 
naires seculiers. L’apostolat des premiers est, dit-on, 
<i la course vagabonds d'un prStre quis’en vaparmonts 
et par rater... d'unS. Francois-Xarier, qui a traverse 
CAsie cormne an mltiore; il voulait parcourirle monde, 
muis it saeait bleu que rien de solide n’Uail laisse par 
lui pour I’avemr.» Ainsi chea les missionnaires reguliers 
il n’y a pasd’ordre, pas d’organisation ; car, ajoute-t-on, 
(i quelle peal Hire I'autorili et Cinfluence d un simple su- 
ptricur de la mission avec ses pouvoirs limitis lorsqu'il 
se iroure il six mille lieues du Ginirat tie I'ordre. » 

Au contraire, chez les missionnaires sdenliers, gou- 
vernfe par un evfique dotn les pouvoirs ne sont pas si 
limiUs, les clioses vont A merveille. Grace A cette nou- 
velle milice « Coeuvre de la propagation de la foijte fait 
mamlenant arec ordre el organisation... I’amre de Dieu 
se fait plus rite, plus virement, plus parfailement. » 

Pour nous contenir le plus possible dans des conside¬ 
rations generates et abstraites qui ne puissent offenser 

tion propre A des missionnaires seculiers et celle qui 
est dtablie chez les missionnaires reguliers. 

Void d’abord l’organisation d’une mission de pretres 
seculiers. Elle se compose de vingt on trente mission- 
uaires, tous egaux entro cux, disperses sur un cspaco 
gdneralement trfcsvastc, dependants d’un evt'que vicaire 
apostolique, lequel depend du Saint-Siege. Le systdine 
est simple, il est vrai; on petit ineme, sans 1c compli- 
quer bcaucoup, v ajouter une reunion des missionnaires 
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tons fes dix oil viirgt ans pour former un synode coh- 

sultatif. Nous mens garderons bien d’attaqmer un tel 
mode d’organisation. Il nous semble excellent pour des 
anges; nousle crayons bon pour des missionnaires fer- 
vents, tels que, Dieumerci, nous en connaissons un grand 
nombre dans ces respectables associations. Mais puisque 
nous considdrons le systdme en lui-meme et d’une ma¬ 
nure abstraite, on nous permettra quelques observa¬ 
tions. Ces missionnaires, Isolds au milieu des dangers , 
qui communiquent avec le vicaire apostolique par lettres 
quand ils veulent, en personne quand ils peuvent, une 
fois Fan, une fois en deux ans ou plus souvent, il pour- 
rait se faire qu’ils perdissent leur premidre ferveur, car 
ils sont hommes, et qu’alors le fil qui unit le mission- 
naire au vicaire apostolique s’affaiblit sensiblement, et 
devint si ddlicat que celui-ci osat a peine le toucher de 
peur de le rompre. II pourrait se faire mdme qu’il se 
rompit, que des iddes d’egalite et d’inddpendance s’in- 
troduisissent parmi les missionnaires, qu’ils se divisas- 
sent en factions contre l’autoritd de I’dvdque, qui, a leurs 
yeux, ne serait, aprds tout, que le "premier entre tgaux 

[primus inter pares)-, qu’ils usassent de la libertd de 
leur obeissance toujours volontaire pour imposer des 
conditions, et ne suivissent souvent d’autre rdgle que 
celle de leur volontd et de leur jugement. Enfin, comme 
dans cette organisation les vicaires apostoliques et les 
missionnaires se succddent rapidement, sans qu’il y ait 
sur les lieux mdmes un lien ou une force permanente 
qui les identifie, et que d’ailleurs l’homme est ainsi fait, 
que chacun aime h agir 4 sa manidre, h changer ce qu’il 
trouve, si ce n’est pour faire mieux, au moins pour faire 
autrement, il pourrait arriver que dans la suite des an- 
nees le gouvernement de la mission ne fut qu’une sdrie 
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dans tons ces cas, on aurait tort de s’en prendre direc- 
tement au systems d’organisation; mais quand on sent 
la faiblesse et les misferes de la nature humaine, quand 
on connait par experience les difficultes sans nombre et 
les dangers effrayants qui entourent le Missionnaire, on 
appretie et l’on aime l’organisation des missions r£gu- 
lteres, telle qu’elle existe depuis des stecles, telle qu’elle 
fut adopjee par S. Frangois-Xavier. La voici: 

Touslesmissionnairesreligieux qui composent unemis¬ 
sion dependent, dans tout ce qui regarde l’exercice de la 
juridiction et 1’administration des chretientes, de l’evc- 
que, auquel le Saint-Siege a soumis cette mission; seu- 
lement ils dependent de lui par le moyen de leur sup6- 
rieur, .qui est pour eux 1’organe de 1’eveque, a moins 
que ce superieur ne soit eveque en meme temps (1). Par 
consequent, 1’organisation qui existe chez les mission- 
naires seculiers se retrouve tout entire chez les Mis- 
sionnaires r6guliers; ils dependent de 1’eveque par leur 
superieur, etdu Saint-Siege par l’eveque.Nous ne voyons 
done pas pourquoi les six milles lieues de distance ef- 
fraient pour les reguliers plutot que pour les seculiers. 
Au reste, nous sommes bien aise de rassurer en pas¬ 
sant ceux qui ont bien voulu s’en effrayer ; nous qui 
connaissons, parle sentiment intime et par l’exp6rience, 
ce questl’obeissance religieuse, nouspouvons bien ga- 
rantir que ce simple superieur de mission exercera de 
fait sur ses missionnaires religieux une autoriU et une 

influence incomparablement plus forte, plus r6veree,plus 

constante et plus absolue que celle qu’exerce I’ev&que 
vicaire apostolique sur ses missionnaires seculiers. Nous 
en sommes si convaincus, qu’une seule chose nous etonne, 

e’est que quelqu’ un se soit avise de faire une telle objection. 

(1) Celte condition vient de se rdaliser pour la mission du Madurd. 



Reprenons ie fil de notre discours. L’ergaaisation des 

missionnaires s£culiers se retrouve, disioas^nous , tout 

entire chez les r^guliers. Mais comme la congregation 

religieuse a F obligation de soutenir, de dixiger et de 

fortifier les sujets qui se sont donnfe k elle, et qui ont 

besoin de cette assistance dans la mission, bienplus que 

partout ailleurs, a c6t£ de cette organisation ecclSsias- 

tique, commune k tous les missionnaires, les peligieux 

ont leur organisation domestique, qui ne gene pas la 

premiere, parceque son objet est different, et que si 

parfois Fobjet est le m6me, dans tous ces points de con¬ 

tact la deuxifeme organisation est subordonnfe k la pre¬ 

miere et lui sert d’instrument. En void le plan : 

Tous les religieux qui cultivent les missions d’un vaste 

pays forment une Province, qui a son sup&ieur assiste 

de quatre consulteurs; la province se divise en Mis¬ 

sions, dont chacune a son superieur. Chaque mission se 

subdivise en districts, dont chacun a pareillement son 

superieur local dependant du premier, de maniere ce- 

pendant que celui-ci est superieur de tous et de chacun, 

et se sert des superieurs subaltemes comme de ses re- 

presentants, Chaque mission a de plus quatre cousul- 

teurs. Toutes les affaires d’un district se traitent entre 

les missionnaires et le superieur du district, qui doivent 

se reunir trts souvent; quand une affaire est grave, on 

la refere au premier superieur de la mission. Pareille- 

ment les consulteurs et les missionnaires principaux 

de toute la mission doivent se reunir une ou deux fois 

par an avec le premier superieur pour traiter des affaires 

principales et entretenir la charite (1). De plus, tous les 

(1) 11 est inutile d’observer que si les affaires regardent la juridiction et 
l’adniinislration de la mission, les avis et resolutions des missionnaires sont 
toujours soumis & I’autorite de t’dvdque, et suliordonnes k ses decisions. 
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consults®!® et smp&ieurs des missions doivent 6crire 
des letires d’inforiaations au Provincial plusieurs fois et 
an G&aSral ease fcis tous les ans. De IS, le religieux, qui 
comimm6meet fi’est envoys aux missions qu’aprSs de 
longues 6preuves et une pratique de la vie religieuse qui 
lui a fait gotten* le bonheur de l’ob&ssance, se retrouve 
dans son element, se sent constamment appuy£ et di- 
rig£ par £on ange gardien visible, le reprfeentant de 
Dieu pour lui. De IS aussi il se compose de tous ces ele¬ 
ments une forc§ morale et constante qui dirige toutes 
les actions individuelles vers un memebut, qui nemeurt 
pas avec les suptrieurs, mais leur survit immuable dans 
leurs successeurs, et, dominant ainsi les idees et les vues 
particuliSres, etablit I’uniformite constante de direction 
et enrichit les nouveaux de toute 1’experience de leurs 
predScesseurs. Telle est 1’organisation qui a et6' cons¬ 
tamment en vigueur dans les missions religieuses de- 
puis S. Francois-Xavier. Avouons que, si dans sa course 

vagabonds il a traversi VAsie comme un mitiore, ce m6- 
teore a laisse aprSs lui une trainee de lumiSre aussi du¬ 
rable qu’elle etait brillante! 

Mais, dira-t-on, ce sont des faits qu’on veut et non 
des considerations abstraites. Avec toutes ces belles or¬ 
ganisations, S. Francois-Xavier et sa milice n’ont rien 
organist, rien laissi de solide pour I’avenir, tandis que 
par 1’admirable simplicite d’organisation de la nouvelle 
milice « l’oeuvre de Dieu se fait maintenant avec ordre 

et organisation... plus vite, plus surement, plus parfai- 

tcment... » or, « ii toeuvre on reconnait I’ouvrier. » 
Nous examinerons done les faits puisqu’on le de- 

mande. 
Jetons d’abord un coup d’ceil rapide sur les ceuvres de 

S. Francois-Xavier et de la milice apostolique qu’il a 
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etablie dans les missions. Une reflexion nous frappe d’a- 

bord: si Francois-Xavier n’avait pas religieux, toute 

sa carrifere apostolique n’aurait jamais exists. En effet, 

loin d’etre un pretre vagabond et un mdtdore aveugle, 

il etait un homme vraiment et sagement z616; si done il 

avait 6t6 seul, isoie d’une association religieuse, il au- 

rait du consumer toute sa vie dans la culture de la 

premiere chr6tient6 qu’il fonda. Mais comme membre et 

instrument d’une societe religieuse qui met ses forces a 

sa disposition, sa destinfie est bien difiSrente. Suivons- 

le dans sa carrifere admirable. Il fonde la chr6tient6 de 

la Pecherie, et aussitot des frferes accourent a sa voix 

pour prendre chacun sa place dans 1’organisation qu’il 

commence 4 etablir. Il continue sa marche, convertit le 

royaume de Travancor, et 4 l’instant de nouveaux ou- 

vriers' viennent recevoir de ses mains 1’administration 

des nouvelles Eglises. De 14 il passe dans l’ile de Ceylan, 

convertit le roi de Jafna et ses sujets, donne naissance 

a cette nouvelle mission, en remet le soin a ses confre¬ 

res qui lui arrivent de l’Europe ou qu’il a formas dans 

l’lnde meme, mais danslesquels il peut placer toute sa 

confiance et sur lesquels il conserve comme sup6rieur 

une entiere autorite et une influence constante. Pendant 

cet intervalle de temps il a plusieurs fois visits et par- 

couru les missions fondles par lui, et surtout Goa, ou il 

a place son premier centre d’action. Il achdve d’organi- 

ser son osuvre, de disposer ses ouvriers, de r6gler les 

rapports qui doivent exister entre eux; la Province est 

constituee sur le plan que nous avons decrit plus haut, 

elle peut marcher toute seule. 11 y laisse un superieur 

general (1), tout en se reservant la haute direction des 

(1) Les premiers compairnons do S. Francois-Xavier furent: Paul Ca- 
merte, qu’il Stablit recLeur du college de Suinte-l'oi; Francois Maiisilla: 
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affaires, et vole si d’autres conqu&tes. II arrive au Japon, 
convertit u&epartie de ses lies, fonde partout des chr6- 
tientfe, Gtablit partout ses confreres qui lui viennent de 
Goa et les auxiliaires qu’il se cr6e parmi les indigenes, 
sans leur accorder encore le sacerdoce. Une nouvelle 
Province est eommenc6e; 1’organisation s’6tablit k me- 
sure que les dldments viennent se disposer autour du 
nouveau centre d’action. La milice qu’il a r6gularis6e 
peut eombattre seule, il lui laisse le soin de continuer et 
d’achever la conqufite. Revenant alors sur ses pas, visi¬ 
tant de nouveau toutes ses chr6tient6s, compliant par- 
tout l’ordre et 1’organisation, il met la dernifere main a 
son ouvrage et part pour la conquete de la Chine. Il ar¬ 
rive aux portes du celeste empire, concoit dans ses en- 
trailles brulantes de la charity de JGsus-Christ cette nou¬ 
velle Eglise, qu’il ne lui sera pas donnd d’enfanter; mais 
au moment d’aller recevoir sa couronne il peut se con¬ 
soler en contemplant la milice qu’il a forage et qui, 
anim6e de son z61e ardent, se dispose k r6aliser ses vas- 
tes projets. 

Telle est 1’oeuvre accomplie par S. Francois-Xavier et 
par la soci6t6 des missionnaires r^guliers qui travaillfe- 
rent avec lui. Consid6r6e en elle-meme, ne pr^sente- 
t-elle pas toutes les conditions de solidity et les garanties 

de dur6e qu’on peut ddsirer dans une oeuvre humaine? 
Si quelqu’un venait reprocher a S. Francois-Xavier et a 
ses collaborateurs de n’avoir pas commence leur oeuvre 

par jeter au moule un clergd indigene tout complet, avec 

Didac. Koderique; Antoine Gomez, qui fat quelque temps supdrieur des 
Indes, et auquel succdda le cdldbre P. Gaspar Barzde; Antoine Criminal, 
premier martyr de la Compagnie de Jdsus: Jacques Borban; Nicolas Lan¬ 
celot (Italien); Jean Beira (Portugais); Come de Torrez; Jean Fernan¬ 
dez, etc., etc. 
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sa forme hi6rarchique en toutes pieces, avea sea res- 

sources indigenes, et surtout avec la plenitude de Fes- 

prit sacerdotal et la faculty de se repraduire sans d6g6- 

n6rer... afin de pouvoir ensuite convertir les pa'fens et 

etablir les chr6tient6s sur ce fondement, & un tel repro- 

che S. Francois-Xavier et ses confreres rbpondraient 

probablement qu’ils n’auraient pas demands mieux, 

mais que malheureusement une petite difficult^ les ar- 

reta; ils ne trouvferent ni ce moule divin ni ia matibre 

apte k prendre subitement cette forme desirable. Us du- 

rent done se r6soudre k imiter la nature, k commencer 

par faire des chr6tiens et attendre que Fesprit du chris- 

tianisme eut p6n6tr6 assez profond6ment dans les masses 

pour y faire germer le sacerdoce. 

Les oeuvres de S. Francois-Xavier etaient done eta- 

blies solidement, et, autant que Fesprit humain pouvait le 

conjecturer, elles devaient etre durables. Voyons si elles 

le furent de fait; consid6rons-les dans l’btat oil elles 

6taient arrives un sibcle aprbs leur fondation. 

La chretiente du Japon se dbveloppa et prit de grands 

accroissements, malgre les persecutions presque conti- 

nuelles auxquelles elle fut exposbe. Dans Fespace de 

cinquante ans elle avait admis dans son sein pr6s de cinq 

cent mille idolatres; elle possbdait un bvbque, plusieurs 

sbniinaires qui contenaient trois cents 616ves, un novi- 

ciat, cent quatre-vingt-dix missionnaires religieux, dont 

une grande partie etaient indigenes, cent quatre-vingts 

catbchistes, des hopitaux, des congregations et des con- 

fr6ries qui pr6paraient les voies k des institutions mo- 

nastiques. Elle avait done les garantjes d’un heureux 

avenir... La Providence en disposa autrement. Des mis¬ 

sionnaires differents d’institut et de nation y p6n6- 
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treat... (1) des rivalit6s nationales prennent naissanee; 
on fait croire 41’empereur du Japon que les missiortnai- 
res J6suites n’ont d’autre but que d’assujettir son em¬ 
pire au roi de Portugal; une persecution plus g6n6rale 
et plus acharn6e que les pr6c6dentes enveloppe les Chre¬ 
tiens de toutes parts; des nations europ6ennes poussees 
par des motifs de politique donnent la main aux tyrans; 
l’Eglise du Japon est detruite. Mais qu’on lise son his- 
toire et IdS circonstances admirablesde sa ruine, et l’on 
reconnaitra dans la destruction m6me de cet edifice la 
solidite de sa construction. 

^ Cependant les successeurs de S. Franfois-Xavier pou- 
vaient se consoler d’une si grande perte parleurs nom- 
breuses conqu&tes. La Province du Japon elle-meme ne 
perdit pas son nom. En 1627, deux de ses missionnaires 

(1) Les successeurs de S. Fran?ois-Xavier ue prltendaient pas au tno- 
nopole; mais il importait grandement que la plus partite uniformity f&t 
observe, et qu’on ne change&t pas lygerement ce qui avail ?te pratique 
depuis le commencement d’une mission. Or c’est ce qui ne fat pas toujours 
compris, et de lit les persecutions et la ruine des oeuvres. II semblait ce- 
pendant bien raisonnable que les missionnaires nouveaux venus se confor- 
massent, au moins dans les commencements, k la pratique des anciens 
missionnaires, qui avaient pour eux 1’experience et la connaissance appro- 
foudie des moeurs et de la laogue. Voici la recommandation que nous fai- 
sait en 1836 le vftndrable et illustre M. Dubois, qui a passS trente amides 
dans les missions des Indea: « Mes ebers Pftres, vous allez trouver une 
foule de ckoses qui vous dtonneront, vous rdvolteront, vous paraitront 
contraires k la raison et it votre conscience...,; mais, je vous en conjure, 
gardez-vous bien d’y toucher; suivez 1’avis des anciens missionnaires; 
prenez pour principe et pour rdgle de conduite qu'avant d'avoir pass? deux 
ou trois ans dans la mission vous n’fites pas capables de porter un juge- 
ment sur les affaires de 1’Inde. » Nous suivimes Addlement ce conseil; nous 
le propos&mes k tous les nouveaux missionnaires, et toua nous en avons 
souvent admire la sagesse, en. nous dtonnant du changement prodigieux 
qui s'opdrait insensiblement dans nos idfes, nos jugements et nos impres¬ 
sions, comme Mf Dubois nous l’avait prddit, 

Cette observation se confirm? par le texts suivnnt, oft le cardinal Anto- 
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Province d^.Goa, constitute par lui-meme, avait du se 
diviser en &ux, en conservant toujours le mtrne plan. 
La Province, nouvelle, dite du Matabare, comprenait: 
1“ Ceylan, ou les successeurs de son premier apotre 
avaient forme une chrttientt d’environ trois cent mille 
ntophytes, et dirigeaient un college a Jafna pour les 
classes inftrieures et un autre a Colombo; 2° la c6te de 
la Pecherie, dont les Missionnaires, ptnttrant tjjffin dans 
l’inttrieur des terres, avaient fondt la belle mission du 
Madurt; 3° les .missions de Mtliapour, de Bisnagar, de 
Golconde et du Bengale; h° la mission du Travancore et 
uuibfaumedeZamorin; 5° leschrttientts de Saint-Tho- 
mas; c’ttaient d’anciens Nestoriens qui ne conservaient 
gutre que le nom du christianisme et l’entetement du 
schisme; leur ignorance ttait si grossitre, meme chez 
ceux d’entre eux qui exercaient le sacerdoce, qu’ils ne 
gardaient ni la matitre ni la forme des sacrements, ab- 
solvaient sans confession, ctlebraient la messe avec de 

la pate de riz et du jus de palmier, etc. Les missionnaires 
du Malabare convertirent cette Eglise de cent cinquante 
mille chrttiens, en leur laissant leur rite syro-chaldten, 

et travailltrent 4 lui crter un clergt indigene plus di- 
gne de sa sublime vocation; ils etablirent pour cette fin 
le stminaire de Vaypicotta, comme ils en avaient ttabli 
plusieurs autres sur la c6te pour le rite latin. De son 
cdtt la mission de Goa s’ttait ttendue sur la cote occi- 
dentale jusqu’a la mer Rouge, avait ptnetrt dans l’intt- 
rieur du pays et fondt les missions du Mai'ssour, d’ Agra, 
du Mbgol et enfin du Thibet. 

Des centres d’action apostolique ttaient fixts sur les 
divers points de l’lnde; le filet CvangClique, selon Tex¬ 
pression de l’un des anciens missionnaires, enveloppait 
ces vastes regions; les missionnaires d.u sud se dCvelop- 

17 



et ce qi4#tait plus admirable, c’dtait la vigueur de 1’or¬ 
ganisation qu’il avait fitablie, principe de tous ces r<5- 
suluts et capable d’en produire de plus grands encore. 
IVest done abuser bien dtrangement d’une phrase de 
S. Franpois-Xavier quo d'assurer t/u il iavait tnernpnr 
rien de solid? n’Uail taitai par i*i pour I'avenir, parce- 
qu’en priant 8. Ignace de lui envoyer des renforls il dit 

former des prdtres qui puissent succider aux mission- 
naires actuels (actuels, notes bien, et non pas future ou 
itrangers cn gdnSral, car il dit express£ment :Vs qui hit: 
sumus), et cn consequence il deinande des secours 
d’Europe. (1) 
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Les r^sultats que S. Francois-Xavier obtient dans les 
Indes, d’autres de ses fr&res, animes du meme esprit, 
instruments ‘de la m6me force centrale, les realisent 
dans les autres parties du monde, au nord de 1’Europe, 
en Afrique, dans les lies et surtout en Amerique. C’est 
partout le meme principe, la meme organisation ; et le 
tableau de leurs ceuvres et de leurs succes ne le c6de- 
rait en rien 4 celui que nous venons d’esquisser. Et ce- 
pendant tout cela n’est pour ainsi dire qu’un coin du 
grand tableau dfes missions des ordres religieux. 11 fau- 
drait % ajouter les travaux admirables et les succ4s 6cla- 

tants des enfants de S. Francois, de S. Dominique et de 
tant d’autres dans l’univers entier. 

A ce tableau quel est celui qu’on oppose, pour en con- 
elure que par la nouvelle milice t’eeuvre de Dieu se fait 

plus rite, plus sfirement, plus parfaitement; que la pro¬ 

pagation de la foise fait maintenant avcc ordre et or¬ 

ganisation, etc. ? La nature du sujet paraissait, exiger 
un argument a peu pres semblable au suivant : Les or¬ 
dres religieux n’ont fait que cela; or la nouvelle milice 
a fait bien autre chose; elle a fonde plus de missions, 
converti plus de paiens, civilise plus de sauvages, orga¬ 
nise plus de chretientes, etc. Un tel argument eut ete 
d’autant plus raisonnable qu’on a soin de rappeler «qii’t'i 

I'ocuvre on connait I’ouvrier. II ne s’agissait done que 
de developper cet argument et de le confirmer, non par 
des assertions gratuites, mais par des faits et par des 

dent ceux qui les alldguent. Elies snpposent en effet que le principe general 
£tait de recruter les ouvriers dans le pays meme; et voili pourquoi, en de¬ 
mandant des renforts et des successeurs, S. Francois-Xavier croit devoir 
donner pour motif l’impossibilild d’en recruter actuellement sur les lieux. 
Si l’exclusion des prtstres indigenes dtait un principe admis, aurait-il pu 

donner cetle raison de sa demande ? 



chiffres. Or ce tableau des oeuvres on a eu la modestie 

de le cacher. 

Nous Sviterons de nous laisser entrainer plus avant 

dans ce paraliele; notre esprit se refuse k des conside- 

rations qui sembleraient sugg6r6es par un sentiment de 

rivalite. II nous suifira de toucher le plus 16g6rement 

possible certains points dont on veut tirer des arguments 

contre les anciennes institutions. La nouvelle milice oc- 

cupe la mission de Pondich6ry etdiverses autres missions 

en Chine, k Siam, au Tong-King, en Cechincbine, les- 

quelles furent fondles par la milice de S. Francois-Xavier. 

Nous n’examinerons pas si ces Sglises ont aujourd'hui 

plus de prosp6rite, plus de chretiens, plus de ferveur, 

plus d’organisation qu’elles n’en avaient quand les an- 

ciens missionnaires 16gu6rent cet heritage, ni meme si 

elles en ont autant. Mais comme on insiste sur le fait 

des pretres indigenes formas par la nouvelle societe, et 

n6glig6s, dit-on, paries anciens missionnaires, nous ne 

pouvons nous empecher de faire k ce sujet quelques re¬ 

marques. D’abord dans la mission de Pondichery on a 

travaille, il est vrai, depuis soixante-cinq ans a la forma¬ 

tion des pretres indigenes, et c’est certainement un nit¬ 

rite ; mais il ne faudrait pas en exag6rer la consequence; 

car ce que l’on a pu faire dans une 6poque ne prouve 

pas qu’on pouvait et devait le faire dans une 6poque an- 

t6rieure, surtout quand les deux 6poques sont s6par6es 

par des ev6nements politiques qui ont change la face du 

pays et etabli la domination europeenne sur l’lnde en- 

tifere (1). Puis ces pretres formes pendant soixante-cinq 

(1) Nous avonsvu (page 200) que les missionnaires de la Compagnie de 
Jesus s'empressereut de former des prOtres indigenes sur toute la cote oc- 
cidenlale de l’lncle, oit la domination portugaise leur donnait des garanties 



ans se rSduisent au nombre fort modeste de dix-huit, 
qui indique assez que les difficult^ 6taient grandes (et 
elles avaient du 6tre bien plus grandes antgrieurement). 
Dans ce nombre mfeme il ne faudrait pas ^valuer chaque 
individu au taux de cinquante mille idoldtres baptises{ 1). 
En y regardant de pr&s, et meme de loin, on trouverait 
des valeurs minimes et meme des valeurs negatives; ce 
qui confirme notre proposition sur les difficult^ de 1’oeu¬ 
vre. De plus, quand le premier s6minaire fut 6rig6 a Pon- 
dich^ry, il fut confix au P. Busson, missionnaire Jesuite, 
requf.prouve que les P6res de la Compagnie de J6sus n’6- 
taient pas si contraires au clerg6 indigene qu’on voudrait 
bien le dire. On peut ajouter que le premier sujet de caste 
tamoulfere propose pour les saints ordres le fut par un 
Jesuite, le P. Fabri, qui de plus 61evait auprte de lui 
deux ou trois autres pretres syro-chald6ens, qui furent 
dans la suite ses' successeurs a Aour et a Trichinapaly. 
Enfin puisque toutes les missions qu’administre la nou- 

velle milice sont des heritages recus des successeurs de 

(1) On raconte qu’Innocent XI a dit qu’il prefdrait un pretre indigene 
forruc cinquante mille idolltres baptises. Nous ne discuterons pas cos 
paroles; nous rdvfirons les oracles eman£s du Souverain Ponlife. Mais si 
l'on vient nous dire que JUonsieur un tel a dcrit que Monsieur un tel 
avait dit que le Saint Pbre lui avait dit.. on nous permettra de ne 
pas nous arrtter & ces dit-on. Il est vrai que Monseigneur de Melellopolis 
rapporte ce propos dans son Mdmoire dcrit en 1693; mais dans le meme 
Memoire il assurait que le P. de Rhodes etait parti pour Rome en secret, a 
I’insu des Peres portugais. Nous avons prouvfi (page 193) qu’il a devind 
faux dans cette deuxieme assertion; il serait possible qu’il n’eut pas devind 

plus juste dans la' premiere. Dans tous les cas une telle evaluation ne serait 
pas tout & fait confirmee ici par les resultats; car un fait public el incon¬ 
testable e’est que le vicariat apostolique qui a produit ces dix-lmit pretres 

indigenes en soixante-cinq ans ofTre cependant aujourd’hui beaucoup 
moins de Chretiens, moins deferveur, moins de bon ordre qu’il n’en avail 
au milieu du sidcle precedent. 
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S. Francois-Xavier, il n’est pas tr6s 6tpnnant qu’il lui 

soit plus facile d>61ever au sacerdoce deg indigenes; car, 

le clerg6 indigene 6tantle fruit le plus predeux du chris- 

tianisme transplants dans ces terres inculteset sauvages, 

il est assez naturel qu’avec le temps la plante devienne 

de plus en plus apte h produire son fruit. Des observa¬ 

tions analogues pourraient se rSpSter au sujet de la Chine 

et de Siam, de la Cochinchine et du Tong-Ring. 

Au reste nous croyons avoir suffisamment justifte les 

sentiments et la pratique constante des anciens mission- 

nairesdans les divers articles du chapitre precedent. Les 

documents que nousy avons cites prouventqu’ilsnede- 

mandaient pas mieux que de former des pretres indi¬ 

genes, et que quand les circonstances le leur permirent 

ils en forrnerent dans l’lnde etailleurs, non pas dix-huit, 

mais par centaines. Nous passerons done & 1’examen de 

quelques autres insinuations que l’on fait circuler en 

France et en Anterique aussibien qu’en Italie. (1) 

On suppose que les societes religieuses sont impuis- 

santes ii etablir solidement la religion dans les pays 

idolatres, et d’autant plus impuissantes qu’elles ont un 

esprit de corps et une force de centralisation plus mar¬ 

ques, pareeque cet esprit de corps et la direction var¬ 

iant d’nn pouvoir lointain et incomplete e’est a dire du 

pouvoir central particulier h I’ordrerigutier, empechent 

le sacerdoce catholique de se naturaliser et de s’enraci- 

ner dans le sol. De plus, on pense que cette action du 

pouvoir central est une source de rivalites et de luttes 

entre 1’autorite episcopate et les missionnaires religieux, 

(1) Ces insinuations sont consignees dans un Mdmoire qui, confidenticl 
de sa nature, circule ndanmoins en France et en Amerique sous le nom de 
Monseigneur Blanchet. La Satette de Mont-Real en a d£j& reproduit une 
parliedans divers articles. 
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et donne aux chefs de l’ordre une telle influence qu’ils 
sont plus Hroitement supMeurs des iveques que le Sou- 

verain Pontife lui-mtme. Pour obvier a ces inconve¬ 
nient®, on propose done que les missionnaires teguliers 
soient mis personnellement et individuellement a la dis¬ 
position immediate de l’teeque, et qu’en meme temps il 
leur soit defendu d’ouvrir des noviciats et de propager 

leur instifut dans leurs missions, jusqu’a ce qu’ils aient 
forme un clerge indigene steulier, tonjours nicessaire 

comme contrepoids aux reguliers. Pour mieux faire sen- 
tir ap missionnaires r6guliers la mefiance qu’on veut 
faire peser sur eux, on ajoute que les missions confiees 
aux religieux doivent etre restreintes dans leur etendue 
a fin que la sainte Congregation soit plus surement et 

plus promptement instruite de tout ce qui s’y passe, 
Ces insinuations sont d’autant plus graves qu’elles 

s’adressent k des lecteurs naturellement disposes a juger 
d’aprks les idees et les impressions produites par la vue 
de nos Eglises de l’Europe; e’est pourquoi nous sentons 
le besoin de rappeler qu’il s’agit ici non point de l’ad- 
ministration d’une figlise pleinement constitute ; mais 
d’une mission, e’est a dire d’une Eglise naissante ou a 
constituer dans des pays lointains prives de notre civili¬ 
sation europtenne, et au milieu d’une masse idolatre a 
laquelle appartient toute 1’influence civile et politique de 
la nation. Cela pos6 , void nos observations : 

1° La Compagnie de Jteus, que l’on a surtoutenvue, 
et k laquelle on reproche spteialement ce pouvoir loin- 
tain et cette force de centralisation, s’est ntenmoins im- 
plantte, eoracinte et naturalist trte promptement dans 
tous les pays qu’elle a 6vang61is6s. Comme nous 1’avons 
constate dans le chapitre premier, elle avait huit pro¬ 
vinces pleinement constitutes dans l’Atnteique meridio* 



nale, plusieurs provinces dans le nord pour le Canada, 

le Maryland, laLouisiane etlaFloride; de m&ne qu’elle 

comptait dans les Indes orientales les cinq grandes 

provinces de Goa, du Malabare, du Japon, de la Chine 

et des Philippines. Ces provinces etaient M pleines de 

vie, qu’il fallut pour les detruire non pas la persecu¬ 

tion des princes idolatres ( elles etaient accoutumees a 

triompher de leurs attaques), xnais des intrigues, des 

violences et des d£crets partis des diverses cours de 

l’Europe. Voila des faits incontestables. Que si l’on veut 

examiner avec impartiality le systeme d’organisatisn de 

ces missions on y trouvera la raison de ces faits; et 1’on 

reconnaitra peut-etre que ce systfeme etait le moyen le 

plus puissant et le plus assure d’etablir solidemeht la foi 

et de constituer les figlises indigenes et Uationales chez 

les peuples infideies. En effet les religieux etaient con- 

vaincus qu’ils ne pouvaient realiser, a une si grande 

distance de leur centre, des oeuvres vraiment utiles et 

durables, ni mfeme se conserver dans la ferveur et l’es- 

prit de leur vocation religieuse qu’en se cr6ant, sur les 

lieux memes de leurs travaux apostoliques, une organi¬ 

sation complete et un centre d’action capable d’exercer 

son influence sur tous les meftibres. Or cette organisa¬ 

tion exigeait un nombre de sujets bien sup6rieur a celui 

que l’Europe pouvait leur fournir; ils etaient done interes- 

s6s a se chercher dans le pays meme de nombreux colla- 

borateurs. Ces nouveaux initi6s au sacerdoce catholique 

dans des chretiefes encore faibles, dissembles au mi¬ 

lieu d’une masse pai'enne dont elles subissaient n6ces- 

sairement l’influence, etaient. eux-memes exposes a d’in- 

nombrables dangers et pouvaient exposer la mission a 

de tres graves inconvenients. Pour diminuer ces incon- 

venients et surtout pourprevenir le danger des divisions 



et des partis que 1’esprit national pouvait susciter a 1’oc¬ 
casion decette diflSrence des missionnaires europtiens et 
indigenes, les religieux jugeaient souvent n6cessaire de 
s’unir, par les liens les plus 6troits du m6me esprit, de 
la meHi'p^r&gle et de la mfime profession religieuse, une 
portion*He ce clerg6 national, afin que ces religieux in¬ 

digenes devinssent comme un principe d’affinity qui pro- 
duisit etvconservat 1’union, la confiance r£ciproque et la 
bonne harmonie entreles missionnaires europ£ens et les 
prfitres indigenes eieves par eux. Mais si, d’un cote , la 
f nmpagnie de J6sus s’identifiait a elle-meme ces pre- 
mices du clerge indigene, de 1’autre cot6 elle s’identi¬ 
fiait aussi elle-meme au pays qu’elle cultivait; elle s’y 
naturaiiisait, elle y devenait indigene, puisqu’elle se 
composait en tres grande majorite de sujets indi¬ 
genes. (1) 

Ces provinces pr6sentaient, il est vrai, une forme 
d’organisation ecclesiastique dilferente de celle qui 
existe aujourd’hui en Europe; mais elles etaient plus 

°conformes k 1’ancienne organisation des Eglises catho- 
liques. S’il y avait quelques differences, elles prove- 
naient non de la tendance des corporations religieuses, 
mais de la nature des peuples evangelises, de leur posi- 
sition politique et morale, aussi bien que de l’influence 

(d) C’est ainsi que la province du Mexique n’avait que trente P&res eu- 
ropfeens sur trois cents indigenes, et la province du Perou vingt-huit euro- 
pteus sur deux cent soixante-quatorze indigenes, etc., comme nous l’avons 
vu page 219. II est utile de rappeler ici la remarque qOe nous faisions a 
celte occasion, savoir quo les huit provinces de l’Am6rique meridionale, qui 
comptaient plus de mille prgtres indigenes associes ft la Compagnie de 
Jesus, n’avaient pu former ces mille religieux indigenes sans preparer eu 
meme temps un tres grand nombre de sujets propres au saccrdoce, quoi- 
qu’ils n’eussenl pas cette vocation religieuse, et par consequent sans cou- 
tribuer eflicacement it 1’institution du clerge indigene seculier. 
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demesuree des princes europ6ens, Ces Eglises ainsi 

constitu6es n’en formaient pas moins une hierarchic 

complete, puisqu’elles avaient leurs 6v6ques, leurs ar- 

cheveques, leurs patriarches et leurs primats, 

2° On se plait a presenter la direction centrale de 

l’ordre religieux comme une force tout k fait etrangfere 

a la hi6rarchie eccl6siastique. On doit savoir cependant 

que cette force etait definitivement entre les jnains du 

Saint-Siege, qui en disposait avec une autorite absolue 

dont 1’histoire fournit des preuves aussi edatantes que 

nombreuses. II serait facile de citer des exemples .qu 

cette action de l’ordre religieux etait le seul moyen que 

possedat le Saint-Siege pour, se faire obeir, et empfecher 

des schismes que provoquaient mille causes ext6rieures. 

A 1’arriv6e des vicaires apostoliques fran$ais dans, le 

Tong-King, la Cochinchine et la Chine, comme a 1’6- 

poque du d6cret de Monseigneur deTournon sur les rites 

malabares, les missionnaires de la Compagnie recevaient 

de toutes les autorit6s portugaises, civiles et eccl6sias- 

tiques, l’expresse defense d’obeir; et cependant ils ob6is-° 

saient quandmime... parceque la force du lien religieux 

qui les unissait doublement a Rome les soustrayaita 

l’influence portugaise. Et aujourd’hui quel bonheur ne 

serait-ce pas pour l’Eglise et pour la religion, dans les 

Indes, si tous les prStres portugais ou indigenes depen¬ 

dants des Portugais 6taient membres d’un corps reli¬ 

gieux fortement constitue et sounds 4 la volonte du 

Saint-Siege! Verrait-on dans cette hypothesele schisme 

desolant. qui d6chire depuis si longtemps ces Eglises in- 

fortun6es? Ce fait seul n’est-il pas de nature 4 ouvrir les 

yeux? Or ce n’est pas Hi un fait isol6 ou extraordinaire ; 

le danger du schisme tient a la nature meme des missions 

lointaines. Eh bien! ce danger est considerablement 
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diminuy gar 1’organisation religieuse appliquee a ces 

missions, En rattachant le clergy naissant au centre de 

l’ordre regulier, • elle a n^cessairement pour resultat de 

fortifier les liens essentiels qui doivent unir les nou- 

velles cbr6tient6s au centre de la catholicity. Comment 

done a-t-on pu conclure que les chefs de l’ordre 6 talent 

plus supyrieurs que le Souverain Pontife lui- 

ineme? 

3® L’action du pouvoir central de la society religieuse, 

en dirigeant les membres selon 1’esprit de leur vocation, 

ne |6nait pas Faction de l’eveque dans l’administration 

de son diocese. Comme dans les missions des siydes 

passds, gynyralement soumises au patronage des rois, 

les dioceses ytaient trys ytendus et divisys en plusieurs 

missions; les supyrieurs de ces missions ytaient comme 

les vicaires gynyraux des yvyques, qui leur accordaient 

ordinairement une grande latitude pour les details de 

F administration. Cependant nous voyons, dans les let- 

tres annuelles de ces missions, que les supyrieurs sui- 

vaient les directions de l’eveque et se reunissaient sou- 

vent auprfes de lui avec les principaux missionnaires 

pour traiter les questions importantes et tracer les regies 

de conduite plus generates. 

Qu’il y ait eu parfois dans ces rapports entre l’yveque 

et les missionnaires religieux des points de contact deii- 

cats et des froissements plus ou moins graves, on con- 

coit sans peirj£~pes inconvenients, inherents a la position 

autant qu’& la nature humaine. Et quel est le diocese 

qui n’ait pas vu quelquefois surgir des difficultes et des 

froissements entre l’yveque et son clergy? Des personnes 

sages avaient pensy que le remede serait d’ assignee aux 

corporations religieuses des missions syparees ou elles 

pussent exercer leur zMe dans les limites et selon Fes- 



prit de leur vocation. Et certes le monde est £tssez vaste 

pour que toutes les diverses institutions puissent y tra- 

vailler sans se coudoyer. 

Mais que pour remddier a ces froissements on veuille 

obliger les religieux a former exclusivement un clerg6 

indigene sficulier, dans le but formellement- exprim6 de 

le leur opposer comme un contrepoids toitf'ours iiicessaire 

aux r eg utters! c’est a dire qu’on veuille introduire dans 

les missions et nffime entre les missionnaires le systbme 

d’ opposition et d’antagonisme.c’est Ik, nous l’avouons, 

un remfede qui nous semble bien btrange, et dont laopur- 

tbe ne sera pas un mystbre pour quiconque aura btudib 

les vbritables causes de la ruine ou du dbpbrissement de 

la plupart des anciennes missions. 

C’est dans le meme but apparemment qu’on propose 

de restreindre le champ confib aux missionnaires rbgu- 

liers, afin que la sainte Congregation soil plus promple- 

ment et plus surement instruite de ce qui se passe dans 

1‘interieur de ces missions; c’est a dire (si nous saisis- 

sons bien le sens et la pOrtbe d’une telle insinuation) 

qu’aprbs avoir btabli au dedans le systdme d’antago¬ 

nisms on voudrait organiser au dehors celui Aesrivatt- 

tes! Pendant que les missionnaires s’bpuisent dans une 

lutte mortelle contre les difficulty de tous genres, et les 

fatigues qui les consument, et les maladies qui les dbvo- 

rent, et les fureurs de l’hbrbsie, du sehfsme et de l’ido- 

latrie qui les tourmentent; au lieu des^nSolations, des 

encouragements et des secours qu’ils auraient droit d’at- 

tendre, on veut leur donner... quoi? un systbme de sur¬ 

veillance soupconneuse, disons le mot, un systeme d’es- 

pionnage, chargb de recueillir, au lpilieu de cette lutte 

des missionnaires, tout ce qui,-^ la distance de quatre 

mille lieues, peut etre mal interprbtb et faire tomber sur 



eux des mMances, des entraves et des amertumes cent 
fois pluscruelles que celles qu’ils bprouventsqr le champ 
de leurs combats et de leur martyre! (1) ^ 

D’un autre c6t6, dbfendre aux religieux de se consti- 
tuer en propageant leur institut dans les missions, serait 

bvidemment les frapper d’impuissance et de mort. 
Comme nous venons de l’exposer, la solidity des oeuvres 
et la conservation des ouvriers exigent une organisation 
complete qui suppose des elements assez nombreux. Une 
society religieuse pourra bien pendant quelques annbes 
s’imposer d’&aormes sacrifices pour fournir le nombre 
de sujets rigoureusement nbcessaire; ainsi la province 
de Lyon a expbdib au Madurb, dans l’espace de dix ans, 
quaraqte-cinq missionnaires, dont quinze ont dbj& suc- 
combb a la fatigue et au climat; elle se console et sou- 
tient son courage par la perspective prochaine d’un 
temps plus heureux, oit la mission pourra trouver dans 

les sujets indigenes une partie des elements necessaires 
a la constitution de ce corps moral et de cette organi¬ 
sation religieuse si ardemment desiree. Mais que cette 
perspective disparaisse, que cette espbrance s’bva- 
nouisse, dbs lors la socibtb religieuse devra nbcessaire- 

(1) II est bien clair que nous ne parlous ici que du mode d'information 
sugg6re et du sens p&nible et non mcrite qu’il pr6sente. Au fond nous sa- 
vons tres bien que la sainte Congregation doit filre exactement informee par 
les missionnaires de ce qui se fait dans la mission, et nous ne croyons pas 
avoir rien & nous reprocher sur ce point. Nous pouvons meme citer en 16- 
moignage les paroles par lesquelles la sainte Congregation se loue de l’cxac- 
litude des missionnaires de la Compagnie de J6sus ii lui faire connailre 
1’etat de leur mission, et exprime le voeu que tous les autres missionnaires 
imitent leur exemple. «.Aggiungesi che il Padre superiore del M.idure 
non manca di raggnaliare con esatezza la Propaganda de’ varii successi 
di sua missione, e che desidererebbesi in vero eguale corrispondenza dagli 

altri missionarii,,,.,,,, t> (Ponenza dell’ Em. card. C. Castracane. Fe- 

vrier 1844.) 
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ment renoncer & ties sacrifices qui serai etit use folie pour 

elle, une cruaute envers ses membres et «ne utilitd chi- 

merique pour 1’oeuvre des missions. Vraiment il est cu- 

rieux que nous soyons obliges de soutenir ces principes 

contre ceux m&ne qui reprochent aux qrdres religieux 

l’impuissance de se naturaliser, de s’enracifter et de 

devenir des institutions nationales dans les pays qu’ils 

cultivent! . 

A ces remedes on en ajoute un autre de la m&me 

force, c’est de placer ehaque religieux missionnaire in- 

dividuellement et personnellement sous 111 disposition 

immediate de l’eveque s6culier. Mais ce remade est-il 

possible ? Est-il de nature k produire l’effet qu’on se pro¬ 

pose pour le bien des missions ? Nous-demandons de 

quelle maniere on pretend l’appliquer. Serait-ce en 

transKrant a l’dveque le droit que le vceu d’obeissance 

donne aux sup6rieurs religieux sur les individus, et 

changeant ainsi l’objet de ce veeu? Serait-ce en surajou- 

tant k 1’obligation contract6e par le voeu k l’6gard des 

sup6rieurs une nouvelle obligation d’obeissance person¬ 

nel^ a l’eveque? Serait-ce enfin en detruisant Pobliga- 

tion acceptee par le voeu d’obeissance, pour lui substi- 

tuer une obligation d’obeissance a l’eveque, telle qu’elle 

existe pour les missionnaires s6culiers ? 

Le premier mode est possible au Souverain Pontife, 

et k lui seul. II a lieu quelquefois, quand un religieux se 

trouve dans la deplorable necessity de briser les liens 

sacrAs qui l’unissent a son ordre : dans ce cas le mis¬ 

sionnaire cesserait 6videmment d’etre religieux; la meme 

chose aurait lieu k plus forte raison dans le troisifeme 

mode. Le deuxieme mode est tr6s possible et tr&s rai- 

sonnable dans le cas oil il s’agit d’une obeissance a tous 

les ordres de l’dveque communiques par le moyen dn 
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sup6rieur; c’est en effet le mode qui existe aujourd’hui 
et qui a exists dans tous les temps et dans tous les lieux; 
mais si l’on -veut parler d’une ob6issance immediate de 
chaque individu k l’6v6que, nous demanderons com¬ 
ment on cbndSe cette ob6issance personnelle avec la 
d6pendance absolue que le religieux doit professer en- 
vers son sup6rieur en vertu de son voeu; comment il est 
possible que le m6me sujet soit simultanbment a la 
disposition enttire et immfrdiate de deux volontbs dis- 
tinctes. 

Au reste, dans une question de ce genre il est un 616- 
ment’clont il faut tertir compte avant tout; c’est la vo- 
lont6 de 1’individu. Puisque c’est elle qui s’est engag6e 
divers Dieu par le vobu d’ob6issance, on ne peut l’ex- 
clure dans la consid6ration d’une mesure qui tend a mo¬ 
difier cet engagement. Et que lui r6pondrait-on si elle 
demandait de quel droit on pr6tend se servir de son voeu 
d’ob6issance pour lui imposer malgr6 elle une position 
contraire k l’intention qu’elle avait en s’engageant, aussi 
bien qu’k l’institut auquel elle s’est engag6e? Dans le 
cas m6me oil en brisant ses liens religieux on placerait 

1’individu dans la condition des missionpaires s6culiers, 
n’aurait-il pas comme ces derniers le droit de profiter 
de sa liberte, pour chercher, s’il le voulait, une position 
plus conforme a ses inclinations on plus rassurante pour 
sa conscience ? Voil& des questions sur lesquelles nous 

ne voulons pas nous arr6ter, mais dont la seule discus¬ 

sion produirait. des r6sultats bien funestes, et tarirait 

infailliblement la source des vocations aux missions. 
Comme bien des personnes qui parlent ou 6crivent 

sur cette mati6re semblent ne pas connaitre parfaitement 

la nature et te#f6onditions de l’ob6issance religieuse, 
nous croyons k p?opos d’ajouter & ce qui pr6c6de quel- 
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ques details qui feront mieux appr6cier les consequences 

de la mesure propos6e. Le religieux se plait k fitre con¬ 

duit en tout et applique aux divers emplois par son su- 

perieur. II le regarde comme l’organe dejasociete qu’il 

aime, et 4 laquelle il s’est d6voue pour j^rnjp de sa direc¬ 

tion. Connu de ses superieurs aussi intimement qu’il se 

commit lui-meme, il est assure qu’ils ne 1’emploieront 

jamais que selon l’6tendue de sa capacite et la mesure 

de ses forces. Ce sont la des avantages qu’il ne saurait 

trouver hors de la direction religieuse de-ses superieurs, 

et auxquels il ne saurait renoncer sans perdre ce qu’il a 

de plus cher. De plus, en vertu de son voeu il dbeit; 

mais son obeissance est amoureuse et filiale, parceque 

l’autorite est toute paternelle; d’ailleurs il obeit k un supe- 

rieur qui avant de commander a 6te lui-meme longtemps 

inferieur, et en commandant sait tr6s bien qu’aprfes 

trois ans il devra obeir de nouveau, et peut-fitre k celui 

auquel il commande. En attendant, si des peines ou des 

misferes naissaient dans un cceur par un effet de la fai- 

blesse humaine, ce serait une gene passagfere que ne 

viendrait pas aggraver la perspective d’un long avenir; 

ajoutez que, meime pendant ces trois ans, le superieur 

est oblige de prendre l’avis de ses consulteurs; qu’il est 

lui-meme sous la dependance d’une autorite a laquelle 

ses infferieurs peuvent toujours recourir avec la certitude 

que leurs representations, seront accueillies avec bien- 

veillance et prises en consideration. Tel est le despotiSme 

religieux dont on s’est plu a faire de si effrayantes des¬ 

criptions ; telle est l’obeissance k laquelie le religieux 

s’est engage par son vceu. Qu’arriverait-il si le mission- 

naire, en vertu de son voeu, etait mis 5. la disposition im¬ 

mediate de l’evSque ? Tout en rendant justice aux vertus 

6minentes>,et aux quali t6s personnelles qui ornent tels et 
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Aels pr6lats, nous n’en devons pas moms dire, en consi¬ 
der ant la question dans son principe, que le religieux, 
soustrait 4 smfsuperieur, se verrai't soumis a uri seul 
homme, et cola k perp6tuit£, et cela sans les avantages 
pr^cieux et. ^'temperaments admiralties qui adoUcis- 
sent la pratique de Pob6issance religieuse. 

He ces considerations rl resulte que la mesure propos£e 
se reduit a interdlre les missions aux ordres religieux. Si 

telle est-la jSensSe dfes auteurs de oes insmonllsms, nous 
avoueronstqu©>hoirs aurions mienx <ate)61es voir formuler 
leur proposition- avec plus de.franchise. Au lieu de pro- 

voqtier des- conditions dvidemment inadmissibles, puis- 
qu’elles sent destructives de la vie religieuse, ils au- 
raient le rewrite d’une plus grande loyaute s’ils avaidnt 
propose toot siajpk'ment "d’exclure les ordres religieux 
de k carrl§rt£ des missions lofntaines. 11 est vrai qu’ils 
auraient reneontrd line petite diffieult6 dans la pratique 

cOnstante deTBglise, En diet, dans tous les'temps elle 
a.semble ehoisir de pr6S3oebee les religieux pour 1’oeuvre 
difficile des missions eft-de l’administration- des chrd- 
tientds naissant&s au milieu des peuples idolatres. Loin 
de chercher a lop gMer dans leur voeaftion religieuse et 
dans la pratique de leur institute el-le croyait que ces 
inoyens, qui ks-avaient formds- et rendus dignes de sa 
con fiance, etftient aussi la plus sftre garantie qu’elle put 
avoir de-leur per-gdi^rance-et de leurs silcces. Nous pour- 
rions raeme montrer (et ce serart one deuxteme objec¬ 
tion contre la proposition dont il s’agit) que l’Eglise ne 
s’est pas tromptfe-dans son esperance; il suffirait de rap- 
peler ici les tdmoignages de l’histoire eccldsiastique et 
surto.ut de l’histoire des missions. Mais cette discussion 
ay ant ddja ddpassdlesbornes que nous voulions nous pres- 
crire, nous la terminerons par une derntere observation. 

18 
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Que l’Eglise doive se proposer pour- but de s’inmi 

planter et de se naturaliser avec tous ses moyens de vie 

et d’action dans les-pays conquis sur l’idolatrie, c’est un 

principe dont tout le monde convient. La divergence n’a 

lieu que dans 1’application de ce principe. Les religieux 

sont persuades que> pour arriyer a ce but d6sir6 de tous, 

il ne suffit pas d’une organisation savamment trac6e sur 

le papier, et propre a ofl'rir une. belle page dans un re- 

gistre, ni meme d’un plan mat&aellero.ent execute sur 

les lieux, aussi prompt a se dissoudre- s’improviser. 

Ils pensent que la sieve. qui doit daaner le. vie a cette 

nouvelle plante ne pent atre miss en mouvement qiie par 

un principe int^rieur et par une force ppissante d’assi¬ 

milation. 11s commencent done par s’adapter autant que 

possible au gdiie et aux gouts des pspple^q.ii’ils 6van- 

gelisent, puis ils trayaUlent h. se.ies essteiler, en se les 

attachant par les liens de l’espritaCdu GeagE; et ce n’est 

qu’apres avoir devetopp6 efis forces lateates, mate indis- 

pensables a la vie, quite donaept la dem-ide peefectipn 

a V organisation ext&ripure. „ 

On leur reproehe cette marcbe, on les accuse d’etre 

trop lents a enfanter une Eglise capable de se suijire, ad- 

ministr6e par ses pretre$ indigenes et geiivern^epar ses 

evfeques indigenes? En reponse a cette accusation nous ci- 

terons idles Eglises des lies Philippines etde l’Amerique 

qui proviennent des anciennes- missions des ordres.reli¬ 

gieux etcomptent encqre.aufourd’hui.vingP-huit millions 

decatholiques administres par leurs clerges indigenes. (1) 

(1) Si nous nous bornons i ces exemples rdceqts, ce n’est pas que nous 
renoncions ii 1’argument si puissant que nous offrent les anciennes missions 
des ordres rfiguliers, auxquels une grande partie de i’Europe doit sa foi et 
sa civilisation. Les ordres religlenx de Saint-Franrois, de Saint-Dcmini- 
que, de Saint-Ignace sont, par rapport anx missions, ce que fut l’ordre de 
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Puis nous rappellerons ce que nous avons ddja indique 
dans le chapitre prdcddent, savoir que les chrdtichitds du 
Travancore fondles parS. Francois-Xavier, et adminis- 
trdes aprfes lui pap ses confreres, possddaient en 1029 , 
c’est a dire’ apr^s,environ quatre-vingts ans d’existence, 
plus de trois cents prdtres indigenes charges des paroisses 
du dioc&se et tous formas par les Jdsuites, qui ddjk leur 
avaient abandpBijd le soin special de ces paroisses pour 
se livrer aux missions ambrulltntes et mix autres oeuvres 
du minlsfoke aposto'lique. Enfin nous prierons ceux qui 
adre^sent-ce reproche aux missionnaires religieux de 
vouloir bien nous indiquer ce que les autres ont fait de 
mieux. Les Pdres de la Contpagnie de Jdsus fonddrent la 

mission.de Tong-Sing l’an 4627; Fan 1641 elle comptait 
j)lus de cent mill© chfdtiens et plus de deux cent trente 

eglises; vers 1650 le P. Al. de Rhodes etail envoyc t't 

Home par ses- sup&riewrs, principakment pour procurer 

des Hrques a ce& belles fylises, afin de travailler plus effi- 
cacement 41a formation du elergG indigene (1). Peu 
d’.annees apr&s, cette mission, qui comptait alors deux 
cent mille ndophyts^, fut retiree des mains de ses 
fondateurs et confide (ainsi que ceflps dfe la Cochin- 
chine, de Siam ef de Nang-Ring) au Sdminaire des Mis- 

Saint-Beooit, ce que furent les ordres plus anciens. Malgre les differences 
accidentelles, c’esf fe memo esprit qui a toujoura adiroi et dirigi toutes ces 

institutions retfgieuses, celui qui a constanunent dirigi l’figlise calbolique 
elle-memc. On a preteftdu qne les institutions plus modernes, ayant une 
force de centralisation plus inergique, itaient pour cette raison moins 

capables de se naturaliser dans les divers pays, et d’y devenir des institu¬ 
tions indigenes et nationales; et nous avons prouvi par les fails que la 
Compagnie de Jesus s’itait prompteraent enraciqie et naturatisee dans lous 

les pays qui lui ont eti confiis; et ce risultat elle l’a dft cn grande partie in 
l’influence du pouvoir central, qui avait surtout pour objet de fortifier les 
liens et d’aider l’action de la forte organisation itablie sur les lieu* mimes. 

(1) Voyages du P. Al, de Rhodes, publics l’an 1653; page 79. 



sions Etrangferes, qui la cultive par consequent depuis 

environ cent quatre-vingts ans. Nous demandons si le 

ciergd indigene institue pendant cet'espace de cent 

quatre-vingts ans,. dans des chr6tient& deji fondles et 

florissantes., chez des peoples qiii prdsentaient pour 

cette oeuvre d’heureuses dispositions ( cbmme le prou- 

vent les temoignages du P. de*fthodes et les progrds ra- 

pides qu’y avait faits la predication dvangelique)-, nous 

demandons si c6.cl’erg6 indigene seroit aujaurd’hui capa¬ 

ble de gouverner et d’ administrer seal -fies Eglises. Nous 

demandons si dans la -Chine enjiere on /trouve aujour- 

d’hui une seule figiise qui soifc capable dp Se suffire.par 

son clergd indigene. Et nous n‘hesitons pas a repondre 

que non. Nous savons paj* des temoignages recents des 

missionnaires et des vicaires.ap'ostoliques qui connais- 

sent parfaitement ces peupies que les prdtres indigenes, 

dans le degre de progresoqu.’ils oet.attpipt aujeurd’hui, 

sont encore incapables de gouverner pdbls les-Gbretien- 

t6s; qu’ils peuvent dtre d’utiles auxrliaares, mais que ce 

serait vouer ces missions k une mine certaine que.de les 

leur abandonner; C’est au reste ‘ce qui est arrive dans 

l’lnde, ou le cleyg6 indigene, quoique preside par des 

dveques europ6ens, a cause la ruine de toutes les mis¬ 

sions qui lui ont 6t6 confi6es. Et cependant toutes ces 

missions n’etaient pas des,missions naissantes.; elles 

etaient florissantes il y a plus d’un siedei Notrfe inten¬ 

tion n’est pas de refroidir le zeie pour l’oeuvre du clerge 

indigene, encore moins de faire de vaines recrimina¬ 

tions ; nous desirons seulement montrer que cette oeuvre 

exige autant de-patience que de zeie infatigable, et 

qu’avant de condamner les religieux pour raison de peu 

de succes on ferait bien de presenter ailleurs des succes 

un peu plus brillants. 
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Ee que nous avons dit jusqu’a present et les memoires 
des missionnaires de la Compagnie de Jesus que nous 
avons cites et que nous donnons a la fin de ce volume 
montrent assez que *0003 trouvons dans l’exemple des 
apotres et dans la conduits generate d’e l’Eglise un motif 
de travailler avec zfele k la forma®® du derge indigene ; 
mais ceux qui portent cette raison pour iSgitimer leur 
impatience de voir surgir rapidement dans toutes les 

missions un dergo.indigene preside par ses deques in¬ 
digenes modifteraiejit peut-etre leur opinion s’ils fai- 
saien.t une etude plus complete des monuments de 1’his- 
toire ecclesiastique. ’Sans douie. les apotres devaient 
choisir leurs pretres et lours eveques dans les peuples 
qu'ils evaugelisaient; et'd’ou'les auraient-ils tires, puis- 
qu’alors le chrigtianisme apparaissait pour la premiere 
fois dans le- monde? H fallait bien alors compter sur 

l’interventioti spesiale de Fa grace et de la puissance de 
Dieu (1). Mais cette action providentielle ne dispensait 
pas leurs succeSseurs d’agir selon les regies de la pru¬ 
dence. Aussi les voyons-nous souvent appliquer aux 
nations converges le conseil de l’apotre : non neophytum 

{pds-un neophyte), et les tenir pendant plusieurs gene¬ 
rations dafis cet 6tat d’eglises enseignees et gouvernees. 
Pour n’en citer qu’un exemple,qu’on lis,e l’ouvrage in¬ 
titule Gallia Christiana., Pendant les premiers siedes on 
n’y trouvera pas uft seul nom du pays; tous l^s noms des 

personnages et des dignitaires de l’Eglise gallicane sont 
des noms romainS; ce n°est que dans les siedes suivants 
que les noms barbares commencent a se produire (2). Dans 

cette question ilest necessaire aussi de tenir compte de 

(1) Un des moyens naturcls dont se servit la Providence Cut inconlcsla- 
blement le-baut degrd de civilisation qu’elle avait prepare dans la Grece et . 
dans l’empire remain.— CD Voyez Pieces justi/icatives, n° VIII. 
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la position morale et politique des peuples. II est Evi¬ 

dent qu’ une population sauvage, ou pleinement Stran¬ 

gle a la civilisation, ou obligSe de subir l’influence 

morale et civile des idolatres au milieu desquels elle se 

trouve dissSminSe, presente des obstacles bien plus insur- 

montables que ceux qtt&B rencontrSrent dans les nations 

predisposes par la civilisation europSenne ou sujettes a 

des monarques dSja convertis a la foi de JSsus-^Christ. 

On a cru pouvoir confirmer tofutes les accusations ou 

insinuations dirigSes contre les anemones missions des 

ordres religieux par la ruine ou le ddpdrissemeflt des 

chretientds qu’ils avaient fondles. On y a vu un argument 

qui prouve que le bienfait delft lumidre 6vangdlique a dt6 

ephOnere pour les peuples-conquis a la falpar lesenfants 

de S. Francois, de S. Dominique U de §:. lgnace, parce- 

qu’ils fonderent leur oeuvre sur le sable pieuvant. L’exa- 

men de cet argument fera le'sujet de.l’article suivant. 

ARTICLE II. 

On ne peut rcprocher aux anciens. missionnaires la ruine ou le 
deperissement des missions fondees par eux. 

D’abord on nous permettra d’excepter de cette ruine 

univcrsellc des anciennes missions fondles par les en- 

fants de S. Ignace celles qui. ont 6t6 transmises par 

eux a la nouvelle mitice sfculidre qui les administre au- 

jourd’hui,. a moins qu’on ne veuille aussi les regarder 

commc des missions ruinees. VoilA done deja une petite 

portion sauvde. Ajoutons-y les autres missions deS Indes, 

fondles par S. Francois-Xavier et ses confreres et 

qu’ont administr6es depuis eux le vicaire apostolique 

de Verapolis, celui de Bombay, celui de Ceylan. celui 

d.e Madras, celui de Calcutta, celui d’Agra, etc., ajnsi 

que les d616gues des 6veques de Goa, de i’.ochin et de 
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. Cranganore. Ce sont encore la autant de missions qui 
devraient ne pas fitre ruinEes, ou dont la ruine ne de- 
vrait pas 6tre attribute 4 leurs fondateufs, qui les lais- 
sferent dans un de prosp6rit6. Ajoutons de plus les 
Eglises des Philippines, toutes fondles par ies enfanls de 

S. Francois, de &. Dominique et de S. Ignace, et qui 
comptent encore aujourd’hui par millions leurs Chre¬ 

tiens, auxqupis on peut reprocher des d6serdres, mais en 
qui Ton reconnalt nne foi profondement enracin^e. Et, 
pour en omettre bien d’autres^qu’on ajoute enfin, dans 
l’Am<$rique m^ridionale et le Mexique, ces chrEtientes 
toutes fondles par les enfants de S. Francois, de S. Do¬ 

minique etdeS. Ignace, qui comptent eneore aujourd’hui 
plus de'vingt-quatre millions de catholiques, gouvernes 
selon les rfegtes de la hi£rarchie ecccl&siastique, autant 
que le ntalheur des temps a pu le permettre. (1) 

(1) La statistique publide par la Propaganda (Rome, 1843} presente les 
chiffres suivants: • , 

Etats-Unis; nombre des catholiques. ...... 1,300,000 
Le reste de l’Aradrique. ........... 24,519,000 
lies Philippines.  3,000,000 

Australia; . . ..    50,000 
Total des Missions administrees par les mis- 

sionnaires sOculiers 4 Pondichdry, 4 Siam, 
au Tong-King, en Cochincbine, en Chine, 
environ. .. 400,000 

On admire, on exalte la jeune et brillante Amerique du nord (Etats- 

Unis); on salue avec enthousiasme YEglisc de Sidney (dans 1’Australie , 
fondee apres tant d’autres qu’ctle depasse, clil-on, si gloricuscment nu- 
jourd’lmi. A Dieu ne plaise que nous voulions jal.0U9er les sueces de ces 
Eglises 1 Nous nous rdjouissons de tout noire ernur et de ces succes et de la 
hiOrarchie que les circonstances out permis d’y etablir. Mais si Ton pretend. 
par lYclat dblouissant qu’on attribue 4 ces Eglises, eclipser toutes cellos 

qui proviennent des anciennes missions, et trouver dans la bidrurcliie de 
celles-14 une condatnnation de ce qui s’est fait dans celles-ci, il nous sera 
permis de pr&enter ici quelques observations: 1° P’Egiise des Etats-Uuis, 



Sans doute tous ces dfibris des anciennes missions ne 

sauraient nous consoler des malheurs k jamais' ddpjora- 

bles qui out renversfi ce vaste et magnifique Edifice du 

z61e apostolique, dont les mines mfeme nous donnent 

une si grande idfie. Sans doute nous ne pouvons nous 

dissinmler 1’etat dfisolant danslequel se trouventla plu- 

part de ces debris, et la perte totale de plusieurs Eglises 

autrefois florissantes. Nous avouerons meme que celles 

qui se conservdrent le mieux furent cedes ou les mis- 

sionnaires, plus efficacement appuyfispar 1’influence des 

Europiiens, Portugais, Espagnols on Francais, et mieux 

secondfis par le caractfere des peuples, avaient ddveloppe 

1’esprit du christianisme jusqu’au point de pouvoir y 

creer un clergfi indigene plus nombreux, mieux regld et 

plus complet. Cela devait etre; ■ car ce fruit lui-meme 

etait une preuve que la plante qvait atteiut un plus haut 

degrfi de vie. de force et d’dnergie. 

qui compte un million trois cen. millc catholiques, est compose, pour la 
ti ts grande partie, de catholiques europdens arrives d’lrlande, de Suisse, 
d’Allemagne, etc.; il n’est done past dtonnant que la hidrarchie eccldsiasti- 
que ait pu s’y dlablir plus facilement que dans l’lnde ou en Chine, au mi¬ 
lieu d’une population toute palenne; 2” le clergy des fitats-Unis est com¬ 
post en grande partie dc pretres venus d’Europc, et il est trds loin de 
donner les garanties d’un ciergd indigene qui se perpdtue; les dvdques, qui 
voient les cboses de prds, ne se font pas illusion surcet article; 3" 1’an- 
cicnne population des fitats-Unis, celle qui n’est pas due 4 Immigration 
europdenne, vieot presque totalement des anciennes missions du Maryland, 
de la Nouvelle-France, de laLouisiane, de laFloride...., qui furent autre¬ 
fois fonddes ct administrdes par les ordres religieux; 4" les accroissements 
qu’obtient l’figlise des fitats-Unis par la conversion des protestants sont 
presque compensds (d’autres missionnaires venus du pays mdme disent plus 
que compensds) par la ddfcction des catholiques qui passent au protestan- 
tisme; par consdquent I’accroissement rdel est a peu pres dgal au nombre 
des nouveaux emigrds catholiques qui arrivent tous les jours d’Europc. Ou 
peut ajouter, sur le rapport de tdmoins oculajres, que les catholiques des 
fitats-Unis prdsentent trds gdndralement le triste spectacle d’indinerence 



Maissi Ton attribuait absolument la ruine de ces mis¬ 
sion® ail d&faut du clergS indigene, si l’on supposait 
qu’avec un clergy indigene ces missions se seraient 
infailltblement conserves, on pousserait l’exag^ration 
jusqu’i 1’injustice. Nous poui'rions ici, trempant notre 
plume dans des larmes de sang, raconter les d^sastres 
de ces missions, qui avaient cout6 tant de fatigues, de 
sueurs et de sacrifices; remonter aux causes reelles de 
ces malheurs; d6voiler les trames ourdies dans les te¬ 
nures, indiquer les mains d’6d sont partis les coups... 
Mai§ non, \me telle discussion serait trop longue et trop 
p^nible. Nous nous bornerons done ici a quelques ob¬ 
servations rapides. 

Premierement, aussi longtemps que les anciens mis- 
sionnaires Successeurs de S. Francois-Xavier puren 
continuer a diriger librement leurs missions; elles fu- 

religieuse, d’iloignement des pratiques de la religion...., que nous deplo- 
rous en France; 5° de l’autre part, l’Eglise qui, dans le reste de l'Amiri- 
que, risulte des anciennes missions des ordres reguliers, compte encore 
plus de vingt-quatre millions de catholiques, dont pres d’un cinquiime 
sont Europeens purs, pris de trois cinqui&mes sont de race metisse, et plus 
d’un cinquieme sont des habitants primitifs convertis it la foi catholique f‘); 
7° Ces vingt-quatre millions de catholiques furent longtemps des missions 
des ordres reguliers; puis, it mesure que la civilisation s’etablit dans ces 
conlrees, la hierarchie ecclesiastique s’y organisa et s’y naluralisa. Nous 
pourrions en dire autant des iles Philippines. Voild done des missions des 
ordres religicux devenues des figlises de vingt-huit millions de catholiques, 
marchant toutes seulcs et se suffisant presque sans le secours de l’Europe; 
et e’est probablement parccqu’elles coutent si peu it l’Europe qu’on y fait 
moins d’attention. Cependant il faudrait y regarder it deux fois avant de 

s’appuyer sur les fitals-llnis et quelques petites figlises, composces et ad. 
ministries par des Europeens, pour publier que les ordres religieux n’onl 
ricn fait de solidc, et que leurs sttcces ont etO iphemercs. 

(.*) Oil sail que eelte race primitive cst eteinle dans la lerre tlassique lies Elals- 
Unis, oil la philantropie lancait ses chiens, il y a quelques aiinecs, conn e les dei - 
niers rcsles de ces peoples infortunis. 



rent florissantes, elles se d6velopp6rent et grandirent 

au milieu des entraves et des -persecutions incessantes 

soulev6es par l’idolatrie etlestyrans. Des entraves plus 

funestes vinrent ensuite de l’Europe. D’un cote des ri¬ 

valries produites par les passions du coeur humain de- 

truisirent cette unite de plan et cette uniformity de ten¬ 

dance qui, dans les missions surtaui, sont la condition 

essentielle du succ6s... D’un autre cdt6 d’autr.es riva- 

lites plus puissantes, engendrees par des antipathies 

nationals et des interfits politiques, ailumerent sur 

ce theatre des guerres longues et d6sastreuses. . Les 

diverses nations europ6ennes regarderent ces peuples 

coinme une proie qu’il leur etait permis de convoiter 

et de s’arracher mutuellement. Les Hollandais -et les 

Danois, s’etant empares d’urie grande.partie des lies et 

des cotes jusqu’alors occup6es par'lesPqrtugais, travail-, 

lferent a y detruire le catholicisme, qu’ils pers6cutaient 

par politique autant que par instinct d’heresie. Une seule 

chose doit 6tonner dans ces circonstances; c’est que ces 

chretiens, encore si tendres dans la foi et si timides de 

caractfere, n’aient pas enticement succombe sous la ty¬ 

rannic de persecuteurs aussi puissants que cruels; et 

nous pouvons ici, nommer avec quelque complaisance la 

cote de la Pecherie, l’Eglise de Ceylan, qui prouverent 

la solidite de leur foi, triompherent de l’h6resie, et sur- 

vecurent a la puissance de leurs pers6cuteurs. 

Cependant les grandes missions se soutenaient dans 

leur etat de prosperite; plusieurs continuaient k prendre 

d’heureux accroissements. Les missionnaires harcel6s 

de toutes partk redoublaient d’efforts et d’industrie pour 

rompre l’imp6tuosit6 de la tempete, et ils y auraient 

probablement rCissr... Mais de nouveaux coups vinrent 

les flapper, coups auxquels ils avaient droit der ne pas 
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s’attendre, coups pert6s par ceux mfeme qu’ils servaient 
et dont ils avaieafr jusque la recu des appuis, des en¬ 
couragements et des consolations. Les agents des gou- 
vernements de Portugal et d’Espagne arriv&rent dans 
1’Inde et en AmGrique, saisirent les missionnaires J6- 
suites, les Gntass^rent dans les pontons de leurs vais- 
seaux, pour aller les entasser ensuite dans les cachots 
de ringrate patrie (1). Bientotapr&s le sein qui pouvait 
encore fenfanter de nouveaux missionnaires capables de 
rGparer t'antde pertes 6tait lui- meme atteint du coup fatal. 

TJel fut le sort des missions que la Compagnie de J6- 
sus avait fondles par tant de sacrifices, qu’elle avait 
arrosGes par les sueurs de tant de milliers de ses enfants, 
qu’elle avait fecondGes par le sang de'huit cents d’entre 
eux couronnGS du martyre, dans lesquelles elle comptait 

au moment de sa suppression environ quatre mille de 
ses membres. 

Apr&s de-tels faits est-il gGnGreux de reprocher a ces 
missionnaires la ruine ou le dGpGrissement de leurs 
missions sous le pretexts qu’ils ne les fondGrent pas sur 
le clergG indigene ? A ce reproche nous nous permettrons 
de r£pondre par une question : N’est-il pas vrai qt^e 

(!'• On trouvera, & la Gn du dernier volume de XHistoire de ta Mission 
du Madure, une correspondence du P. Fr. Filippi pleine d’interet sur 
cette maliere. De la'seule ville de Goa, en un seul jour (2 ddcembre 1759], 
cent vingt-sept missionnaires de la Compagnie de Jfeus furent jetfis sur un 
vaisseau dont le capitaine protestait qu’il ne pouvait recevoir plus de qiia- 
rante ou cinquante personnes sans les exposer 5 des souffrances que reprou- 
vait I’kumanitd. Plusieurs d’entre eux moururent dans la travcrsee; les 
autrcs, arrives 5 Lisbonne, furent renfermds dans des catacombes infectcs, 
privdesde lumitre et d’air respirable, remplies deVats et d’insectes ddgoG- 
tants, divisfies en une foule de cavepux sdpares, sans aucune communica¬ 
tion entre eux r la plupart y termincrent leur martyre. Apres avoir passe 
dix-huit ans dans ces cacbots, le P. Filippi en sortit avec quarautc-quatre 
confreres (reste des missionnaires dies Indes, de la Chine et de PAmdrique,'. 



quand ces missionnaires furent arraches k leurs missions 

celles-ci furent confines a d’autres pretres europ6ens ou 

a des pretres indigenes dependants des 6y6ques euro- 

p6ens ? Si done ces missionnaires europSens n’ont pas 

su empeclier la mine ou conserver la prosperity de ces 

missions, comment preteridre qu’un clerge indigene 

abandonne a lui-meme aurait pu le faire ? . , 

On veut absolmnejit attribuer la ruine du,c{iristia- 

nisme au defaut du clerge indigene. Mais au moment de 

la persecution n’y avait-il pas en Ethiopie -iin clerge in¬ 

digene? Oui, et meme nombreux et m$me secqlier. 

Quelques-uns de ces pretres furent martyrs, le grand 

nombre apostasia. N’y avait-il pas au Japon des pretres 

indigenes? Oui, ily enavait et beaucoup, et.ces pretres 

indigenes furent martyrises tout aussi bien et aussitot 

que les Europeens. S’ils .avaient ete tous seculiers, ce 

titre les aurait-il sauv6s? On peut regretter que le nom¬ 

bre de ces pretres n’ait pas ete beaucoup plus grand, et 

que le dernier eveque du Japon avant de se laisser mar- 

tyriser n’ait pas pris sur lui de consacrer 6veque un 

pretre japonais (suppose toutefois qu’il en eut le pou- 

voir). Mais encore le caractere episcopal eut-il empeche 

cet eveqiie indigene de tomber sous la hache du bour- 

reau? Et si le .Japon avait eu dix evSques, en saurions- 

nous davantage qe qui s’y passe, aujourd’hui que depuis 

plus de deux siedes la persecution et une cruelle poli¬ 

tique ont ferm6 aux Europ6ens toute espece de commu¬ 

nication avec ce pays. 

Si l’on voulait s’appuyer sur un ou deux exemples 

r6cents pour prockmer quo la formation du clerge indi¬ 

gene assure de nos jours le triomphe de la foi contre 

toutes les persecutions, et donne aUx missions nouvelles 

cet immense avantage sur les anciennes missions., on 



tomberait au moins dans deux inexactitudes: d’abord on 
supposerait k faux que les anciennes missions n’avaient 
pas de prGtyeS indigenes; ensuite on semblerait ignorer 
ou oublier. que l-’histoir^ des anciennes missions est une 
suite continue!!© de persecutions acharn^es; et que les 

missionnaires en triomphferent aussi longtemps que les 
rivalit6s et les violences europ4ennes ne vinrent pas en- 
traver leur action. Nous 1’avons d6j& dit plus haut, mais 
nous aimoijs k le r6p6ter, car c’est un v6rit6 frappante. 
Ainsi-Iqs iriissfonhaites entrfe pour la premiere fois au 
Tong-King en 1627. en furent.chassis en 1620 par la 
persecution? et malgr6 cette persecution ils y avaient 
forme en 16&1 une Eglise de plus de cent rdille Chre¬ 
tiens.. Le present recueil prouvera que la mission du 
Madure eut bien sa part de persecutions et de contra¬ 
dictions, qui ne l’empechferent pas d’etre florissante. Des 
son origine, la mission du Japon eut souvent a soutenir 
des persecutions terribles et sanglantes; et toujours elle 
sortit de ces epfeuves victorieuse et pleine de vie. 
Tai'cosama, dont la haine contre le christianisme etait 
stimulee par des motifs politiques et la crainte d’une 
invasion des Europeens, avait organise une persecution 
plus violente et plus universelle que les precedents. 
Toutes les cbretientes du Japon furent a-rros6es de sang 
et couvertes de-mines. Au commencement de 1’an- 
nee 1599, la mort de Tai'cosama, sans mettre fin a la 
persecution, en diminua la rigueur et la cruaute; et 
aussitot les chretientes, profitant de l’espece de trfrve 
que ieur accordaient des persecuteurs moins acbarnes, 
commencferent 3, se relever de leurs mines; le catalogue 
ecrit du Japon en 1602 (et qui se conserve aux archives 
du Gesu) dit expressement quef depuis f6vrier 1599 jus- 

qu’en octofere 1&00, «les residences, les presbytfcres et 



les tglises, qui toutes avaient ttt brultes au dttruites, 

furent presque toutes reconstitutes sur un plan plus 

vaste et plus rtgulier, et que dans le mtme espace de 

vingt mois pres de soixaiite-dix milje paiens refurent 

le bapteme et comblerent les vides qu’ avait fahs le mar- 

tyre dans les rangs des chrttieaa. » 

On chercbe dans le dtfaut d’te derg£ indigene toute 

la cause de la ruine de ces missions; mais qu’on nous 

dise done ce que sontdevenues tant d’Eglisqs institutes 

par les Apotres. Qu’on nous dise ce qtti a ruine l'Eglise 

d’Afrique, cette Eglise si admiraMement constitute, oil 

la hitrarchie des tveques et des pr&tres indigtnes ttait 

si compltte, si nombreuse et sbfeien ttablie. Qu’on nous 

dise si e’est le manque du clergt indig&ite qui a caust 

la ruine du catholicisme dans l’orient, en Russie et plus 

tard en Angleterre, etc. Et cependant dbservez la difft- 

rence! L’Angleterre ttait un royaume entitrement ca- 

tholique, pleinement civilist, domint malgrt lpi par la 

civilisation et l’opinion de l’Europe entitre, a qui elle ne 

pouvait fermer ses ports. La Belgique, la France, l’ltalie, 

l’Espagne, le Portugal tendaient les bras aux catholi- 

ques perstcutts; dans chacun de ces pays la Compagnie 

de Jtsus avait trigt des stminaires anglais (1) ou elle 

formait des bataillons de gtntreux combattants qui al- 

laient ensuite soutenir le courage de leurs frtres et com- 

patriotes. Au contraire, le Japon ttait encore sous 

1’empire despotique de l’idolatrie; aucune influence ex- 

ttrieure ne mettait un frein it la rage et a la cruelle po¬ 

litique des tyrans perstcuteurs. Bien plus, des nations 

europtennes se liguaient avec eux pour exterminer le 

(1) Ces stminaires sptciaus, destines exclusivement aux Anglais, aux 
Irlandais et aux ficossais, ttaiefit au nombre de qnatorze, tous fondts et 
dirigts par la Compagnie de Jtsus. (Voyez Pieces justificative, n. V.) 
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christiauisme ^it^pon, afin d’y d&ruire l’inlluence 
portugaise !... Eh, Anejleterre, il est vrai, le catholicisme 
conserva a® souffledevie; mais ce souffle de vie, 1’his- 
toire dira si elle le dut au elerg6 s6culier plutot qu’au 

clerge r^gulier. jll nous suffira de rappeler ici un fait 
constate par les bistoriens et tr£s significatif; savoir, 
que de tous les £v§ques anglais un seul osa r6sister au 
schisrae deHeari^HI, tandis que plusieurs ordres r6gu- 
lierslui oppos&rent une resistance si gen&'ale et si vigou- 
reuse qu’U ne- put les vaincre qu’en les detruisant par 
la force mat&rieHe (1). D’ou nous pduvons conclure en 
passant que, ro&rne dans le cas des persecutions, le ca- 
ractere et les liens religieux dans un clerge indigene, 
loin d’etre nttisibles k 1’Eglise catholique, comme on 
semble l’insinaer, sont au contraire la plus forte garan- 
tie de sa solidite. La raison se joint aux faits pour prou- 
ver cette v6rite; car le caractere et l’esprit de la vie 
religieuse 6levent ceux qui en font profession au dessus 
de tous lesanterets personnels, dont ils se sont pleine- 
ment d6pouill6s; or c’est precise™ ent cet inter et per¬ 
sonnel qui cause les defections et les apostasies. D’ail- 
leurs il suffirait pour se convaincre d’examiner la marche 
que suivent depuis un siede tous les h6retiques et les 
ennemis jur&du catholicisme, dans les efforts conti- 
nuels qu’ils font pour l’asservir ou l’ap6antir; pourquoi 
les voit-on toujours et dans tous les pays commencer la 
guerre en attaquant d’abord les ordres religieux? Si la 
raison n’en etait pas 6vidente pour quelqu’un, il la trou- 
veraitdanslacorrespondance confidentielle deYoltaireet 
de ses amis, aussi bien que dans les aveux des journaux 
reconnus pour etre les organes du parti antireligieux. 

(1) Voyez M. l’aJ)te||tothrb?.ci!er, Hist, ecelesiast., t. xxnx, p. 389-392. 



Mais, dira-t-on, dans les missioned & sauvages, qui 

ont donn6 de si belles pages a l’bistoire eccMsiastique, 

pourquoi n’a-t-on pas form6 uh clergy indigene, afin 

qu’elles pussent se soutenir par elles-mtaes? A cela 

nous r^pondrons: II est certain que, qusand la€ompagnie 

de J6sus entreprit les missions de ces sauvages, les £ve- 

ques d’AmSrique, dans un concile de Lima,', farent se- 

rieusement interrogfe si les salvages 4taient capables 

des sacremerits, et qu’ils r6solurent que, lp baptfeme 

excepts, il ne fallait qu’avec de grandes precautions les 

admettre hla participation des autres saoreaients. Voila 

les homines que trouvferent les missiomaaires; tefie est 

1’idSe qu’on s’en faisait alors g6n6ralement! on osait a 

peine les appeler des hommes, on seniblait douter s’ils 

avaient des ames; d’habiles docteurs allaient jusqu’a 

soutenir que ces Indiens n’avaient-pas assez de raison 

pour Stre recus dans le sein de l’figlise; lesPSres de la 

Compagnie durent plus d’une fois payer'bien cher le 

zele heroique avec lequel ils dSfendaient la cause de ces 

etres malheureux contre les prejugSs,' le mSpris et les 

passions de leurs contemporains. dependant, h force de 

soins, de patience et d’industries, ils parvinrent a dSve- 

lopper les instincts de ces peuples que leur charity en- 

lantait; puis la raison perca ses t6n£bres; puis une 

civilisation s’6tablit digne de l’admiration de tous ceux 

qui en furent temoins... Alors pourquoi ne pas instituer 

un clerg£ indigene? Pourquoi? Parceque les mission- 

naires, qui 6taient juges plus comp6tents du progrbs 

intellectuel fait par leurs neophytes que he pouvaient 

l’etre des administrateurs 6trangets que frappait l’ordre 

ext6rieur, ces missionnaires, qui dans leurs lettres at- 

testaient "que leurs chr6tiens etaient encore dans l’en- 

fance quant au d6veloppement int6riewde 1’intelligence 



et de la reflexion, crurent que le temps n’6tait pas en¬ 
core vend,- qu’une precipitation imprudente ne pourrait 
que comproHietta^e cette pr6cieuse institution qui devait 
etre le couronnement de leur oeuvre. Ce qui prouve qu’on 
ne perdait pas de vue cet objet important, c’est que 
parmi les s£rot0aires, dont nous avons donn6 la liste 
pag. 218, il y eft avait plusieurs qui etaient fondes uni- 
quementqt exciu'sivement pour les enfants des sauvages, 
afin de leuf donner toute l’4ducation et toute la science 
dont leur esprit Stait capable, et de les renvoyer ensuite 
dans Jeurs populations pour y seconder le z£le des ou- 
vriers apostdliques. (1) 

Les missionnaires comptaient un peu trop sur l’ave- 
nir!... -Mais devaient-ils, aprfes tant de sacrifices con¬ 

sommes et de services rendus, prdvoir les coups terribles 
qui vinrent fondre sur eux?... Et apr&s cela est-il juste 
de les rendre responsables de ce qu’ils n’ont pas fait 
apr&s leur mort et de ce que n’ont pu faire leurs suc- 
cesseurs? 

Sans doute il est beau d’etablir des oeuvres capables de 
se soutenir par elles-memes, et nous pourrions prouver, 
par plus d’un exemple, que tel est l’esprit de la Compa- 

( gnie de Jesus, tdmeins les oeuvres et les foyers d’action 
catholique qu’elle a laiss£s partout sur son passage. 
Mais il n’est pas toujours donn£ aux forces humaines 
d’arriver a ce point, surtout quand l’ouvrier n’a pas eu 

le temps de metti’e la derniere main a son ouvrage. 
dependant est-il bien vrai que, meme dans les mis¬ 

sions dont des causes si terribles et si compliqu£es ont 
amen£ le ddp£rissement ou la ruine, les anciens mis¬ 
sionnaires de la Compagnie de J6sus n’aient imprime 

(1) Vovez Pieces justificatiifes, n. III. 
19 



aucun caractere de stability a Jeur ouvrage? Cette chr6- 

tiente Ikroi'que du Japon que les .tyrans il’ont pu arra- 

cher a l’Eglise militante qu’en la noyant dans son sang 

lie dit-elle rien en faveur de ceux qui ont su lai inspi- 

rer ce genereux courage et cette iikbranlable fermete ? 

Et dans l’lnde elle-meme, tout en g6missant sur ks 

mines de cette mission, n’avons-nous pas trouvg des 

institutions admirables et des principes kconds de vie 

catholique, qui ont preserve les neophytes, si iongtemps 

abandonees, contre Faction incessante et les efforts 

combines du paganisme, de Tislamisme,.de Th6r6sie , 

du schisme et du scandale? Nous en appelons au t6moi- 

gnage des missionnaires qui ont cultive ces chr6tientes 

assez Iongtemps pour les connaitre a fond. Enfin ce 

sentiment que le souvenir, le nom et mSme la robe de 

leurs anciens missionnaires excitent encore aujourd’hui 

dans les peuples de l’lnde, de la Chine et de l’Ame- 

rique, jusqu’au fond de ses forets, ce sentiment attest^ 

par tant de voyageurs et de missionnaires, ce sentiment 

si ggngral et si constant, ne dit-il rien en faveur de ceux 

qui ont su, par leurs oeuvres, l’imprimer dans les coeurs 

si profondenient qu’il est devenu traditionnel. Pour 

nous, nous avouons qu’il noussuffitabondamment; notre 

esprit y trouve une r6ponse; notre coeur y puise une 

consolation en face de toutes les incriminations injustes 

qu’on a depuis Iongtemps publi6es et qu’on publiera 

encore Iongtemps contre ces admirables missionnaires. 

APPENDICE SUR LE PARAGUAY ET LES AUTRES MISSIONS 

DES SAUVAGES. 

Jusqu’i present les ennemis meme les plus achariks 

de la religion et de la Compagnie de J6sus avaient cru 



— 291 — 

no pouvoir refuser un tribut d’61oges et d'admiration 
a lceuvre de la civilisation des sauvages. (rest a nos 
jours qu’^tait r6serv6e la gloire de d&xutvrir que toutes 
ces merveilles rt’Staient que des illusions, et de con- 
clure de la ruiiie de ces brillantes Reductions que les 

.Tesuites ne savaieht pas donner a leurs oeuvres le carac- 
tere de perp6tuit6, qu’ils en Ctaient meme incapables 
par le vice ihhgrfent a leurs constitutions. 

Que de tel les declamations soient hasardees par cer¬ 
tains professeurs, rien d’Ctonnant; ces messieurs ont. le 
droit de dire ce qu’ils ne savent pas et meme ce qu’ils ne 
pensent pas; mais ce qui peut etonner e’est de les trou- 
ver reproduces dans des ecrits plus serieux, dont nous 
ciierons le passage suivant ; « Les missionnaires se lais- 
serent evidemment prCoccuper par la pensee de leur 
necessity absolue pour maintenirpar eux-memes l’oeuvre 
qu’ils etablissaient. Ainsi, pour l’ordre hi6rarchique, 
pas d’6veques locaux; pour la doctrine propagee parmi 
les sauvages, rien qui les mlt suffisannnent a meme de 
s’instruire les uns les autres et de retenir les enseigne- 
ments des missionnaires. Quant au travail enseign6 par 
les missionnaires,- rien non plus d’independant de 1’ac¬ 
tion propre et de la direction sup6rieure de ces derniers, 
rien qui mit les neophytes a meme de se suffire et de 
continuer l’oeuvre commencee, pas plus dans l’ordre ma¬ 
teriel que dans celui de la grace. Ces missions m6ritk- 
rent d’etre cit6es comme le triomphedu zfele; mais bien- 
tot les missionnaires disparaltront, et leur oeuvre entire 

sera evanouie avec eux, etc. (1)» Enreponse k ces asser- 

(1) Memoire sous le nom de Mer Blanche!, reproduit dans la Gazette de 
Mont-Real. Si noire voix pouvait retenlir jusqu’au fond du Canada, nous 
voudrions en appeler aux coeurs de ces fervenls chritiens, dont les pri es 
durent si longtemps les bienfaits du christianisme aux Iravaux, anx sueurs 
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lions , que nous ne voulons point qualifier, nous ren- 
verrons )e lecteur a VHistoire, du Paraguay, par le 
P.Cbarlevoi.x, ou a la Relation dtiMusions duParagmy, 
par M. Muratori. 11 eat inutile de revenlr sur la question 
des dveques locaux et du clerg£ indigene, dont nous 
avons ddji suflisamment parld; on sait que l'institution 

naires : il sufiira done de citer ici quelquea extraits des 
deux outrages que nous xenons de nommer, et qn’il se- 
rait facile de conSrraer par une foule d’autoritds les plus 
graves ct les moins suspectcs. (1) 

1° Doctrine propagie.— cChaque Reduction a une icole 
« oil les' enfants apprennent & lire, a 6crire et & comp- 
« ter; il y en a une autre pour lamusique; le P. .Catta- 
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« missionnaire se prepare a porter la foi chez les sau- 

« vages, trente ou quarante chretiens et souvent beau- 

« coup davkntage viennent s’offrir a lui pour l’accom- 

« pagner, et dans ces excursions ils donnent un libre 

« cours a leur z41e; ce z41e, aid6 de la grace divine, 

« communique une force admiral a leurs discours. La 

« charite des Indiens ne se borne pas 14 ; on voit des 

« troupes, d£ neophytes, avec leurs caciques 4 leur tete, 

n parcourir les terres voisines des Reductions pour an- 

« noncer J6sus-Christ. On compte plus de cent n6o- 

« phvtes qui ont p£ri par les mains des barbares en tra- 

« vaillant a leur conversion. Ils reviennent neanmoins 

« rarement dans leurs Reductions sans ramener avec eux 

<■: un grand nombre d’infideies. Ils exercent encore leur 

<■ zeie en racbetant des sauvages les enfants faits pd¬ 

f': sonniers dans les guerres et en leur donnant la liberte 

« avec le saint bapteme. Quelques-uns sechargent d’en- 

« seigner la langue du pays aux missionnaires nou- 

<< vellement arrives; on a vu un cacique s’occuper a tra- 

■: duire dans sa langue des prones et des sermons, afin 

« de mettre les nouveaux missionnaires en etat d’exercer 

« plus tot les fonctions du ministere evangelique. (1) 

« 2° Organisation politique. — Chaque bourgade a 

k tous les memes officiers de justice et de police que les 

<. villes espagnoles : un corr6gidor, des regidors et des 

u alcades, un cacique ou chef; et tous cesolliciers sont 

■( choisis par les Indiens eux-memes. Chaque famille 

« poss4de une portion de terrain qui peut lui fournir le 

« necessaire. Chaque bourgade entretient un corps de 

« cavalerie et un d’infanterie. C’est comme une garde 

« nationale parfaitement exercee, distingu4e par sa va- 

,1) Nous avons d6ji dit plus haut que plusieurs seroinaires talent exclu- 

sivement consacrfes 4 1'education des enfants indiens. 



« pie de tous par lour pidtd el leur aouuiissiun. 
(I V Organisalian^^ravail. —11 y A dans todies les 

« Reductions des g|J||* de doreurs, de peintres, de 
« sculpteurs, d'orftvres, d’horlogers, de serruriers, dc 
«charpentiers, de menuisiers, de tisserands, de fqq- 
o deurs, en un mot de tons les arts et de tous les md- 
(i tiers qui peuvpnt leur dire utiles. Ddsque les enfqnts 
n sunt en age de pouvpir poipmencer a travailler, on les 
« conduit dans cps ateliers; op les fixe dans ceux pouf 
ii lesijuels ils paraissent avoir plus declination ; leurs 
a premiers ipaltres ont did dee frtres JAsuites venus h 
ii ce dessein. t^uclquefois-meme des missionnaircs ont 
n eld obliges de menerla charrue, de mpnier la beche, 
n pour engager par lour excrnple les Indlens i labourer, 
II a semer, etc. T.es nfiophytes ont eux-mAmes bati leurs 
i. eglises sur les dessins qn'oii leur a donnes, et ces 
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« a manger plusieurs mois avant le temps de la recolte; 

« dans ces occasions il leur arrivait de tuer les boeufs 

« qui lens >avaaest donnas pour labourer. Souvent 

« aussi ils- faiesafent ces pauvres animaux sous le joug 

« pendant toutela nuit, pour 6pargner a leur paresse la 

« peine de les afcteler et de les d6tder. Des moyens effi- 

« caces sont employes pour combattre ces vices. La 

«-mendicity est s6v6rement interdite; un foods commun, 

« r6serv4 sons le litre de possession de Dieu, vient 

a au secours de ceux qui ont epuis6 trop tot leurs res¬ 

it sources; on leur fait des emprunts qu’ils devront ren- 

« di€ a la moisson; pour punir leur paresse on les oblige 

« de travailler a la culture des champs reserves, et pour 

« mieux les corriger on les aesocie avec d’autres dont 

<( on est sur. Le missionnaire a si peu la disposition de 

« ce foods commun, qu’il ne lui est pas permis d’en re- 

(t server un centime pour son entretien. L’administra- 

« tion de ces fonds est toute entire entre les mains des 

« proposes indiens ;• et le missionnaire, sans recevoir au- 

« cune retribution de ses neophytes, vit sur la modi- 

« que pension que lui assigns le trfeor royal d’Espa- 

« gne, etc., etc. » 

Notre objet n’est pas de donner ici une description de 

ces glorieuses missions; les extraits que nous venons de 

presenter suffisent pour nous autoriser k demander a 

1’auteur de l’6crit auqiiel nous repondons ce que les 

missionnaires auraient du faire de plus pour mettre leurs 

nepohytes a mime de s’instruire les atis les autres el de 

retemr les enseignements des missionnaires; a mime de: 

se suffice et de continuer I’ceuvre commence, dans I'or- 

dre matiriel comme dans I’ordre de la grace? Nous l’a- 

vons vu, tous les neophytes 6taient instruits dans des 

ecoles par- ceux d’entre eux qui etaient capables d’etre 



ques generates du culte religieux, la force d'association 
avait tte appliqude avec un succis-merveilleux a la con¬ 
servation et au iteveloppement de la morale publique et 
desverlus chrdtiennes et politiques. Des congregations 
et des confreries, institutes dans chaque Reduction, prd- 
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tiaire se rMuisait a quelques chatiments corporels, tou- 

jours accepts avec resignation et promesse d’amen de¬ 

ment, souvsofc s80«crt£s yolontairement par les coupables. 

M. Quinet ea est scandalise: il aime mieux nos 6chafauds 

et nos bagnes modeies; chacun son gout. 

Le missionnaire exercait sans doute une grande in¬ 

fluence qee lul donnaient la confiance et le devouement 

de ses neophytes; mais cette influence etait comme 

l’huile qui facilitait et adoucissait l’action des divers 

rouages; car,’ ce qui est tres remarquable, lui-meme, 

par la constitution des choses, etait en dehors de cette 

organisation. 

L’ ensemble de ces institutions n’etait pas imagine au 

hasard, ni emprunte aux rSves de nos utopistes; il etait 

necesske par le caractere et la position des sauvages 

que les missionnaires pr6tendaient civiliser; chacune de 

ses parties avait et6 inspire par le besoin de repousser 

un danger serieux ou de remddier a un vice general. 

On reproche aux fondateurs de ces Reductions d’avoir 

cherche a faire des peuples enfants; mais n’est-ce pas 

un merite d’avoir inspire a ces natures feroces, cruelles 

et indomptables la simplicite, la douceur et la dociiite 

des enfants, pour les faconner, les transformer et les 

faire naitre a une vie toute nouvelle ? Et l’enfance des 

peuples se compte-t-elle par des ann6es, comme celle 

des individus (1) ? Nos faiseurs de theories ont-ils ja¬ 

il) M. d’Orbigni (Voyages dans VAmerique tniridionalc, p. 40-iti) 
conchit ainsi son travail sur les missions des Chiquitos, qu’il a trouvees 
encore existantes : « Cinquante ans apies I'apparition des Jdsuilcs, les 
tribus sauvages de Chiquitos avaient form6 dix grands bourgs ou missions, 
oil 1’on rivajisait d’activitd pour le bien et pour l’ara61ioration de tous. 
Sous le rapport artistique et industriel ces missions dtaient au niveau et 

meme au dessus des villes espagnoles du nouveau moiide... Je n’aborderai 



2SHJ - 
roais e*sqy6 de pr6ef upe aeple bourgade do sauvages 
civilises par l'^ljpation de ieurs beaus principes sur 
lagrapfleur, 1} djgpitt, la liberty de i’hopimeMCt pens 
qi|i Jdpipept aqjpurd’hui la cpudpite des anciens mis- 
sionnaires ne sepont-ils pas dpns 1'occasion et ne sont- 
lls pas d6ji )g? premiers a leur einprunter quelques-uns 
dc leurs qjoypns, sauf a faire valoir ces moyens comme 
de* jqyeptipus uquvelles tpfcs inginieuses et walheureq- 
sement ndgligdes jusqu'h ce jout? Les ludieps des de¬ 
ductions dtaient encore g4n6ralempnt onfants pour les 
spieneps iptellectpelles et abstraites; majs $taient-lls 
enfants pour les arts, les divers metiers, la gperce et lea 
vertpe h^-piques? Ilseouservqiept, il est vraj, dans leur 
caracterc qpplque chose de l'eofonce; inais ce fond tp- 
uait k leup patppe; il se retrouvfe encore daps lep pop¬ 
pies de 1'Indqstpn, civilises deppis plus de trente socles. 
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naires, n’aurait pas manqud de conduire ces peuples a 

l’age mur si le temps leur eut dtd accordd. 

lei vient la.grande objection, le seul argument sur 

lequel on se fonde et qu’on rdpdte a satidtd, sans doute 

parcequ’on le crpit invincible. « Les missionnaires dis- 

parurent, et leur oeuvre entire s’dvanouit avec eux; 

done les Jdsuites ne savaient pas donner a leurs oeuvres 

la perp6tujt6; ils avaient le tort de se rendre nicessai- 

res. n Nogs pourrions repondre que ce fait prouverait 

tout au plus que leur oeuvre n’etait pas encore assez 

avanede pour se soutenir par elle-meme, et qu’ils n’d- 

taiefit ntcessaires (la corame ailleurs) que par le delaut 

d’autres ouvriers capables de la continuer; ce qui n’est 

pas une preuve tr&s forte de l’incapacit£ des Jteujtes. 

Mais nous avons une reponse plus p6remptoire. Elle 

est fondle sur les circonstances et les vraies causes de 

la ruine de ces missions. JLes Indiens neophytes, comme 

tous les sauvages, avaient concu pour les Espagnols une 

crainte melde d’horreur qui n’etait que tgop justifi6e par 

les cruautds qu’ils en avaient dprouvdes et cedes qu’ils 

en redoutaient. Ils savaient que . ces Espagnols avaient 

constamment cherchd et cherchaient encore a leur en- 

lever leur liberty et le bonbeur dont ils jouissaient; ils 

n’ignoraient pas que les missionnaires 6taient leurs seuls 

protecteurs et leurs seuls mddiateurs aupres du roi 

d’Espagne; e’est avec ces dispositions et dans ces cir¬ 

constances qu’ils virent arriver les Espagnols pour saisir 

et enchainer tous leurs missionnaires, qu’ils aimaient 

comme leurs p&res. Ceux-ci surent, par un usage h6roi- 

que de leur autoritd et de leur influence, contenir l’indi- 

gnation et le desespoir de leurs ndophytes, disposes a 

ddfendre leurs Pdres par la force des armes, et capables 

de faire payer bieu cher la violence injuste qu’on exer- 
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cait contre eux (1). Mais aprfis le depart de leurs mis- 
sionnaires, quand ces neophytes se virent abandonnte 
a eux-memes et livr6s a la cruauty de ceux qui depuis 
si longtemps travaillaient k les asservir, en presence 
des horreurs qui les menacaient et ddnt l’impression 
ytait cruellement augmentde par les souvenirs du pass<5, 
faut-il s’6tonner s’ils se jetdrent dans un parti extreme, 
si grand nombre d’entre eux cherchferent dans leurs an- 
ciennes forets un asile contre l’injustice et 1’oppression, 
s’ils ne purent accepter avec confiance des mission- 
naires nouveaux qui leur ytaient imposes k main armde 
par leurs ennemis et leurs tyrans? Non, rien de tout 
cela n’est dtonnant; le contraire serait un grand pro- 
dige. Si ces peuples infortunds avaient yty assez puis- 
sants pour rdsister comme nation k la violence des Espa- 
gnols, ils auraient pu conserver leur nationality et leur 
civilisation. Trop faibles poup- s’opposer a l’ennemi, ils 
durent chercher leur salut dans la fuite et la disper¬ 
sion.Tels spnt les faits veritables, devenus depuis 

(1) Les Indiens des Reductions n’dtaient nullement des peuples conquis, 
mais des tribus qui, a la persuasion et sur la parole de leurs mission- 

naires, s’dtaicnt volontairemcnt sounds et rendus tribntaires du roi d’Es- 
pagne, a condition de conserver leur liberty, sous la ddpendance de 1’au- 
toritd royale, sans pouvoir jamais devenir la propriete de quelques puissants 

particuliers, comme l’etaient beaucoup d’autres sauvages. Tels dtaient les 
peuples que l’impidtd joinle au despotisrae le plus inique chercha'it a 
dctruire, parceque leur bonheur tourmentait 6galement et les incredulcs 
par la vue d’un triomphe gclatant de la religion et les avides spdcutateurs 
par la vue d’une proie dchappde & leur insatiable cupiditd. Non contentes 
de leur arracher ceux qui les avaient enfanlds ill la foi et 4 la civilisation, 
les corn s d’Espagne et du Portugal, sous l’ibfluence du marquis de Pombal, 
trafiqiifcrent du sort de ces peuples, se les vendirent reciproquement 
comme elles auraient pu vendre un troupeau de moutons. C’dtait la une 
violation criante de leurs privileges, un dnorme attentat contre le droit des 
nations et la foi des traitfe, que la justice divine ne devait pas tarder a 
venger. 
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longtemps le domaine de l’histoire et du public. Et c’est 
en presence de ces fails que l’on veut faire peserla res- 
ponsabilit6 ties cofls6quences sur les missionnaires qui 
furent les victimes innocentes de ces violences impoli- 
tiqueslet barbares ! N’est-ce pas adresser au malheur 
une insulte aussi cruelle qu’elle est injuste? 

OBSERVATIONS SUR LES MISSIONS DE LA BASSE-CALIFORNIE. 

Les explications prtddentes peuvent s’appliquer 6ga- 
lement 4 toutes les missions des sauvages. Cependant il 
ne sdra pas hors de propos d’ajouter quelques mots au 

sujet des missions de la Californie, en rdponse aux insi¬ 
nuations que fait contre elles 1’auteur du M6moire de 
Monseigneur Blanchet. Voici ce que nous lisons dans ce 
Mtnoire, p. 12 « Les J6suites s’etablirent dans la 
Basse-Californie en 1642. D4s 1683 elle tait toute cbr£- 
tienne. A cette 6poque les memes P4res etaient investis 
de l’administration civile et militaire aussi bien que de 
tout le ministdre eccl6siastique dans la province evan¬ 
gelist avec tant de z6le par leurs soins... Malheureuse- 

ment on ne donna pas 4 leur oeuvre, parvenue a ce d6ve- 
loppement, les bases liitarohiques qui en eussent assure 
-l’avenir aprfes eux. Une province eccltiastique avec 
metropolitain et 6veques suffragants pouVait s’y tiger. 
On negligea de le faire, malgr6 les abondantes ressour- 
ces ptuniaires fournies par la genteuse Espagne. Des 
motifs de difftente nature s’y oppostent... Etles cho- 
ses en 6taient encore 4 ce point lorsque, le 25 juin 1767, 
le vice-roi du Mexique, au nom de son maitre Charles III, 
vint signifier aux missionnaires que, leur Compagnie 
ayant cess6 d’exister dans les domaines espagnols, il 

leur fallait remettre en d’autres mains l’ceuvre glorieuse 
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mais incomplete poursuivie par eux pendant cent vingt- 
cinq ans. » • 

Nous n’oserions mettre en doute la bonne foi de 1’au¬ 
teur ; mais il nous permettra de nous plaindre de Fl¬ 
uorine inexactitude de ses informations; car il nous fait 
eprouver ici tout ce que le role d’apologiste a de desa- 
vantageux et de desesp£rant. Rien de plus facile a un 
accusateur adroit que d’entasser dans quelqucs lignes, 
sous des formes de politesse et de bienveillance, des in¬ 
criminations graves dont la refutation complete exige- 
rait des traites volumineux, que dedaignera toujovs le 
commun des lecteurs. 

Il s’agissait de prouver non plus par des assertions 
gratuites, mais par un fait patent et historique, la repu¬ 

gnance de la Corripagnie de Jesus a 1’etablissement des 
Eglises nationales. 

Pour cette fin, il fallait presenter dans la Basse-Cali- 
fornie un vaste champ susceptible de recevoir cette or¬ 
ganisation. Qu’4 cela ne tienne; l’auteur lui accorde 
toute la population qu’elle peut desirer, assez pour im¬ 
proviser une province ecclesiastiqne avec mitropolitain 

et iveques suf/'ragants; et sans doute le lecteur ne lui 
aura pas suppose moins de quatre a cinq cent mille ha¬ 
bitants. 

11 fallait de plus aux missionnaires le temps de com¬ 

pleter une oeuvre si difficile; ici l’auteur, malgre sa bonne 
volonte, est un peu gene par les dates, il parvient cepen- 
danta trouver centvingt-cinq annees; c’est encore bien 
peu pour etablir une hierarchie complete avec son me- 

tropolitain et ses iveqH.es su/jragants! Neanmoins, comme 
cette hierarchie s’est organisee tres promptement dans 
son esprit et sous sa plume, il en conclut que cent vingt- 
cinq ans doivehtsuffire pour lui donner le droit d’accu- 
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ser tout au moins la negligence des missionnaires, s’ils 
tie l’ont pas rOalisOe sub le sol pendant cet intervalle. Et 
en accusant' cette negligence il ne manquera pas de faire 
comprendre taeitement au lecteur intelligent les motifs 

de difjerente nature qui s opposerent 4 cette oeuvre. 

II fallait enfin d’abondantes ressources pOcuniaires 
pour fournir aux dOpenses d’une si ample administration 
et de tant de sieges episcopaux : c’est ici surtout que 
l’auteur se niontre liberal’ envers les missionnaires; il 
leur ouvre les tiesors dela g6nereuse-Espagne, pas moins 

que cela; mais 4 condition, bien entendu, qtie, s’ils n’ont 
pas applique ces tresors a l’etablissement d’une province 
ecciesiastique, le lecteur aura le droit de juger qu’ils en 
out fait un autre usage. — Voila comme on traite les 
missionnaires; voil4 comme on ecrit l’histoire. 

Heureusement qu§ les faits dont il s’agit n’agpartien- 
nent pas aux epoques fabuleuses qui se perdent dans la 
nuit des temps et laissent k cbacun le droit d’invention 
ou d’amplification. Nous en appellerons k YHistoire de 

la Californie, 6crite par Francois-Xavier Clavigero, et 
imprimee 4 Venise eii 1789. —Dans la crainte d’enriuyer 

nos lecteurs, nous renverrons aux Pieces justificatives, 
n. VII, quelquescitations dorit nous tiroris les conclusions 
suivantes : 

1° Population dela Basse-Calrfornie.—D’apfesClavi¬ 
gero, la population totale s’eievait a sept mille. En suppo- 

sant que ce nombre soit revaluation, non des individus, 
mais des chefs de famille, on aura environ vingt-huit mille 
habitants, nombre plus probable et conforme 4 celui que 
pr6sentent d’autres auteurs. Et remarquez que c’etait 
la population totale, evalu6e 4 l’epoque oh tons les habi¬ 
tants etaieht ehrStiens, et que cette population ne doii- 

nait aucune esp6rance d’accroissement, vu la sterilite de 
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cette contrde. Apr£s cela nous demafrtlerons k 1’auteur 
comment il aurait fait pour organiser non pas dans ses 
cahiers ou sur ses registres, mais dans la Basse-Califor- 
nie, cette brillante province ecclhiastique compos^e de 
son mitropolitain et de ses iveques suffragants? 

2° Duree de la mission de la Basse- Californie. •— 
Depuis 1640 jusqu’en 1694, les Espagnols tertt&rent suc- 
cessivement sept expeditions pour reconnaitre les terres 
de la Basse-Galifornie et en prendre possession au nom 

du roi d’Espagne. 
La premiere, en 1640, par l’amiral D. Louis Castin de 

Gagnas. 
La deuxi6me, en 1648, par l’amiral Pierre Port6e de 

Gasanate. 
La troisi&me, en 1664, par l’amiral 0. Bernard de 

Pignadero. 
La quatrieme, en 1667, par le meme. 
La cinqui6me, en 1688, par l’amiral D. Isidore d’Q- 

tondo y Antillos. 
La sixifeme, en 1686, par le meme. 

La septieme, en 1694, par le capitaine d’ltamarda, a 
ses risques et perils. 

Toutes ces expeditions n’eurent d’autre r6sultat que 
de prouver ladesolante sterilite du pays et l’impossibilite 
de s’y procurer des subsistances; tous ces desirs de 
conquete vinrent se briser contre ses sables inhospita- 
liers, et le conseil royal renon^a epfm a des entreprises 
inutiles. 

Gependant ces deserts affreux, qui n’offraient plus 
d’appatsaux conquerants sp6culateurs, renfermaient des 
ames rachetees au prix du sang de Jesus-Cbrist. C’en fut 
assez pour exciter 1’ambition d’une autre 16gion de con¬ 

querants. Le P. Marie Salvaterra demanda instamment 



— 305 - 

la permission de se ddvouer a cette mission desesperee. 
Aprds dix ans d’instance de sa part et de refus de la part 
des magistrate, ilobtint enfin l’autorisation si ardemment 
desir6e. 11 partit en 1697 avec le P. Piccolo, et jeta les 
premiers fondements de eelte chrdtientd. Ce n’est pas 
ici le lieu de montrer les difficultes qu’il eut a vaincre 
et les suc<$s dont Dieu couronna ses efforts et son he- 
ro'ique denouement; nous voulions seulement constater 
que cette’mission, qui commenca en 1697 et fut arrach^e 

a ses l'ondateurs l’an 1767, est resteeentre leurs mains 
soixante-dix ans seulement, et. que par consequent 
I’auteur du m6moire a fait preuve d’une grande g£ne- 
rosite en doublant presque ce.nombre pour donner a ox 
missionnaires cent vingt-cinq ans. C’est, au reste, une 
inexactitude & laquelle nous ne voulons pas attacher trop 
d’importance. Car s’il y a une injustice criante a prdten- 
dre que des missionnaires soient obliges, sous peine de 
reprobation, de presenter une hidrarchie pleinement or- 
ganisee dans les pays oil soixante-dix ans auparavant 
ils n’avaient trouvd que dds etres sauvages et barbares, 
nous croyous qu’en supposant meme cent vingt-cinq 
ans de durde, l’injustice, pour etre un peu moins ridi¬ 
cule , n’en serait pas moins rdelle. Nous avons cite 
page 276 bien des missions qui sont fondles depuis plus 
de deux siecles, qui depuis cent quatre-vingts ans ont le 
bonheur d’etre administrdes par des missionnaires s£cu- 
liers, et auxquelles cependant nous ne voudrions pas 
souhaiter d’etre soumises a l’epreuve qui ruina les Egli- 
ses de la Basse-Californie. 

3° Les abondantes ressources temporedes fournies par 

!a genireuse Espagne. — Le trdsor royal d&pensa des 

millions pour les six expeditions que nous avons indi- 
qudes; celle de 1683 a elle seule couta plus d’un million. 

20 
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Mais quand il s’agit de Fexpedition apostolique, l’autori- 
sation ne fut accord£e au P. Salvaterra qu’i la condition 
expresse qu’il prendrait possession de cette teire au now 

du rot catholiqne, et qu’il ne demanderait rien au trisor 

royal pour les frais. A l’instant meme le missionnaire 
partit avec son bourdon et sa doctrine chr£tienne tra- 
duite en.langue cochimi, et chargea son compagnon, le 
P. Piccolo, de recueillir les aumones que lui offrirait la 
cliarite des lidSles et de venir le rejoindre a Jaqui, d'oii 

ils devaient s’embarquer. Un tel desint£ressement, ce 
courageux abandon aux soins de la divine Providence 
m6ritaient autre chose que le soupcon injuste et cruel d’a- 
voir dCtournC oumal employe les rtdondantes ressources 

fournies par la yenereu.se Espagne. Voici un exemple de 
cette gtntrosite : en 1716, le P. Salvaterra conjura le 
vice-roi de fonder, non pas une hi^rarchie complete d’C- 
vfeques et d’archevOques, mais dn s^minaire pour les 
jeunes Galiforniens; sa priere fut constamment repous- 

s6e. Ce trait en dit-il assez ? 
Maintenant nous demanderons ce que slgnifient ces 

expressions fort Stranges qui reprSsentent les Peres in- 

vestis de l’administration civile et militaire. Nous sa- 
vons ce qu’elles signifient dans la bouche de la haine et 
de 1’impiStS, qui tirSrertt un si bon parti de ces mots 
magiques ; sans doute telle n’est pas l’intention de 1’au¬ 
teur; mais nous demandons ce qu’elles peuvent signifier 
sous sa plume et au sujet d’une chretientS composSe 
de vingt-huit mille Indiens que les missionnaires avaient 
tirSs de l’Stat sauvage pour les rSunir dans quatorze ou 
seize Reductions, sous le gouvernement le plus paternel 
qui fut jamais. Nous ne ferons qu’une observation : 
en 1686 le conseil royal, dSconcertS par le mauvais suc- 
cSs de toutes les expeditions qu’il avait entreprises, 
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olFrit a la Compagnie de Jesus la direction de la nou- 
\elle tentative qu’il voulait essayer, et la Compagnie r6- 
pondit « qu'elle etait vivement touchee de l’honneur que 
lui faisait cette noble assemble en lui abandonnant une 
entreprise de si haute importance, et qu’elle etait dispo- 
see a y consacrer autant de missionnaires qu’on le juge- 
rait n^cessaire; mais qu’il ne lui paraissait pas convena- 
ble que son Institut se chargeat des interns temporels de 
cette conqufete, comme on ‘le lui avait propose (1). » 11 
serait inutile de nous arreter plus longtemps sur cette 
question; nous avons expose assez longuement, p. 292, les 
principe8 qui dirigferent les missionnaires de la Compa¬ 
gnie de J6sus dans le gouvernement de leurs Reductions; 
nous ne pouvons que renvoyer de nouveau le lecteur 
aux historiens que nous avons cites a cette occasion. 

CIMPURE HI... 

I.’lNTOLfiRANCE BES RITES DJFFfiRENTS D13 RITE LATIN ME 

PEUT fiTRE RAKONNABLEMENT REPRjOCHEE A EA COMPAGNIE 

DE J £SUS. 

Ceux qui savent jusqu’ou l’on a porte les reproches 
et les declamations contre la Compagnie de Jesus, an 
sujet des rites chinois et malabares, seront peut-Stre 
etonnes de nous voir ici chercher a la disculper d’une 
intolerance des rites ou liturgies. Ils demanderont com¬ 

ment il est possible de supposer a la Compagnie tant 
d’incoherence dans sa conduite et de contradiction dans 
ses principes. Cependant l’accusation est prof6ree de- 

puis plusieurs annees de la maniere la plus serieuse. 

(1) Vovez Pieces justificatives, n° VII. 
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Rep6t6e avec un z61e empress^ par une foule de per- 

sonnes, elle a fait le sujet d§s conversations dans de 
hauts lieux et produit une impression fucheuse sur beau- 
coup d’esprits. 

;« La Compdgnie de Jesus trouble les missions et bou- 

leverse les chretienUs par, son intolerance de tout rite 

itranger et par son obstination a vouloir reduire toules 

les Eg Uses au rite et d. la, liturgie de I’Eglise latine. » 
C’est ainsi qu’a ete formulae cette nouvelle incrimina¬ 

tion. S’agit-il de l’ancienne Compagnie Ou de la Com¬ 

pagnie nouvelle? S’agit-il de telle ou telle province 
particuliere ou de toute la Compagnie ? Nousl’ignorons; 
ce qui est certain, c’est que l’accusation est r6p6t6e 
dans toute sa generality. Nous commencerons dope par 
y repondre en general, en moatrant par les faits l’esprit 

et la conduite de la Compagnie; puis nous examinerons 
quel fait particulier'a pu lui fournir nn pretexte. 

Si nous considerons les missions aCtuelles de la Com- 
pagnie de Jesus, l’accusatiort ne peut avoir lie.u pour 
1’Amerique, ou les chretient'es n’ont pas meme l’idee 
d’un autre rite que le latin; ni pour les missions des 

Indes et de la Chine, qui depuis leur origine ne connais- 
sent que le rite latin. dependant nous pouvons presen¬ 

ter dans l’lnde des temoignages de 1’esprit qui anime 
les missionnaires de la Compagnie. Deux pretres indiens, 
venus de la cote Malabare, oil ils avaient ete eieves dans le 
rite syro-chaldeen, s’etant offeris aux missionnaires du 
Madure pour travailler avec .eux, ont ete acceptes et out 
administre les chretientes en-conservant leur rite. Or, 

si les missionnaires avaient eu I4 moindre antipathie 
pour un rite etranger, il leur etait bien facile de justifier 
leur refus par l’inconvenient qu’il y avait a meler deux 

rites differents dans le m&he pays, dependant, comme 
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1’usage des Indes les atitorisait a recevoir des prfetres du 
rite syro-chald6en, ils en 'ont profits pour procurer aux 
chr£tient6s quelques ouvriers de plus. 

La mSme chose est arriv6e aUx. (p&res- de Calcutta. II 
y a plus, le P. Mor6, sup6rieur d^fer6sldence de cette 
' ille, 6crivait, il y a quelques amides, an R; P. G£n6- 
ral pour le prfer d’envoyer quelques pretres arm^niens 
(par consequent avec le rite arm6nien), par la raison 
que leur presence faciliterait beaucoup la conversion 
d’un grand nombre de schismatiques arm^niens que le 
commerce avait attires a Calcutta et dans le Bengale. 
Vinsi. bien loin de vouloir detruire urn rite existant, les 

missionnaires 6taient disposes a introduire le rite arme- 
nien la oil il n’existait pas actuellement. 

Dans la mission du Liban la plus entiere liberty a 

toujours el6 laiss£e aux-Maronites de suivre leur rite ; 
on peuten dire autant des missions c^e la Gr6ce et de 
la Gallicie. Nous ne vovons done pas en quoi la Compa- 
gnie de -lesus, depuis son r^tablissement, a pu donner 
lieu a cette etrange accusation. . 

Examinons la conduite de l’ancienne Compagnie sous 
ce rapport. D’abord, coin me nou^ l’avons d<5ja dit, des' 
missions de l’Am^rique, de 1’Inde, de la Chine, etc., ne 
presentment pas de rites diffi£rents du rite latin, puisque 
Jus missionnaires, en fondant ces pouvelles Eglises an 
milieu de la gentility, etablirent .pftrtout le rite latin. 

Done en tous ces pays les J£suites n’eurent pas meme 
L occasion de donner des preuves de leur intolerance. 

Ils firent mieux, ils prouv6rent tout le contraire. Les 
missionnaires de la c6te Malabare trouverent une Eglise 
de cent cinquante mille chretjens dits de Saint-Thomas 
qui suivaient l’lniresie des Nestoriens. On n’avait jamais 
pu les ramener ii la foi cathdique, parcequ’on avait voulu 



— 340 — 

lesforcer dereuoucer aleurriteaussibienqualeurser- 
reurs. Les Jesuites furent plus indulgeuts: de concert 
avec le Primat des Indes, ils dcrivirent au Saint-Sidge 
et au roi de Portugal, et, apr&s en avoir obtenu l’auto- 
risation, ils convertirent k la foi catholique ces chr^tiens 
de Saint-Thomas en leur laissant leur liturgie et leur rite 
syro-chaldden. II est vrai qu’ils ne leur donnfcrent pas 
un 6veque chald6en, et que, sous ce rapport, la faveur 
fut incomplete; mais il faudrait 6tre bien injuste pour 
leur reprocher de n’avoir fait en faveur de ces chretien- 
tes que ce qu’ils pouvaient; car on sait que 1’institution 
des 6v6ques ne d£pendait aucunement des missionnaires. 
Que si l’on veitt attribuer a cette cause la ruine de ces 
chrdtientes, arriv6e en 4655, environ soixante ans aprte 
leur conversion (ruine dont il serait facile d’assignee.des 
causes plus vraies), nous ne cpntredirons pas, mais nous 
demanderons de quel droit on voudrait en rendre res- 
ponsable la Compagnie (1). Ce qu’il y a de certain, e’est 

(1) En 1653 un aventurier armfenien se presenta daiis l’Inde en sc disant 
archeveque envoje par le patriarche de Bdbylone pour gouverner les chi e- 
tientes de Saint-Thomas. Ces chretiens avaient depuis plusieurs siicles 

° regarde le siege de Babylone com cue leur centre de dependance; il fut done 
facile a cet aventurier de reveiller par ses intrigues tous leurs sentiments 
de fanatique sympathie et d’anlique d6vouenient,envers le patriarche. Les 
esprits s’exalt&rent; une conjuration se forma, et l’un des pretres indigenes 
fut elu par douze de ses confreres et nomine 6v£que. Quoiqu’une grande 
portion de'la chreliente demeurat Gdeie 4 ses v^ritables pasteurs, ceux-ci 
furent obliges de ceder 4 la violence et de se retirer sur la cdte. Ms1' 1’ar- 
clievfique de Cranganore en informa le Saint-Siege; la sainte Congregation 
envoya deux commissaires apostoliques, qui, sans entendre les exp ications 
des missionnaires, ne traitcrent qu’avec les rebelles (par le rooyen d’inter- 
pretes), esperant ainsi gagner la confiancfe de ces cceur&exasp£r£s, et de rd- 
tablir la paix et la soumission dans cette figlise. En dernier resullat, ils 
dechargSrent les missionnaires de la Compagnie de Jesus du soin de cette 

chrdtiente, et par consequent aussi de tonte responsabili(,e par rapport 
aux consequences d’une telle mesure.. 
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que per&onne ne s’etait. montrb a 1’egard de ces clire- 
tient6s aussi condescendant que les missionnaires de la 
Compagnie de J6sus. 

Une observation semblable se prt^qute par rapport a 
la Chine. L intolerance qu’on vQudrait reprocher aux 

missionnaires £tait si loin de leur caractere qu’apres 
avoir 6tudie les mceurs de la nation, ej reeonnu le grand 
obstacle que 1’introduction de la litprgie latine qppose- 
rait a la propagation de la.foi, les missionnaires con?u- 
rent le prpjet. d’adopter la langue clpnoise pour la lan- 
gue liturgique de cette Eglise naiss<pite, et eurent le 
coufage d’en faire la proportion a la sainte Congrega¬ 
tion, coniine nous l’avons vu dans leur memoire cite 
page 211. 

Apres de tels documents, est-il encore necessaire de 
passer en revue les autres missions de 1’ancienne Com- 
paguie? de dgmontrer, les'pieces on main, que dans la 
Syrie, la Grfece, etc., les missionnaires laisserent cons- 
tamment la plus entiere liberte de suivre les rites en 
usage dauschaque pays; que le P. Mendez, patriarchs 
d’Ethiopie en 1625, ordonna une foule de pretres indi¬ 
genes en leur laissant leur rite et mbme a plusieurs leurs 
iemnies, comme nous l’avons indiqub page 205 (1)? Mais 

p) Le I'. Mendez trouva en Eihiopie beaucpup d’abus, de pratiques ju- 
daiques pt d’autres superstitions, que sa conscience ne lui permcttait pas 
de lotercr, mais qu’il etait bien dangereux d’altaquer. Peut-iHre se conlia- 
t-il trop facilement aux demonstrations eclatantes des princes et des grands 
de l’empire, qui, de concert avec 1’empereuV, semblaient l’appuyer et lui 
assurer le succis. Peut-etre par suite de cette conflance crut-il trop lot 
pouvoir travailler a reformer quelques abus. Mais il ne merila certai- 
uement pas les reproclies amers et les accusations violentes dont il ful 
1’objet. Quand meme il y aurait en quelque imprudence dans sa conduite, 
cette imprudence n’&qit-elle pas pardonnable ? donnait-elle surtout & I’opi- 
nion le droit de s’acharner contre la Compagnie de Jesus, comme il arriva 
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que nous servirait cette tatitersalitG de tGmoignages? 
Si dans quelque coin du ihonde on trouve un fait, 
vrai ou suppose, qui paraisse prouver que quelque J6- 

suite a senibl6, pour une raison ou pour une autre, 6tre 
contraire a une liturgie ou k un rite; ce fait a lui seul 
an^antira tout 1’Edifice de nos documents les plus au- 
thentiques. Certaines personnes s’empresseront de pu- 
blier tout bas que les Jisdtes de tel pays font la guerre 
& tel rite 6tabli ; d’autres, faiSant 6cho, r6p6teront tout 

haut que lorn les J(suites sont ennemis des rites Stran¬ 
gers ; .et bienheureux seront les JSsuites sr un deuxieme 
echo, remontant savamment des faits aux principes, ne 
vient pas publier que les •Jisuitcs, par nature 'et par 

esprit de corps, sont intolSrants de tout rite different du 

dans celle-occasion. Noos ne pouvons naqs empMier de signaler ici un 
corrtraste bien fiappant. En EUdopie missionnaires, voyaat les 
princes et les cbefs de la nation protester solennel lament de leur de¬ 
nouement 4 la foi catholique et les populationsenti4res abjurer lenrs er- 
reurs, se croient assez solidement dlabKs poor commencer 4 reformer les 
abuset Fes superstitions. Des dvinements quits ne poavaient prdvoir ne 
tardent pas & montrer que cette paix simulde u'dtait que le calme pre- 
curseur de la temp&e; la fureur du scbisrae cpmprimge quelque temps 
dans le c®ur d’une portion de cette nation et meme de plusieurs des 
princes dout la bouche hypocrite jurait fid&ite 4 la foi catholique, cette 
fureur du scbisme fail son explosion, et, secondee par les armes d’une na-,. 
tion voisine (les Gallas), rile bouleversp tout 1’empire. Et alors l’opinion 
d’accdser impitnyableqient ces missionnaires el de publier que les Jesuites 
ruinent tout par leur rigide intolerance; et I’hfetoire de consigner dans 

ses pages ces clameurs de 1’opiniotT. D’un atilre cold, voici d’autrps mis¬ 
sionnaires de la meme Coiupagnie qui 4 force d’industries s'insinuent 
choz des nations ido!4tres oft I’observance des ceremonies et des usages est 
poussee jusqu’au fanatisme. Apris des safcrificcs et des fatigues incroyables, 
an milieu des tracasseries ct des persecutions continuelles, ils parviennent 
a fonder des chretientds florissant,es au sein meme de l’idol4trie qu’ils 
Patient cn briche. Hfais .se voyant.sous la puissance-hrufale des masses 
encore paiennes, ils comprennent que la moindrc imprudence peutanbantir 
tous lews succis cl detruirc Unites leirrs esperanccs. Ils etudicnt a fond et 



rite latin. Montrons que cette exaggeration et cette gene¬ 
ralisation injuste dont I’ttistoire de la Compagnie do 
Jesus ofl're tant d’exemples u'est pas, dans le cas parii- 
culier qni nou9 occnpe, une chimdre inveptde a plaisir. 
II sullira poor cela de radonter tout simplement on fail 
auquel nous ont conduits nos rechercires sur 1'origine de 
Cette accusation, qui depuis quelques annSSS a feH taut 
de bruit en certains lieux. 

Vers la fin dc I’aunee 5842, une rumour sourde arri¬ 
ve jusqu’aux breilles de plusieurs Peres de la Compa- 
gnie__de Jesus leur apprit d’une manure vague qu’une 
accusation relative aux rites oircatart dans Rome.. Pen 
de temps apres, le R. P. General fut cfcSrgo d’avertir les 
Peres de la Gallicie d’avoir som de ne rien foire qui pa- 
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rut attaquer le rite rutbneien. Le P£re General, fort 
etonne, mais heureux d« m©ios de savoir a quel point 
appliquer le remede, se. hate de transmettre la recom- 
mandation aux Peres de Gallicie, ordonneaux superieui s 
de prendre des informations pour d6couvrir la faute qui 
a pu donner occasion k ces plaintes. Les superieurs re- 
coivent 1’admonition avec grande surprise, et r6pondent 
au Pere General qu’il peut etre tranquille, que tous les 
Peres traitent indiiKremment les deux rites, et que,. pour 
l’accusation, les recherche^ les plus exactes n’ont indi- 
qu6 aucun fait qui put lui donner le plus I6ger pretexte. 
Gependant un second, et puis un troisieme avis arrive au 
P6re General; le bruit des salons et des antichambres et 
les incriminations publiques deviennent plus distincts; 
le college de Tarnopol est nomme. Et aussitot une 

deuxieme et une troisifeme admonition de plus en plus 
urgente est transmise par le Pere General. Les reponses 
sont les memes : le recteur du college assure que, les 
deux rites existant dans la ville, les jeunes gens de l’un 
et de 1’autre rite frequentent injdistinctement les classes 
avec la plug entire liberte, sans que jamais les profes- 
seurs aient eu l’idee de se meler de cette affaire, (de¬ 
pendant les accusations continuaient, et, selon la cou- 
tume, grossissaient. Le nonce apostolique de Vienne, 
ayant envoys son auditeur a Tarnopol, celui-ci est charge 
de prendre sur cette mature les plus minutieuses infor¬ 

mations, et il peut le faire avec d'autant plus de facilite et 
de certitude que 14 les el^ves sont externes et ne frequen¬ 
tent le college quepOur les classes; d’ailleurs les Peres du 
college nauraientpufavoriset Tun des rites au prejudice 
de Tautre sans exciter dans la ville de vives reclamations 
de la part de c?ux qui se seraient, crus blesses. Toutes 
ces perquisitions n’ont d’autre resultat que de demon- 
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trer la parfaite innocence des P6res du college de Tar- 
nopol. 

Enfm en 18&3 te'P6re Provincial de la;Gallicie adresse 
au P£re General les differentes pieces quidonnent 1’ex¬ 
plication du mystfere. Void le fait en peu de mots : 

tn jeune homme, ne d’un p6re rhutenien, mais bap¬ 
tist et confirm^ dans le rite latin, s’etait presen t6 au 
college de Tarnopol, et fait inscrire comme catholique 
latin, et cela de son propre mouvement et sans que les 
Peres eusSent le moindre intdet a l’influencer. Arrive en 
philosophic, il av.ait demands a l’areheveque latin une 
pension pour continuer ses etudes; apres sa philosophic 
il avait demande et obtenu du meme prelat d’etre admis 
dans son seminaire. Aprfes trois ans de theologie, iletait 

, al!6 dans son pays en vacances; il y avait vu des amis, 
! fait des connaissances qui lui inspirhrent une ardeur 

extraordinaire pour le rite ruthenien. Il pria done l’ar- 
cheveque de ce rite de l’admettre aux saints ordres; 
celui-ci en demanda la permission a l’arche.veque latin, 
auquel il appartenait par tous ses antecedents; le prelat 
repondit qu’il y consentait; mais que, d’apres les saints 

J canons, il/allait une dispense du Saint-Siege. Onecrivit 
a Home; 1’affaire fut traitee dans la Congregation de la 

. Propagande, qui reffisa la dispense; et cette decision 
fut confirmee par le Souverain Pbntife. Que fit le jeune 
homme, pousse par sa brulante devotion envers le rite 
ruthenien (1) ? Il composaouTon composa pour lui une 
humble supplique adressee directement au Saint-Pere; le 
suppliant y paraissait comme une vict-ime des J6suites, 
qui l’avaient, contre ses inclinations, retenu dans le rite 

M) Le rite rutlidnien permet aux prfttres de se marier: e’est le nceud de 

I’intrigue. 
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latin, auquel d’ailleurs son bapteme et sa confirmation 
l’avaient engage sans qu’il y eut fibre cooperation de sa 
part. Pour renforcer la, these et lui donner' de la vrai- 
semblance. il importait de lie p&s la presenter comme 
un cas isol6; c’est ce que l’on fit, car la calomnie ne 
coute plus a qui a fait le premier pas. On eut soin 
de la bcoder de generality de toutes couleurs; et dans 

ce but on eut a Rome ses correspondants, charges d’ap- 
puyer les raisons, c’est a dire de repandre les calom- 
nies. Ils firent si bien leur devoir que la renommee 
n'avait pas assez de bouches pour repeter ces calomnies 
avec leurs mille variantes. La dispense fut octroyee ad 

duritiam cordis. C’est tout ce que voulait le jeune 
homme, et-de son cote la comedie finit comme finissent 
toutes les comedies. Mais la diffamation continua a 
courir, elle court, encore; sur cent ‘personnes qui ont 
entendu et re’pete l’accusation, il n’v en a peut-etre pas 
une qui ait entendu la refutation; et sur cent personnes 
qui entendront cette refutatiou, pas' dix peut-etre ne 
voudront consentir a deposer leurs prejuges; et dans un 
siecle la Conipagnie de Jesus verra ses adversaires porter 
en temoignage contre elle les declamations de 1853 au 
sujet du rite rutberrien a Tarnopol avec la meme con- 
fiance kvec laquelle on lui adresse aujourd’hui des traifis 
tires de certains mSmoires ecrits par ses adversaires 
dans les- siedes passes. Le mot de Voltaire n’est que 
trop vrai; il etait connu avant lui, car le courtisan 
d’Alexandre le Grand disait : « Calumniare audactcr; 

h semper atiquid ferret; vulmts ctiamsi sanctur ab eo 

c qui fcCstts est, manef cicafi'j.r. » 

A cette occasion on a rappsle qu autrefois plusieurs 
families de la noblesse polonaise passerentdu rite ruthe- 

nien au rite latin. Nous savoris que des pretres et des 
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pryiats rutMniens furent trfes sensibles 4 cette perte, 

qui ne leur laissait, disaient-ijs, qu’une Eglise de 

paysans; que le aom des JSsuites ajt 6t6 prononc£ dans 

cette affaire, cela .fee nous ,6tona@rait gu6re: c’est un 

nom si commode, si accoutumS k porter toutes les res- 

ponsabilit6s imaginables! Mais quand aujourd’hui on 

pretend historiquement que ce sont les Jdsuites qui ont 

op6r6 ce changement de rite ; que ce ohangement ytait 

un grand malheur et a £t6. la* cause de l’apostasie de 

plusieurs millions de catholiques ruth6niens pendant les 

r£centes persecutions des empereurs de Russie, on nous 

permettra de reclamer con tie l’exageration et 1’in¬ 

justice. 

:1" Les Jesuites, en exer$ant le 'saint mimst&re dans le 

rite latin, comme ils y 6taient obliges par les lois de 

l’Eglise, ont pu contribuer au changement dont il est 

question; mais outre cette cause, qu’on ne peut raison- 

nablement leur reprocher, il y en avait d’autres bien 

autrement puissantes et efficaces, telles que l’exemple 

et l’influence de la cour, les vues politiques, le d6sir de 

consolider le royaume et l’Eglise de Pologne par cette 

uniformity de rite, les vceux et l’influence des prelats 

du rite latin, et d’un autre cote Je peu de consideration 

et de confiance que s’attiraient les pretres du rite ruthe- 

nien avec leurs femmes et leurs manages, etc. 

2° On doit Se rappeler que les J6suites, n’etant que 

purs auxiliaires en Pologne, n’agissaient pas d’eux- 

memes et n’etaient que les instruments de 1’autorite 

ecciysiastique qui les employait; qu’un changement de 

rite ne pouvait s’operer par eux; qu’il exigeaifc 1’infer- 

vention des eveques et l’autorisation du Saint-Si6ge. 

D’oii il suit qu’il est un peu singulier de vouloir rendre 

les J6suites responsables dece quine depeadaitpas d’eux. 
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3° Si Ton a employe la tnoindre violence et la moin- 

dre coaction pour opOrer on tel changfement, nous ac- 

corderons qu’on eut grdsd tort; mais ee qui nous porte 

a croire que cet evenement ne'fut pas un malheur, c’est 

que le Saint-Siege l’approuva; c’test que dans le temps 

on s’en rOjouit, comme d’une chose trOs heureuse; c’est 

qu’on sut bon grO aux JOsuites qui y avaient pris quel- 

que part en leur quality d’auxiliaifes. 

h° Aujourd’hui l'on pfetend attribuer a cette mesure 

et faire peser sur la compagnie de Jesus l’apostasie de 

plusieurs millions de catholiques rutheniens qui ont cede 

a la violence de la persecution. Nous repondrons d’abord 

que cette Compagnie n’a jamais eu une telle responsa- 

bilite, comme il est evident par les raisons precedentes; 

puis, qui nous empOchera de dire, 1° que ces millions 

de catholiques auraient probablement persevere dans 

leur foi si a l’exemple des nobles ils avaient adopte le 

rite latin; 2° que les nobles eux-memes auraient proba¬ 

blement perdu leur foi si a l’epoque indiqu6e ils n’a- 

vaient pas embrasse le rite latin ? Ces deux propositions 

setnblent plus probables que celles que supposent les 

accusateurs; savoir, que si autrefois les nobles n’avaient 

pas change de rite ils auraient Ogalement triomphe de 

la persecution, et qu’en triomphant ils auraient de plus 

empechO l’apostasie des populations. Mais, puisque nous 

en sommes aux conjectures, faisons une hypo these; sup- 

posons qu’anciennement les JOsuites de la Pologne, an 

lieu de seconder les voeux qui leur Otaient manifestos, 

eussent employe, et avec sucefes, leur influence pour en 

empechef la realisation, et qu’aujourd’hui quelqu’un 

vienne nous tenir ce langage : « Yoila ce que savent 

faire les JOsuites avec leur entOtement pour les rites 

6trangers, dent ils n’ent donnO que trop de preuves aux 
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I tides et a la Chin&LSasns leur 1'uneste intervention la 

noblesse polonaise aurait adopts le rite latin; son exero- 

ple aurait trfes probablement entraffte toutes les popula¬ 

tions ; une fois MaMies dans le rite latin, ce lien les au- 

rait attaches pins fortement a la catholicity les aurait 

soustraites k uae-grande partie des vexations des empe- 

reurs, qui ont formellement declare vouloir respecter les 

droits des catholiques latins... elles seraient demeutees 

catholiques. Done si elles sent tomb£es dans le schisme, 

aux .tesuites la *faute! Nous avouons que nous serions 

cent fois plus embarrassti de tepondre a un tel argu¬ 

ment que nous ne le sommes de tepondre k 1’accusation 

que Ton fait aujourd’hui. Que devaient done faire les 

lesuite§ dans cette alternative du jugement de la poste¬ 

rity? Le plus sage pour eux 6tait de penser au meunier 

de La Fontaine, et de suivre les motifs de la raison et la 

direction de 1’autorite ecctesiastique, sans s’inquteter du 

(ju’en dira-t-bn. 

N. B. Pendant que les bruits qui ont donn£ occasion 

a ce troisidme chapitre se ltepetaient encore par les 6chos 

de Rome, des rumeurs diantetralement contraires circu- 

laient dans le meme temps, dans les m&mes lieux et pro- 

venant des mtimes sources. Deux persoftnes distingu£es 

vinrent alors nous trouver en disant « qu’elles voulaient 

enfin savoir ce qu’il en 6tait de ces superstitions paiennes, 

de ces abominations, de ces cMmonies et rites idotd- 

trie/ues, que nous avions introduits de nouveatt dans notre 

mission du Madute, et qu’un missionnaire de l’lnde ytait, 

venu dtmoncer a Rome; elles ajoutaient que ees graves 

accusations etaient a 1’ordre du jour dans les cercles et 

dans les antichambres. Notre intention n’est pas de trai¬ 

tor ici la grande question des rites malabares, auxquefe 

on faisait allusion; mais com me ces bruit® avaient leur 



fondement dans certaines asserting d’un memoire im- 

prime a Rome peu aupara?vaat (assertLons-d6velopp6es et 

considerablement amplifies dans les salons et les anti- 

chambres), nous croyons devoir leur- opposer ici les de¬ 

clarations suivantes: . ., 

1° Les nouveaux mission®afces de la fiompagnie de 

Jesus au Madur6 ont toujoars sum et suivent ponctuel- 

lement les directions qu’ils recurent de Monseigneur de 

Pondichery, dont ils ont dependu jusqu’a ce jour; el 

nous defions qui que ce soit de signaler une seule ce- 

r6monie, un seul usage qui soit toler6 dans le Madure et 

qui ne le soit pas egalement dans le vicariat apostoiique 

de Pondicherv. 

2° Monseigneur le vicaire apostoiique de Pondichery 

a plusieurs fois recommande au sup6rieur du Madur6 de 

reprimer le zele imprudent de quelques-uns des Peres 

qui se montraient trop ardents a condamner certains 

usages et certaines pratiques des Indiens; jamais il n’a 

eu l’occasion de lui adresser un avis en sens contraire. 

3° Quand 1’auteur du memoire que nous venons de 

citer pretendait que l’ornement du front dit Poitou 

etait toiere par les missionnaires du Madure et interdit 

par ceux de Pondichery, il commettait tout simplement 

deux erreurs : 1° une erreur de fait en intervertissant 

les termes de la proposition vraie, puisque cet ornement. 

u’6tait pas toiere par les missionnaires du Madure, au 

lieu qu’il 6tait r^ellement toier6 dans plusieurs districts 

du vicariat de Pondichery; 2° une erreur de droit en 

supposant ou faisant supposer a son lecteur que cet or¬ 

nement est une chose reprehensible ou superstitieuse, 

ce qui -n’est pas. Ce potion fut, il est vrai, nommhnent 

pro/wMpar la bulle de Benoit XIV; mais il a ete depuis 

lors formeiiement permis par un bref du Saint-Siege 
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que nous avohs lu nous-memes. Monseigneur de Drusi- 

pare, vicaire. apostolique de Pondichery, dans sa visite 

de 1 admission du Madure, ayant observe que nous 

prohlbioosee poltou-, comme defendu par le Saint-Siege, 

nous 9rd©BBfrd?effacep-cet article et quelques autres de 

laliste des>.eposes proh£b6es, que nous avions coutume 

de lire publiquetnent aux chretiens; et il motiva son or- 

drc sur le bref apostolique indique ci-dessus. 

Nous pouvons rdpondre avec toute confiance de l’exac- 

titude de ces declarations; et a notre propre tdmoignago 

nous ne craignons pas d’ajouter, au besoin, celui de Mon¬ 

seigneur le vicaire apostolique de Pondichery lui-meme 

et de quelques-uns de ses missionnaires qui ont tra- 

vaille quel que temps avec nous dans le Madure. 

CBAPITRE IV. 

DU PATRONAGE DES ROIS DE PORTUGAL. 

Pour bien comprendre la position des missionnaires. 

la mesure de leurs ressources et le principe de leurs en¬ 

graves, il faut remonter a une consideration plus gene- 

rale sans laquelle il est impossible de porter un jugement. 

exact sur les anciennes missions, et a l’ignorance ou a 

l'oubli de laquelle on doit attribuer bien des assertions 

fausses ou injustes publiees par divers auteurs; nous 

voulons parler de 1’influence des gouvernements d’Eu- 

rope sur les missions, et particulierement du Patronage 

portagais. 

Le Portugal fut la premiere et pendant longtemps la 

senle puissance europeenne qui exercat son autorite dans 

21 
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les hides orientates. Elle y rendit a la religion des ser¬ 

vices eminents; elle favorisa puissamment sa propaga¬ 

tion ; elle employa souvent la pompe de ses ambassades 

potlr l’introdnire au seitt de l’idplatrie, 1’autorite de son 

nom pour la protegee et la force de ses armes pour la 

defendre; elle fournit, avec unq admirable lib6ralite, les 

ressources pecuniaires pour l;entr'etien des missionnaires 

et d’un certain nombre d’eveques. Mais comrae s’il etait 

ltecessaire qu’on vit se verifier dans tous les stecles et 

dans tous les lieux cette'triste v6rit6 : que 1’Eglise doit 

payer de ses larmes les seconds et la protection qu’elle 

recoit des puissances seculteres, ces fayeurs de la cour 

du Portugal furent contrebalancees par les conditions 

quelle itnposait et par les inconvenients naturels qui en 

resultaient. Nous pourrions citerparmices inconvenients 

les vues politiques qui, souvent mal deguis6es, semblaient 

accornpagner cette protection; d’ou naissait dans 1’esprit 

des peuples la persuasion quela religion chretienne etait 

uivm'oyen d’assujettir les nations au joug des Portu¬ 

gal, persuasion que la conduite des Europ6ens n’a que/ 

trop souvent justifiee. Or on comprend qu’une telle pen- 

see devait susciter uh obstacle immense 4 la propagation 

de la foi, et l’on sait que c’est elle qui a le plus souvent 

soulev6 les persecutions les plus terribles et cause la 

mine de plusieurs chretientes. Mais ce qui touche de 

plus pr4s a notre sujet ce sont les conditions imposees a 

1’Eglise par les rois du Portugal. Elies sont comprises 

ce qu’on appelle les drolls du patronage, qui consti- 

tuaient en faveur de cette nation une espece de monopole 

des- missions des Indes. D’apres ces droits, nul eveque 

ne pouvait etre nomme aux sieges existants, aucun nou¬ 

veau siege ne poutsalt etre erige qu’avec le consente- 

ment' et la participation du roi catholique, a qui ap- 



partcnait le droit de presenter Ics.candidate; de plus, 
ancun missionnaire euro(»6cn Tie pOuvait so rewire aux 
Iudes qu’avec sa permission et sur les navircs poriu- 
gais; en(in aucun bref, aucune bnlle du Sainl-Stege n’a- 
vail, disait-on, force de loi dans TFudc qulapr£s avoir 
passO par les mains et recu 1'approbation du mi de Por¬ 
tugal, Par consequent toutes les missions de Thule 
(Haient des missions portugaises; il. est vrai qu’on y ad- 
meilnit des sujets des autres nations; mais ecs sujats 
devaient par lii m&me perdre.pour ainsi dire leur natio¬ 
nality, et Ton comprend facilem'enl. combien cotte cir- 
constance devait diminuer cbez les autres peuples le 
nombre des vocations. Quant anx secours tcmporels si 
nOcessaires pour le d6veloppement des aeuvros apostoli- 
ques, il fallait se rosoudre ii les allendre presqne unique- 
nient du gouvernement portugais. 

N&inmoins dans les commencements ccs conditions 
Otaient c.ompensOes par de precieux avantages, que le 
Portugal pouvait seul offrir, et sans lesquels la propa¬ 
gation de lafoi 6tait alors impo ssible-. dies presenlaient 
d’ailleurs, considbrees en elles-mbmes, un principe d’e- 

gal biant la seule puissance europbenne btablie dsns 
Tlnde, il btait naturel qn’il fiit jaloux de conserver son 
autoritb etd'enipbcher les autres nations d’exercer lour 
•influence aulour de lui par des missions qui leur appar- 
liendraient. LVailleurs cettc Concurrence des mission- 
naires et des partis nationaux ne pouvait iminquer de 
retarder ct de ruiuer 1’oeuvre de Dieu (comme les bvbnc- 
inents nel’ont que trop dbmontri dans la suite). Pressb 
par ces raisons, le Saim-Sibge conseulit aux conditions 
de la cour du Portugal, el coufirnra le droit du patro¬ 
nage par des bulles solenneiles. fie qn’il v-a de remar- 
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quable, c’est que le roi exigea, dit-on, utte,clause par 

laquelle le saint Pere annulait d’avanee touies les bulles 

que ses successeurs pourraient donner dans un sens 

co'ntraire. (1) 

Cette influence de la puissance portugaise produisit 

pendant longtemps de tr6s heureux-fruits : les mission - 

naires arrivaient en grand nombre, et les secours du 

gouvernement 6taient abondants. Mars peu 4 peu les 

missions se multipli&rent, les besoins^s’accrurent 6nor- 

m6ment, et alors le Portugal fut dans 1’impossibility de 

fournir le nombre d’ouvriers n6cessaire; ceux des autres 

nations qui venaient s’y joindre 6iaient encore loin de 

suffire. La Compagnie de J£sus y suppl^ait en par tie, en 

s’associant les indigenes et se recrutant dans le pays 

meme. C’est ainsi que les ^suites portugais avaient 

(1) Nous n’examincrons pas si cette clause est bien authentique, ni si, 
supposde telle, clle pourrait ddtruire les principes du droit canon et de la 
raison naturelle, (1’apit's lesqucls un Pape ne saurait ddpouiller ses suc¬ 
cesseurs du droit ni les dispenser du devoir de prendre les roesures et dc 
faire les dispositions ntcessaires au gouvernement spirilucl de l’f.glise qui ■" 
leur est confide. Nous nous contenterons de proposer quelques observa¬ 
tions appropriates it I’dtat acluel de cette question : 

Le motif determinant de la concession d’un tel privilege elait la 
puissance politique que le Portugal exercait dans les Indes et par conse¬ 
quent la facility qu’il avait de procurer le bien spirituel et lemporel de ces, 
figlises naissantes. 

2° La condition expresse de ce privilege dtait que le roi fournirait tons 
les secours ndeessoires aux eifiques et aux missionnaires de ces vastes con- 
trees, et noinmdmcnt qu’il pourvoirait sans ddlai 5 l’dlection de nouveaux 
candidats pour le9 sitges qui viendraient it vaquer. 

Or !e motif determinant n’existe plus; car la puissance portugaise dans 
les Tndes est detruite. La condition expresse n’a pas dte obspnde; car de- 
puis plus de trente ans les sidges dpiscopaux etaienl sans dveques; les 
chrelientds dtaient abandonuees sans missionnaires capables de les admi- 

mistrer. Done quqnd minje on accorderait aux Portugais que la concession 
du privilege fut. un veritable contrat, ce eontrat est annule par la force des 

choses et par la conduite de la cour du Portugal. 
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i'orm6 dans les ln£§s orientales cinq grandes provinces 

de la Compagaie; savoir, celles de Goa, du Malabare, du 

Japon, de la Chine et des Philippines, dont les sujets 

etaient en paftie des indigenes et des descendants d’Eu- 

ropeens n6s dans l’lnde. Mais outre que ce- moyen n’e- 

1 ait pas toujours applicable aux missions naissantes, il 

etait encore insuffisant pour toules. D’aiUeurs le default 

de ressources p6cuniaires, qiti he purent s’augmenter en 

proportion des besoins, fut toujours une dHliculte insur- 

montable qui arretait leur d^veloppement et leur ex¬ 

tension- 

13’un autre c6te ces ressources portaient avec elles un 

vra\v inconvenient; etant generalement foufnies en na¬ 

ture, idles n6cessitaient l’etablissement d’une procure 

obligee de eonvertir les objets en argent, pour envoyer 

;i chaque missionnaire les secours indispensables. Telle 

etait, par e.xemple, la procure de Macao pour les pro¬ 

vinces du Japon et de la Chine. II en resultait que le 

monde. toujours dispose a interpreter en mauvaise part, . 

temoin des operations de cette procure, s’imaginait, peut- 

otre sinchrement, et publiait hautement que les J6sui- 

tes dans leurs missions faisaient un grand commerce 

et possedaient. des richesses et des tresors incalculables; 

et pendant que ces bruits et ces accusations faisaient un 

iri's grand tort a la Compagnie dans toute l’Europe, les 

pauvres missionnaires Etaient le plus souvent reduits 

a la derniere mishre et leurs oeuvres paralyses par 

le manque de ressources. Donnons-en un exemple. Le 

catalogue de la seuleprovince du Japon, pour l’an 1603, 

presente cent quatre-vingt-dix J6suites, trois cents sd- 

minaristes, cent soixante catechistes, trois cent cin- 

quante domestiques ou autres employes-, en tout millc - 

personnes, dont l’entretien 6taiCcntierefhent a la charge 
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de la province, line somme d’arg^fij pouvait paraitre 

fort considerable aux yeux du public 4 Macao, et 6Ire le 

rteultat d’operations plus ou moins bruyantes, sans 

pourtani doiiner a cbacun des individus qui en atten- 

daient leurs parts, et a chacune des oeuvres qu’elle de- 

vait soutenir, upe allocation proportionn6e 4 leurs n£ces- 

sites les plus urgqntes. 

A un tel inconvenient la Compagnie n’avait pas de 

remede. Renoncer a ces ressources, les seules possibles, 

eut ete decider la ruine de ces missions. Elle prefdra 

done laisser parler le moncle et se consoler dans le t6- 

moignage de sa conscience. L’on sait tout le retentisse- 

ment qu’ont eu ces declamations contre l’ambition, la 

cupidity et les richesses des Jesuites missio°nnaires ; ce 

que Ton ne sait pas aussi g6n6ralement, e’est que bien 

des homines, qui avaient et6 d’abord impressionnes par 

ces calomnies contre les Jdsuites, 6tant devenus dans 1a. 

suite leurs successeurs, furent etix-m ernes trds heureux 

et trts aises de se faire J6suites une fois l’an pour tou¬ 

cher, en cette quality, les revenus des fondations qui 

avaient coute tant. de sacrifices et suscity tant de cla- 

meurs. II y a plus, ils ne tarderent pas a se convaincre, 

en ce .point comine en bien d’autres, que la conduite des 

.^suites n’dtait pas si blamable, et a leur exemple i-ls 

travaill6rent, eux aussi, a fonder des dtablissements dont 

lesproduits pussent alimenteret soutenir leurs missions. 

Nous sommes loin de les coridamner; nous reconnais- 

sons trop Fimportance de ces ytablissements pour ne 

pas leur desirer les plus heureux succes; seulement 

nous voudrions demander a Fopinion un peu plus de 

justice et d’impartiality. 

Une' autre consequence non moins funeste du patro¬ 

nage portugais fut la d£pendanee oil les missionnaires se 
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virent a Legat'd da gouvernemertt de Portugal. Toutes 

leurs missions relevaient des deques, qui eux-memes 

etaient a la nomination et sous la main du roi. Un de- 

cret royal allart jusqu’a defendre de nommer Visiteur ou 

Provincial un religteux qui ne serait pas sujet portugais. 

En 1/29, lePd/eG6nj6ral ayant confix la charge de Provin- 

cialauP.M. Bertholdi, Italien, le gouvernement portugais 

litses reclamations, et la nomination dut etre revoquee. 

En 1694, LoinsXIV avait l'esolu de porter atteintg ace 

monopole dan’s l’lnde et en Chine en soustrayant les 

missionnaires J6suites francais ii la dependence du Por¬ 

tugal. II agissait a Rome aupres du Saint-Siege et du 

Pere Genera], par le moyen de son orateur le cardinal de 

Jan son et de son ambassadeur le prince de Monaco, et 

par les lettres du P. Lachaise et du P. Provincial de 

France. En raeme temps les P&res portugais et Fambas- 

sadeur du roi de Portugal d6f'endaient la cause de ce 

dernier. Inutile de dy-e que des deux cotes les sollieita- 

tions etaient pressantes et imperieuses ; le caraetbre des 

deux monarques est assez connu. Des deux cotes les in¬ 

tends Etaient graves, car le ressentiment de ces deux 

princes pouvait detruire 1’oeuvre des missions et plonger 

la Compagnie dans le deuil. Les Peres, obliges d’etre 

•les interpretes et les instruments de ces deux volontds 

contraires et inflexibles, gemissaient de cette lutte,..et 

disaient avec lePbre Provincial de France : « Si la con- 

troverse existait entre nous, qui sommes habitues a l’o- 

beissance, elle serait bien vite terminee; mais le roi, etc.» 

Le Pere General rdpondaii au Pbre Provincial: « Jugez 

vous-memece que peut faire le Pere General, presse vio- 

lemment d’un cote par le roi de France, qui veut qu’on 

change le gouvernement des missions en> sa feveur, et de 

1’autre par le roi de Portugal, qui s’oppose k tout change- 
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ment. Que les rois s’entendent entre eux, ouqtie le souve- 

rain Pontife decide la question, et j’ob&rai'sans d6lai.» 11 

6tait r6serv6 a la Compagnie de payer tous les frais de 

cette guerre, qui dura bien des annSeset se compliqua cle 

tous les embarras suscit6s a l’occasiotf des missionnaires 

propagandistes (dont nous aliens parler) @t de la ques¬ 

tion des rites Malabares qui suivit de pres. 

Vers cette bpoque (1730), le roi de Portugal, sans 

tenir conipte de tous les sacrifices que Pa Compagnie 

s’imposait dans la crainte d’encourir son ressentinient, 

dbl'endit severement a tous les Jesuites ses sujets d’avoir 

aucun rapport avec leur General et d’obeir a ses ordres. 

De son cote Louis' XIV avait pris la raSme Resolution, 

et travaillait avec la meme bnergie a briser ces liens qui 

constituent la force de la Compagnie de Jbsus. C’est 

ainsi qu’elle expiait le z61e qui lui faisait pr6f6ref le bien 

g6n6ral de l’Eglise et des missions aux desirs arbitraires 

des princes et aux interets particuliers des nations, et 

surtout l’ob6issance et le d^vouement qu’elle professait 

pour le Vicaire de Jesus-Christ; tandis qu’a Rome ses 

adversaires l’accusaient hautement d’opiniatre insubor¬ 

dination et de rebellion ouverte contre les ordres du 

Saint-Si^ge! 

Tels etaient les graves inconv6nienis que la Compa-' 

gnie de J6sus rencontrait dans ces lois du patronage. 

Mais c’est surtout a l’^gard des autres missionnaires 

apostoliquesque sa position devint epineuse. La sainte 

Congregation de Propaganda, fide, institute par Gre- 

goire XVl’an 1622, envoya directement ses missionnai¬ 

res dans l’lnde, en Chine, au Tong-King, etc. Les au¬ 

torites portugaises, croyant voir dans cette mesure une 

violation des droits du patronage, les repoussferent et 

leur susdt£rent partout de grandes contradictions. Le 
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conseil de Goa, appel6 la Junta, exp6dia des ordres 

s6v6res aux pr^lats et aux sup6rieurs des missions contre 

les propagandistes (c’est le nom qu’on donnait aux 

envoy6s imm6diats de la Propagande). Inqui6t6s par 

ces injonctionsj les@missionnaires et le sup6rieur du Ma- 

dui-6 charg6rent, en 1688, le P. Jean de Britto, envoye 

en Europe en quality de procureur, de passer par Goa, 

et de demand.er Ses explication^ sur la conduite qu’on 

voulait qu’ils tinssent a l’6gard des ipissionnaires de la 

Propagande; le Provincial, apr6s avoir fait observer 

qu’use telle question 6tait imprudente, r6pondit: « La 

Junte a pris son parti, et a toutes les difficult6s qu’on 

lui present elle oppose sa decision promulgu6e dans sa 

circulate aux prdlats et supdrieurs religieux; inutile 

d’esp6rer de Goa une autre r6ponse. » (1) 

II parait que 1’argument principal par lequel les au- 

torit6s portugaises cherchaient a justifier leurs plaintes 

et leur opposition aux propagandistes etait que ces der- 

niers, non contents de violer les droits du patronage 6ta- 

bli par les bulles solennelles et non r6voqu6es des Souve- 

rains Pontifes, refusaientde plusdereconnaitre 1’autorite 

des Ordinaires du lieu et de se soumettre a leur juridic- 

tion;cequi, disait-on, 6tait contraire aux d6crets du 

saint concile de Trente. C’est pour cette raison que les 

missionnaires, perdant toute esp6rapce de rien gagner 

sur les Portugais dans l’6tat actuel des choses, conju- 

raient le 1L P. G6n6ral de voir s’il ne serait pas possible 

de conclure a Rome un arrangement qui placat les mis- 

siounaires imm6diatement envoy6s par la Propagande 

(1) « Esta rcsoluto na carla da mesuia junta... A todas as diflicultade.s. 
scin adurilter mais vcsoi responde con a resolucoa desta carta cscrilta aos 
prelados e religiosos; ne em Goa se ka da hoover outia risposta mais que 
esta.'i 
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dans une certaine dependance des 6v0ques portugais, 

ordinaires des lieux ou ils exerceraient le saint miriis- 

tbre ; arrangement qui leur semblait le'seul moyen de 

conciliation et la condition n6cessaire de la paix et du 

salut des missions. Les faits prouv^nt que l’on ne put 

faire aucun accommodement, et les esprits ne firent que 

s’envenimer de plus en plus. 

Dans cette lutte, qui dure depuis pres de deux sibcles, 

les missionnaires de la ’Compagnie se trouvbrent entre 

deux feux et souvent exposes en meme temps aux traits 

des deux camps opposes. D’un cote ils etaient assujettis 

a leurs eveques et au primat des Indes, et par eux a 

tous les droits du patrtfnage ; car rienn’avait ete change 

aux anciennes constitutions; le Saint-Siege n’avait pu¬ 

blic aucune bulle qui limitat 1’autorite du primat et des 

eveques ou les droits du patronage. Par consequent les 

Portugais reprocliaient am6rement aux Jesuites et ce 

qu’ils faisaient pour et ce qu’ils refusaient de faire contre 

les propagandistes. D’un autre cot6, ceux-ci, faches de 

n’etre pas ouvertement appuy^s par les missionnaires 

de la Compagnie de Jesus, leur supposaient des disposi¬ 

tions hostiles, et souvent leur attribuaient tout ce qu’ils 

avaient a souffrir. de la part des autorites portugaises. 

De la une rivalite funeste et des plaintes sans fin contre 

l’ambition et l’orgueil des Jesuites, qui, d‘.sait-on, ne 

voulaient pas se soumettre k la Propagande. 

Comme ces missionnaires de la sainte Congregation 

arrivaient tout fraichement de l’Euro'pe avec leurs idees 

et leurs impressions europeennes, il etait naturel et 

meme inevitable qu’ils fussent choques et tant soit peu 

scandalises d’une foule d’usages bizarres et meme, en 

bien des points, du mode d’administration qu’ils rencon- 

traient dans ces missibns. De la contre les anciens mi&- 
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sionnaires unfeu roulant d’accusations de tout genre, 

doat I’exagbration s’explique et s’excuse facilement par 

la position* des accusateurs, quand m&me on ne vou- 

drait pas faire la part au sentiment de peine et d’exas¬ 

peration que cettfcposition devait naturellement exciter 

en eux. De leur c6t£ les anciens missionnaires se con- 

servbrent-ilstoujours pendant cette lutte dans les bornes 

de la moderation etdela charite religieuse? C’estce que 

nous n’oserions assurer. I Is etaient hommes, plusieurs 

etaient Portugais, et probablement quelques-uns d’en- 

tre eux furent plus Portugais qu’il ne convenait de l’etre 

a des missionnaires catholiques. De part et d’autre les 

intentions etaient bonnes ; le iaal provenait bien moins 

de la disposition des divers missionnaires que de la 

l'ausse position oil ils se trouvaient.'Si l’on avait voulu 

examiner a fond et sans passion le veritable etat des 

clioses, on y aurait trouve l’apologie des personnes; si 

l’on avait pu porter le rembde la ou etait le mal, en mo- 

difiant ces lois du patronage, tout se serait facilement 

arrange (1). Mais rien ne put etre change dans la constitu¬ 

tion des choses;la rivalite entreles personnes, resultant 

de cette position mal dessinbe, dut done se perpetuer; 

et l’on peut dire, sans exagbrer, que de la vint la plus 

puissante et la plus terrible des causes qui produisirent 

la ruine des missions et concoururerit en Europe a la 

flestruction de la Compagnie de Jesus. 

Depuis cette destruction, quand on vit que l’animosite 

et la violence du Portugal contre les propagandistes ne 

faisaieftt que s’accroftre, malgre l’aflaiblissement* et 1a, 

’ ruine de sa puissance dans les Indes, on dut, ce semble, 

(1) Ce que nous avons rapporlti du Mthnoire du P. de Rhodes etde ceux. 
des missionnaires de la Chine mnnlre quelle dtait la pensfe de la Com- 

- pagnie de J&us touchant cette mature. 
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se persuader forcement que cette hostility n’etait pas 

l’effet des intrigues des Jesuites; et cependant, mal^re 

une experience si longue et si convaincante on trouve 

encore aujourd’hui sur cet article dans beaucoup d’es- 

prits un fonds de vague defiance et un reste de pr6juges 

haineux contre les missionnaires de la compagnie de 

Jesus, et nous n’osons nous flatter de pouvoir les dis- 

siper entierement par les considerations que pous ve- 

nons d’exposer. 

CIIAPITRE Y. 

OBSERVATIONS GENERALES SUR EA MISSION DO MADORE. 

Nous n’avons fait qu’effleurer dans les chapitres pre¬ 

cedents les questions importantes qui se presentaient a 

nous; et cependant nous craignons deja d’avoir fatigue 

le lecteur en le retenant trop longtemps loin de l’objet 

principal de cet ouvrage. Nous nous hatons de conclure 

ces considerations prelim inaines par quelques observa¬ 

tions qui ont un rapport plus intime avec l’histoire de 

la mission du Madure. 

Nous avouerons d’abord que nous avons et6 nous- 

meme surpris de ne point trouver entierement confir¬ 

mee par des documents authentiques 1’opinion fondee 

sur la tradition des Indiens relativement aux succes pro- 

digieux du P. Robert de’ Nobili, qui, assurait-on, avait- 

converli et baptise a Jui seul pr6s de cent mille In¬ 

diens (i). II est vrai quo les documents que nous avons 

U) 3Iaurs des hides, par le celebre M. Dubois, et divers autres ouvrages.' 
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pu recueillir sont trop incomplets pour nous autoriser k 

prPciser le nombre des conversions opbrbes par cet il- 

lustre missionnaire; nPanmoins leur ensemble nous per¬ 

suade que cette opinion,, prise a la rigueur, serait exa- 

g6ree, et que pour la concilier avec la vPrite, il faut 

supposer qu’on a attribue au P. Robert de’ Nobili tout 

seul les succbs rPunis des premiers PPres qui travaille- 

rent avep lui; or parmi eux se trouvaientle P. Ant. Vico 

et le P. fimman. Martinz, missionnaires distirrgups par 

lours ffiuvres aussi bien que par leurs vertus. Ce n’est 

pas que nous voulions riea 6ter a la gloire du P. Robert, 

ni lut Pgaler ses compagnons. Quel que soit le merite 

que nous aimons a reconnaitre dans ceux-ci, le P. Ro¬ 

bert de’ Nobili nous apparaitra toujours comme un homme 

extraordinaire, et comme un gparit qui a eu peu d?6gaux 

dans cette carriPre apostolique; mais nous croyons que 

le merite ne doit pas §e mesurer sur les succes. (Vest 

peut etre le pi'incipe de l’espece d’exageration dans la- 

quelle on est tombe a 1’Pgard du P. Robert de’ Nobili. 

AprPs avoir concu de lui une idee proportionnPe a sOn 

mprite r6el, on a adopts peut-etre trop facilemebt les 

traditions vagues des peuples qui lui attribuaient plus 

de cent mille. conversions depaiens. On y 6tait d’autant 

■plus dispose qu’on savait certainement que dlautres 

missionnaires obtenaient dans ce meme temps en d'au- 

tres contrPes des rbsultats non moins prodigieux, et que 

S. Francois-Xavier avait converti et. baptise plusieurs 

centaines de milliers d’idolatres. 

Pour mieux dPvelopper cette pensPe, qu’il nous soil 

permis d’insister sur ce parallble entre S. Francois-Xa¬ 

vier et le P. Robert de’ Nobili, deux hommes si sembla- 

bles entre eux par le gPnie et les dons naturels, non 

moins que par les'vertus apostoliques portPes a un de- 



— 334 — 

gr6 sublime et, li6roique, mais si difftrents par les des- 

seins de Dieu sur cux et par la nature de la mission qu’il 

leur confia. II semble avoir choisi S. Francois-Xavier 

pour etre l’instrument de sa puissance; il l’envoie pour 

fonder des Eglises nouvelles au milieu de la gentility: 

o'est le conqu6rant de Dieu qui s’avance dans sa car- 

rifire ; il a du rencontrer une infinite d’obstacles, mais 

une vertu surnatuielle semble precSder ses pas pour 

renversei’ partout ces obstacles, aplanir les voies et dis¬ 

poser miraculeusement les populations; il est lui-m&me 

investi de cette puissance divine par le don des miracles, 

qui est le moyen le plus puissant de convertir les nations. 

Ajoutez a cela d’autreS avantages extremement impor- 

tants. Membre d’un corps qui mettait ses forces son 

service, supdrieur g6n6ral des missions des Indes, 

o’ay ant k soutenir que les oeuvres qu’il fondaitlui-meme, 

S. Francois-Xavier pouvait se multiplier a volont6, dis¬ 

poser librementcle ses nombreux confreres qui arrivaient 

d’Europe pour partager ses travaux, leur laisser le soin 

de diriger et d’^tendre les chrdtientds qu’il avait form^es, 

et lui-m£me courir a de nonveaux rovaumes eft k de nou¬ 

velles conquetes. D’un autre cote, la cour de Portugal 

avait compris le besoin de consolider sa domination en 

m^ritant 1’affection des peuples conquis par le trdsoi 

spirituel qu’elle leur procurait. Elle faVorisait de tout 

son pouvoir les oeuvres apostoliques, ot son influence 

6tait alors d’autant plus efficace qu’elle agissait dans 

une sphfere m’oins vaste. Enfin les Portugais qui se trou- 

vaient dans l’lnde, gagnte par les manures aimables de 

S. Francois-Xavier, souvent obliges par des bienfaits 

signals, eblouis par les nombreux miracles qu’il op^rait 

et par la r6putation de saintetd qui le prec6dait partout, 

se disputaient la gloire de seconder ses saintes ervtre- 
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prises. Toutes ces circonstances r6unies, sans lui oter 

le m6rite des travaux et des souffrances, peuvent cepen- 

dant expliquer en quelqtfe manure les r6sultats mer- 

veilleux qui le couronnferent. Dieu voulait que par son 

moyen la foi jetat un vif eclat sur ce$, vastes regions en- 

sevelies dans les t£n£bres de la mort, reveillat les peo¬ 

ples de leur sommeil et les disposat a preter 1’oreille aux 

nombreux missionnaires qui devaient marcher sur ses 

traces, f/est aussi dans cette vue peut-etre qu’ille di- 

rigea vers des nations qui presentaient moins d’obstacles 

a la propagation du saint Evangile. ‘L’histoire de sa vie 

raronte qu’6tant sur la cote de la Pecherie il disparut 

pendant buit jours sans qu’on sut ce qu’il dtait devenu; 

•"< lors.qu’on dtait fort inquiet sur son sort, il revint en 

d;-ant que les peuples de ces terres n’6taient pas encore 

propres au royaume de Dieu; c’est tout ce que l’on 

put connaitre de son excursion chez les Irtdiens du Ma- 

dure. 

Voyons maintenant quelle fut la mission, du P. Robert 

tie' Nobili, les obstacles qu’il rencontra et les. moyens 

qu’il eut a sa disposition. Il entrepfenait une oeuvre d6jk 

tent tie plusieurs fois, et toujours'en vain, par le z6le des 

missionnaires, et qui alors plus que jamais 6tait regards 

•comme impossible; le P. Gonzales Fernandez, homme 

d’une rare vertu et d’un zcle ardent, depuis quatorze 

ans qu’il se d^vouait a cet apostolat dans la ville de Ma- 

durti, n’avait pu r^ussir a se faire un seul disciple. Pour 

triompher de 4.nt d’obstacles, le P. Robert avait sans 

doute une grace tr6s puissante qui le soutenait au de¬ 

dans et le secondait au dehors d’une maniere souvent 

prodigieuse; tgkis il ne se prtisentait pas comme un 

homme revetu de cette puissance divine, de ce don des 

miracles qui donapte et entraine les masses. Isol6 de toute 
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influence humaine, seul au milieu d’un peuple orgueil- 

leux a qui tout le rendait suspect et meprjsable, il pa- 

raissait comrae un homme reduit aux proportions de 

ses forces naturelles. Oblig6 de s’attaquer ea detail a 

chacune des difficulty, delutter, pour ainsi dire, corps 

a corps avec chacun de ses ennemis; il ne gagnait de 

terrain que pas a pas, a force de patience, de raisonne- 

ment et de controverses; sa marche ne pouvait done 

etre rapide. Les moyens meme qii’ils 6tait oblige d’em- 

ployer pour arriver a ses fins devinrent ppur lui un sujet 

de contradictions sa methode alarma la prudence des 

superieurs. Ils avaient le droit et l’qbligation de la sou- 

mettre 4 un examen rigoureux; mais une question qui 

pouvait etre facilement r6solue grandit et se compliqua 

sous l’influence des pr6juges et des passions humaines: 

et au moment oil il recueillait les fruits les plus abon- 

dants de ses fatigues et de ses sacrifices son oeuvre fut 

paralyse et suspendue enticement pendant plus de 

dix ans. 

A toutes ces difficulty ajoutons le defaut des secours et 

des moyens n6cessaires pour les surmonter. La mission 

du Madure, etablie dans l’int6rieur des terres, oil les 

Portugais n’exercaient aucune autorite et d’oii ils ne ti- 

raient aucun revenu, ne recevait aucun secours du gou- 

vernement du Portugal. Elle dependait de la province du 

Malabare; mais celle-ci etant composee de residences 

qui avaient recu chacune une fondation a peine suffi- 

sante au nombrede sujets qu’elle devajjt entretenir, n’a- 

vait aucune ressource a sa disposition. La charite de la 

province etait obligee de prendr^sur le strict n6cessaire 

des colleges et des residences pour fournir au Madure la 

modique somme qui etait assignee generalement al’en- 

tretien de deux missionnaires. Ceux du Madure trou- 
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vaient dans l<eur mortification le talent de faire suffire 

cettl somnae a l’entretien de quatre d’entre eux; le rec- 

teur du col^ge et&bli sur la cote de la Pecherie s’etait 

charge d’entrefenir un cinquiyme, une maison de Goa 

offrait danS sa pauvrete de quoi entretenir un sixieme 

missionnaire et quelques catechistes; le P. Antoine Vico 

avail regu de sa famille une petite aumone, le Pyre Ge¬ 

neral envoyait de temps en temps quelque secours in- 

certain... ■ Telles ytaient les seules ressources qu’eut 

pendant plus de cinquante ans la mission du Madure 

pour nourrir, ses ouvriers et soutenir ses oeuvres. Telle 

fut 1# veritable et premiere cause qui arreta ses progrte, 

on du moins qui l’empecha de prendre une extension 

anssi grande et aussi rapide qu’elle pouvait l’esp6rer. 

.Si la mission avait eu dans ses premiers temps les 

abondantes ressources que l’Eglise trouve aujourd’hui 

flans le ztde et l’inepuisable charity de l’admirable Pro¬ 

pagation de la Foi, on peut croire avec quelque proba¬ 

bility que l’idolatrie serait presque an6antie et la foi 

catbolique Itablie dans l’lnde entibre. En effet, dans la 

conquete spirituelle des peuples a,ussi bien que dans la 

conquete politique des empires, le point essentiel est de 

s’avancer avec rapidity, d’btendfe et d’ytablirses progr^s 

de manure k dyborder l’ennemi sans lui laisser le temps 

de se reconnaitre et de r6unir toutes ses forces. C’ltait 

dans l’lnde le moyen de rendre les chiAtiens sup^rieurs 

aux efforts et aux persecutions des petits princes, indy- 

pendants des superstitions et de certaines lois des castes 

qui les entravaient. et capables de briser ainsi les chai¬ 

ned les plus fortes qui retenaient les Gentils dans leurs 

sectes et d’exercer une influence tres puissante sur toutes 

les masses. Or les lettres et les documents qui concer- 

nent cette premiere ypoque de la mission du Mad mu 
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nous pr6sentent plusieurs circonstancee.oft 1’oeuvre pou- 

vait prendre cel elan, avec 1’espoir d’atteindle en peu de 

leinps ce degre d’extension et de stability. Ainsi, quelques 

annCes apres l’amvee du P. Robert de’ Nobiii, un mou- 

vement prodigieux s’opGrait, etil aurait-pu devenir ge¬ 

neral si cet ardent missionnaire avail 6t6 second^ par 

huit ou dix confreres et aid6 des ressources rl6cessaires, 

s’il avail pu multiplier les cat6chistfcs et rCaliserle pro¬ 

jet d’un seminaire de Brames concu par le P. Laerzio, 

Provincial (1). Mais.au lieu de ces sCcouro le P. de’ No¬ 

biii trouva une opposition qui manqua detruire com- 

pl6tement le fruit delanl de sacrifices. A force d’elforts 

et d’energie, il sortit vainqueur de cette Cpreuve, il ob- 

. tint des succes remarquables et souvent .prodigieux; 

niais toujours 1’essor de son ztile fut comprime par le 

defaut de collaborateiirs. On peut dire n6anmoins que 

cet obstacle lui-m6me se lAduisait an manque de res¬ 

sources pecuniaires; car un grand nombfe de Peres de-. 

mandaient instaniment Cette mission, et n’Ctaient retenus 

que parceque les superieurs ile voulaidnt pas les envoyer 

sans aucun moven de subsistance. Ainsi, avec de 1’ar¬ 

gent, le Madur6 aurait eu des missionnaires, il aurait 

augments le nonibre de ses cat^chistes, multiple ses 

oeuvres, decuple et peut-fetre centuplC ses progrCs. Ce 

que iious disons du Madui’6 doit s’appliquer aux autres 

missions nombreuses que la Oqmpagnie entretenait dis- 

(1) Quetqu’un a (lit : « II esl probable que les superieurs du P. Robert 
de’ Nobiii, n’enlrant pas dans les vues de cet illustre missionnaire..., se 
sont appliques 1 tenir le projet secret. » Cette insinuation nous parait 
pour le moins fort graluil^JLe premier volume des Lei I res des mission- 
naires conlicmlra celie dale P, Laerzio, Provincial, annonce au Pere 
General le projet de ce seminaire’djl Brames, que lui-meme a concu, et 
qu’i.l a instammcnt recommande'jkn P. de’ Nobiii. On y trouvera aussi les 
Hrednslances et les obstacles qui en empecherent la realisation. 
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]’an 1626, un missionnaire au Tong-liing, dans le sen] 

but d’etudier les moeurs de cfi-peupi&^t de sonder ses 

dispositions ; il partit avec des marchands portugais et 

revint avec eux; sur les bonnes informations qo’il donna, 

le P. Pierre Marquez, Portugais, et le P. Alexandre de 

Rhodes, Francais, furent charges en 1627 . de. cette 

nouvelle entreprise. A leur debasement sur la cdte du 

Tong-Ring ils furent accueillis'par une grande foule; le 

P. de Rhodes, qui savait la langue, avant de mettre le 

pied sur cette terre voulut pitcher le saint Evangile du 

haut du navire, et dans cette premise predication il 

convertit trente-deux Gentils, parnai lesquels se trou- 

vaient le fils d’un des premiers mandarins du pays et un 

autre gentilhomme. A peine furent-ils debarques qu’ils 

prirent possession du royaume au nom du Sauveur, en 

arborant sa croix sur le sommet de la plus haute colline du 

voisinage. Dans l’espace de deux ans ils baptis&rent plus 

de onze mille patens. Corome la contradiction doit met¬ 

tre le sceau divin a toutes les ceuvres apostoliques, ils 

fallait qu’ils fussent persecutes; ils le furent par les 

Bonzes, et avec tant de violence-qu’ils se virent exiles 

en 1629. Cependant la foi se conserva inebranlable dans 

tous ceux qui l’avaient embrassee; bien plus, la semence 

que les missionnaires avaient jetee dans des terres si 

bien pr6parees germapendant leur absence, et les cate- 

chistes qu’ils avaient eu spin d’etablir baptiserent pres 

de trois mille nouveaux converts. De sorte qu’etant 

parvenus a rentrer dans ce royaume l’an 1631, ils y 

trouverent plus de quatorze mille chretiens, et les coeurs 

des paiens mieux disposes que jamais. Voici le relev6 

des conversions et des baptemes des annees suivantes, 

tire %s lettres annuelles de cette admirable mission, 

imprimees a Rome vers l’annee 1650: 



Aimec 1632 
— 1633 
— 1634 

— 1636 
— 1637 
— 1638 
— 1639 
— 1640 
— ' 1641 

paiens baptises 5,727. 
9,797. 
9,874. 
8,176. 

9,707 
9,076 

12,234 
10,570 
11,000 

93,282. 

4insi, tandis que les missionuaires du Madurd ddfri- 
oliaierU pbniblement une terrc Unite couverte tie ronces 
et d’dpineset l’arrosaient deleurs sueurs, de leers Jai¬ 
mes et quelquofois de leur sang, les premiers mission- 
naircs du Tong-King semblaient Ctre envoygs pour rc- 
cueillir unc rnoisson d6jl toutc preparec et n’eprouver 
iTautre fatigue que le doux et glorieux Iravail cause par 
une abundance qui cxc6dnit les forces des moissonneurs. 
bn 1641, e’est a dire quatorze ans aprts sa premiere 
fondation, cette mission naissante comptait cent huit 
mille chretiens et deux cent trente-cinq eglises. liesdeu;? 
missions, quoiqnc ties diiKrentes $ous ce point de \ue, 
nous offriraient cependant beaucoup d'analogic, soit 
dans les moyens employes par les mlssionnaires, soit 
dans lc concours de la divine Providence, soit dans la 
nature des ennemis qu’ils enroot a vaincre, soit dans les 
consolations qu’ils reciirent de ces peuples apresleur 
conversion. Mais une telle digression nous rmnluirait 
irop loin de notre sujet. 11 est temps de laisser mix inis- 
sionnaires du lladure le soin de nous racouter cu.\- 



memes l’histoire de lews ^gij^risei&de l®yf£ fatigues, 
tie leur^soiiffrances et 

(i) Les le^^des inissionnalres r^hfenne^^2Pibule de fyits merveil- 
leux, qui(Interventiond’une pr£<${fencepaternelle en faveur 
de ses enfant® et*||jctalirmaiion<iu saint Evangi^/tgnWitafccuserit Pafction 
tyranniqn.e dg l’ennemi. du genre humaio rtgpbtjt ,en rnaitre a^solu sur 

' toutes les nations ictolalres. Nous avons consgmi tlans notrefecueil un 
certain nomlwe de ces evenerrtent's suvnaturels ^3^ espdron® donner plus 
tard sur celte niaticre une dissertation, qui Jgjm335.se joindre comme Ap¬ 
pendices ce'uojuroed’introduction, E11 attendqt>t| fc Ifecteur ne s'glonncra 
pas de trouver dans 1’histoife de la mission du Bffa(Mr6 des faits semblobles 
a ceux que rqppqrtebt, presque 4 cbaquc p3ge, nos saints Cvangila, et qui 

se rctrouvent daiis les histones de tous les peuples que la foi de Jesus-Christ 

a dclivrcs du joug de I’idolAtrie. 



rite latin. Montrons que cette exagSration et cette gene¬ 
ralisation injnste d©ht Vltistoire de la Compagnie de 
J6sus offre fant d’exemples n'est pas, dans le cas parti- 
culier qui nous occupe, une chimere invept6e a plaisir. 
II suflira pour cela de rac'onter tout simplement un fait 
auquel nous ont conduits nos recherches sur l’ofigine de 
cette accusation, quidepuis quelques annees a fait tant 
de bruit en certains lieux. 

Vers la fin de l’annee 1842, une rumeur sourde arri- , 
vee jusqu’aux ’oreilles de plusieurs Peres de la Compa- 
gnie^de Jesus leur apprit d’une maniere vague qu’une 
accusation relative aux rites circalait dans Rome. Peu 
de temps apres, le R. P. General fut charge d’avertir les 
Peres <le la Gallicie d’avoir soin de ne rien faire qui pa- 

duns leur source les mopurs, les usages et les ceremonies de ces peuples; ils 
interdisent inexorablcraent i leurs n£oplijtes lout ce qui leur parait raau- 
vais ou idnUUrique dans sa nature ou dans son .institution; ils leur per¬ 
manent tout ce qui est indifferent; ils toft rent certaines clioses qui nc sont 
que dangereuscs a cause de l’abus qu’en font les paiens. Dans tout cela 
ils ne font que suivre exactement la direction des gvtques leurs ordinah-es, 
laquelle a ete confirmee par le primat des Indes, par un jugement solennel 
du grand tribunal de 1’inquisition et par une bulle du souverain Pontifc. 
Grice & celle sage et patiente condescendance, ils obtiennent, pendant pres 
il’un sftcle, de tres grands succfcs, qui leur font concevoir des esperances 
plus grandes encore... C’est en ce moment que-l’opinion vient les arreter 
dans leur carrierc; des clameurs brujaiiles s’dftvent aulour d’eux; leur 
condescendance est taxOe de prevarication, et mille voix impotent dans 
l’Europe entierc que les Jesuitcs se sont faits idolatres. Notre intention 
n est point de discuter ici cette question ddlicate; mais uniquement de 
signaler I’injustice de l'opinion, qui, non contente de pourstiivre avec 

acliarnemenl les missionnaires, adressc a la Compagnie des reproclies si 
contradictoircs; comme si la Compagnie pouvnit definir et prescrire a 
priori la conduile a tenir dans des difficultly et dans des questions dont la 
solution exige avant lout une parfaitc connaissance des fails, une elude 
approfondie des nneurs el une juste appreciation dc toutes les circonslanees 
locales; comme si celle solution n'avait pas etc donnee par I'anlorilo eerie- 

siastiqne, ii qui seule ellc appartenait. 
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liujusmodi, anjmo et intentione.sacris titteris pro scrvitio 

Dei studendi, ingressi fmpnfc, plenaciam osmium pecca- 

torum suorum indulgentiam et ttemissionem consequan- 

tur, etc.» 
, Ce document est d’autant plus precieux qu’il pro uve quc 

les missionnaires de la Compagnie de Jesus s’occupaient de 

la formation du Clerge indigent; dans l’ereotiop de leurs 

colleges deg Indes dfes l’an 1540, c’est k dire av5ht fecftncile 

de Trente, et quatte-vingts ans avantPdtabliSsemertt de^la 

sainte congregation dela Propagande. : •* 

N° H. 

MlJMOlRES DES MISSIONNAIRES jfiSLITES DE LA,CHINE EN VavEUR DU 

CEERGlj INUIGENE ET DES EGLISES NATIONALES. 

I. — Extrait du Metnoire du P. Bougemont, compose l’an 1667. 

1° An ex Sinensibus assumi debeant ad sacerdotium. 

2° An hi patria aut latrna lingua in sacris uti debeant. 

Quamvis supervacaneum viideri possit phiribus ad haec 

quajsita respondere, cuni null! dtfbiapossit esse utriusqpe 

rei vel ixtilitas maxima vel etiam necessitas; quandoquidem 

tiam. jam ante quinquaginta circiter annos sinensis missio 

li. P. nostro, et per hunc summo Pontifici proposuit.Res- 

pondebo tamen, eo maxime consilio, ut si qui fbrte scrupuli 

quorumdam animis haeserint, evellantur. 

Quod igitur ad primutn quaesitum attinet, respondeo. Vi- 

deri mihi non solum perutile, sed plane jafn necessarihm... 

Vel enim posthaC favebit aula Iegi Christiana;, vel adver- 

sabitur. Si adversetur, difficile inaximoque suo periculo, 

maximo item periculo christianorufti homines europan prae- 

sertirn plures rem cliristianam tueri et conservare hie pote- 

rnnt. Quod tamen popularibus s.eu Sinis multo minus erit 

difficile propter variascausas. 

Si vero aula faveat (vel etiam si tantum permittat), tanta 

rnox iftcrementa capiet res Christiana, ut prorsus impares 
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futuri simus Europaei coll igen das messi tam copiosae; cum 

interim difBcillimum sit salvos hue perducere missionarios 

ex Europa. Ex triginta sociis quos abduxit P. Proc. Mar¬ 

tinez quinque duntaxat ex tanto numero supersunt, aliis vel 

in itinere vel in ipso prope ingressu Sinarum mortuis. Quid 

ergo ubi mille e$ quingentis opus fuerit ? 

Faciamus tamen et hue pervenire posse quam plurimos 

et linguam Httdrasque, plurium quidem annorum spatio, 

aliquaiido .tamen ad'discere; cui tahdem credibile sit,politi- 

cam nationem et hoc imprimis tempore tam suspecta ha- 

bentem omnia let jam olim exteris omnibus tam inhospi- 

talem, passuram esse homines europaeos, a quibus jam 

cognovit vicinis in regnis atque ipsulis multa esse occu- 

pata, in visceribus degere imperii sui, pervagari omnia, 

discipulos conscfibere, etc. Ecquod Europae regnum id 

paliatirr ? 

Ab ipsis Eeclesiae primordiis liaec uPa ubique fuit agendi 

ratio; sic apostoli, etc. 

An quod in Europa, quod in Armenia, ^Ethiopia, India et 

proximis hisce temporibus in Japonia fecerunt, in China 

facere non licebit? Ex Cretensibus, /Ethiopibus, Tndis...., et 

hac aetate nostra ex Paravis, Malabaribus, Canarinis, quo- 

tannis ordinantur; ex Sinis veto..,., ad sacros ordines ad- 

moveri nemo poterit ? 

Sed enim vitiosi sunt Since, parum firmi et constantes. — 

Sancti ergo Cretenses (teste scilicet apostolo); firmi iEthio- 

pes; constantes Indi. Imo compliires Europaeorum quam 

superbi; quam iniqui, quam lascivi!.... el tamen quam 

sancti et immaculati sacerdotes ex iis ipsis exstiterunt! 

Haec imprimis persecutio (ut de Nankinensi non loquar), • 

pneclare docuit non paucis Sinarum multo plus inesse ro- 

boris, constanliae, virtptis quam speratum fuerat. 

Vera quidem, dicet aliquis, sed in hac China qu;e spes cst 

convertendi ad Christum imperatoris ? Hoc autem non con- 

verso, quibus arrnis tueri poterimus ecclesiasdcam disci- 

plinain ct auctoritatem ? Sed ab islis ego vicissim qu.ero 

Ecclesia universalis quo brachio, quibus armis tutala esl 

ecclesiasticam disciplinam per trecentos circiter anuos?.... 



Sed, inquiet ijuis, peribit auclorilas..,..Qnae vel eujus est 

auctoritas ista de qua laboretur? An privata cujusque nos¬ 

trum? Minuetur auctoritas nostra. Minuatur sane, et si 

Deo cordi fuerit, tota pereat..,,. 

An auctoritas saoerdotii ?.,.. Quod vereamuene sinenses 

isti sacerdotes, vel propter inconliftpntiam 9uat0, velpropler 

luori cupiditatem similesve caqsas dati in lensum pravum, 

polluant nomen Domini ? Dujus grayissiriium pertpulum, 

Deo juvante, removebit in'diistria, vigilantia, sollicituilo 

nostra. 

Le P. Rougemont conclut et passe a ja seconde question; 

il revierit encore une fois aux demarches'faites cinquante 

ans auparavant aupres du Saint-Pere le Pape par rinterme- 

mede du Pere General; il cite le Memoire qui fut alors ecrit 

par le P. Trigaqlt, au nom de tous les pjissionnaires, et 

rapporte le motif survant, donne par ce Pere en faveur du 

clerge indigene : « Ut etiamsi europcei sacerdotes marlyrio 

omnes aflicerentur se ipsa (missio) star$ possit. » Nous ne le 

suivrons pas dans toute.s les raisons qq’il presentc parce- 

qu’elles se trouvent mieux developpees dans le troisieme 

Memoire. 

II. — Extrail da Memoire du II• P. Vhrbiesl, vice-provincial 

de la Chine. 

Pour la meme cause, nous nous contenterons de donner 

ici quelques extraits du deuxieme Memoire, celui du 

P. Verbiest. 11 est ad res si? au Pere Visiteur, l’an 1676. 

Rev. in Christo Pater Vxsitator, 

Quando superioribus litteris misi sententiam meam circa 

Sinos sacerdotio initiandos, illam misi absolute sine ratio- 

nibus de tota hac re adjunclis. Nam cum anno 1666 in cceia 

cantoniensi Patres missionarii sinenses to turn hoc negotium 

satis examinasse viderenlur, 6xistimabam sufficere si quam 

partem sequerer simpliciter allirmando aut negando res- 

ponderem..... 

Notandum : 1“ Quod it. P. Generalis dederit facultatem 
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l . Proviafiiidi sinensi admillendi in societatem ex litterutis Si- 

nrnsibus, non juvenes sell at ate maturos (1), sub conditione 

quod ex tribus partibus Palrgm sinensimn dum tenia wui 

cam P. Visitalprc consenliant, el ex vi Mias consensus jam 

atiqui admissi fuerint. 

. Ab eqdeuj temppre PP. Aisitarores et V. Provinciates 

.sinenses delen^i/iamnt'novitialmn intra Sinam inslituendmn, 

el revera ipstitiierunt, P. Prospero Intorcbeta, magistro no- 

viciorutn consiituto.Judicarunt novitiatum intra Sin,am 

omnibus'consideratis commodius' quam extra fieri poss'e. 

Intra Japoniqn} novitiatus fuit institutus ex quo multi in so- 

cietatem ingressi iusignes ntissionarii et maftyres fuerunt; 

ergivtiam intra Sinam instiiui potest, etc. 

\otandum : 2* Ad. postulatum, terlium V. Provinciae per 

f. Prosp.” Intofcheta procuratoretn Romac propositum a 

ft. P. nostro Generali ita responderi: « Imperandum. P. Vi- 

sitalori at uilul gravis momenti statuat inauditis Sinensibus 

Patriims) : monendum vero tit, repugnante V. Provinciate et 

majori parte professorum, suspendat slatuere id de quo agi.tur 

n interim recurrat'ad P. Generalem. » 

flic jam q uteri potest utrum expediat, in ordine ad novitia- 

him et sacerdotium. usum latinte linguaj introducere. Res- 

pondeo : prtecipuu tfinis addiscendae lalinae, est ut Sin* fa- 

cilins addiscant omnia necessaria et convenientia tarn ad 

boni religiosi quam ad sacerdotis munia et exercitia ob- 

runda. Atqui h*c omnia multo facilius Sinae possunt discere 

l>er linguam propriam quam per latieam. Ergo.Omnia 

necessaria ad instructionem sacerdotis jam a lingua latina 

ersa sunt, in Sinicam et impressa. Praelcrea in omni ma- 

ii ria plurimi sunt editi libri a nostris sinico idiomate, tam 

ad stabiliendam et probandam religionem nostrum quam 

ad refutandas sectas sinieas. Into ipsa dialectica et philoso- 

piiia alque etiam theologia D. Tbomae magna ex parte im¬ 

pressa sunt. Deniquc si quid aliud judicaretur necessarium 

el utile, id facillimc potest verti ex lingua latina in sinicam 

(1) Suppono maturaui aelatem diet posse illam quam Ecelesia delcnninal 

pro sact rdotio, id est a 25 ad 30 et ultra. 
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ac tabulis ligneis, more sinensi incisis, facile et exiguo 

cum sumptu potest imprimi. Nulla est extra £uropam 

missio societatis quae missioni sinensi compatari possit in 

numero et excelientia librorum, idiomate proprio cuique 

regioni editorum. 

Le P. Verbiest porte ensuite plqsieurs faisons qui revien- 

nent a.peu pres a celles qui sont exposees dans le'troisieme 

Memoire, que nous citerons icr en eatier, parcequ’il est le 

plus decisif. ’ 

III. — Memoire adresse par les missiopnaire^ de la Chine au 

Saint-Ptre le Pape, Van 1697. 

DE NECESSITATE SACERDOTCJIJ SINENSIEM, BT DISPENSATIONIS PRO 

SACRIFICE) IN LINGUA SINENSI. 

1. — Neoessitas multorum operarioruin. 

Jam publicata libertate religionis Christianas propaganda) 

in tolo hoc imperio sinensi edicto Kamhi imperatoris, dato 

anno 1692, martii 22."*, tantus religioni se aperuit campus, 

cl tanta messis colligenda apimaruin, pt pauci sacerdotes 

europaei, qui liuic imperio a'd fidem convertendo laborant, 

excolendis Ecclesiis numerosis occupati, plane hoc tempore 

non sufflciant ad utendum tam praeclara occa'sipne rcli- 

gionem catholicam latissime toto hoc imperio extendendi. 

Et quamvis advenie^tes ab Europa multiplicentur opprarii, 

nunquam a tam longinquo peiita auxilia, quae per tot maria 

hue valde diminuta perveniunt, possunt tam vasto imperio 

suflicere : in quo quidem ipsis jam exislentibus christianis 

excolendis necdum adhuc abunde de operariis potuit pro- 

videri; multo minus ad extendendam Christi fidem per 

vastissimas provincias. 

2. — Sacerdolum sinensium utilitas in persecutione. 

Accedit quod propter inconstantiam rcrum humanarum, 

licet modo felicissimum liabeat cursum res Christiana, sine 

ulla praefectorum oppositione, aut vexatione; tameri paycis 
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annis hie rerum status vel mutatione voluntatum vel ipsins 

imperii, in stevam persecutionem converti posset, qua, 

ejectis europaeis sacerdotibus, qui difficile in hoc imperio 

latere possunt, carebit omni subsidio Ecclesia sinensis, si 

sinenses sacerdotes defuerint, qui illi in- persecutione 

maxiine indigenti. assistant, et sacramenta administrent. 

Hanc necessitates* aliorum regnorum experientia ostendit: 

et utinam nunc in Japonia, europaeis sacerdotibhs arctissime 

clausa, xpulti JJapdnes sacerdotes essent, qui his afflictissi- 

mis temporibus Ecclesiae laboranti in saeva persecutione 
succurrerent! 

3. —Exeroplum apostojorutn et EcClesi® primitive. 

Praeter base in negotio nascentis hujus Ecclesiae potissi- 

Cnum nobis incumbit sequi vestigia apostolorum ac SS. Pa- 

trum, qui primis Ecclesiae saeculis Ecclesiam latissime pro- 

pagarunt, ac stabiliverunt flrmissimis fundamentis : quibus 

ea potissimum cura incubuit ut ex ipsa eadem- natione 

eligerentur viri digni sacerdotio, qui collaborarent turn 

excolendis christianis, turn etiam divinac Christi legi pra'- 

dicandae; et divus quidem apostolus Paulus, dum fidem 

Christi praedicaret in Graecia Judaeis et infidelibus, habuit 

non paucos ex ipsa Graecia sacerdotes, qui sacramenta mi- 

nistrarent, atque etiam docerent infideles Christi legem; 

neque islius gentis nativa superbia, a qua multae postea 

haereses natae sunt, et ipsemet Apostolus despectui habitus, 

.efficere potuit, ut ab utendis ministris indigenis desisteret: 

quos utique plurium deinceps saeculorum experientia neces- 

sarios esse demonstrat. 

4. — Sinensium ad id capacitas. 

Quod si Sinenses forent ut Brasiliae incolae aut aline bar- 

barae nationes, esset ratio cur discederemus ab usu passim 

servato in propagatione fidei ob incapacitatem gentis in- 

cultae et barbarae, sed hoc, de quo agimus, imperium Sinn- 

rum magis cultum ac politum est quam ipsi olim Gneci, 

ac Romani, in quo pluribus annorum millibus vigent lit- 
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terse, et plerumque acuta non secus ac Inter Europsos 

ingenia reperiuutur. Cur igitur bic defleccetous ah Aposto- 

lorum el SS. Patruni cxempio primis Ecclepitr saeculis, 

gravissima necessitate anitnarnm repugnant®, sliisque 

gravissimis causis. 

5. — Solvitnr objectio petita ab eaperientia rceenti. 

At contra objici poterit cxperientia, quod ex trlbus recen- 

ter ordinatis Sinensibus unus e residentia Xaiq-Kai baud 

ita pridem noctu effiigerit, ac diu foris, ubi esset, la- 

tuerit, donee poslea tandem ultro resipuit.’Sed ex septem 

diaconis, qui electi et ordinati sunt ab ipsis Aposlolis, 

unus exstitit Nicolaus bebneus hteresiarcha: ergone idcirco 

ex Hebraeis nulli deinceps erant diaconi eligendiEt ex 

duodecim sacerdotlbus quos Ghristus. ordinavit exstitiP 

unus qui eodem die quo potestatem sacerdotalem accepe- 

rat Christum Judaeis tradidit, et die sequenti se suspendit. 

Quomodo etiam a suo charactere degenerarunt aliqui sa- 

cerdotes in Graecia ab ipsis Aposlolis o«4inati? Nonne mi- 

nistrantibus sacerdotibns divino Sacramento participabant 

christiani, de quibus ait Apostolus : Unusquisque suam cm- 

nam preesumil ad manducandum, et alim quidem.esurit, alius 

autem ebrius esl (1). Atque adeo ebriosis bominibus in Ec- 

clesia eucharistiam ministrabant. Nonne de aliquibus mi- 

nistris dixit Apostolus. Pseudo apostoli sunt, operarii subdoti, 

transfigurantes se in aposlolos Christi (2). £t ad Philippenses 

(cap. 3) : Videle canes, videle malos operarios. Aonne et. 

D. Joannes de uno sacerdote conqueritur, dum ait (Ep. 3) : 

Scripsissem forsilan Ecclesice : sed is qui amat primatum 

gerere in eis non recipit nos, verbis malignis garriens in nos; 

el quasi non ei ista sufficiant, neque ipse suscipit fratres; el 

eos qui suscipimU prohibel, el de Ecclesia ejicit. Quot de- 

mum per tot saecula natie stint haereses in Graecia, ac toto 

oriente per sacerdotes graecds, quas esset prolixum ac 

superlluum commemorare? Ideone eondemnandi erunt 

(1) 2 Cor., ii. 
(2) 2 Cor., ir. 
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apostoli ac S3. Patres, qui Graecos sacerdotes ordinarunt? 

Quot in africana ecclesia haeresum monstra prodierunt a 

sacerdotibus et episcopis indigenis? Ideone Cyprianus, Au¬ 

gustinus, aliique Patres africani arguendi sunt, quod afri- 

canos indigenas suos ordinarunt, atque africanis ecclesiis 

praefecerunt ? Et nunc in Europa quot in locis quidam sa¬ 

cerdotes, immemopes sui characteris, cum scandalo rivunt? 

An ideo non sunt ordinandi sacerdotes ex locis illis oriundi 

in quibus scandala indigenarum sacerdotum nec pauca 

contigerunt? Ea enim est infirmitas conditionis Uumanae, ut 

nullus sit status tam sanctus, nulla tam sancta liomirium 

oongregatio, ex*qua interdum non prodeant a sua profes- 

sione de gene res, et eo magis profligati quo sanctiori sub 

di.-ciplina sunt instituti. 

0. — Sinenses minus erunt scandalosi quam Enropsci. 

Quantum autem ex indole Sinarum colligi potest, minus 

in sacerdotibus sinensibus scandala timenda sunt quam 

alibi etiam in Europa contingunt; etenim, quamvis varii 

ex illis pro communi hominum fragilitate mali sint futuri, 

pauci tamen scandalosi. Sunt enim Sinenses studiosissimi 

boni nominis ac servandas decentia;, atque honoris cujus- 

que statui congruenlis. Cum autem in Europa Sacerdotes, 

qui praesertim pagorum Ecclesiis deserviunt, se interdum 

contemptibiles reddant, hie e contra potius timendum est 

ne plus gravitatis quam par est sacerdotes assumant, et 

plus reverential atque honoris, quam ratio postulat, a suis 

subditis exigant. 

7. — Solvitur objectio a conditione Sinarum. 

At i'orte ob inuatam gentis superbiam haereses ab ejus 

sacerdotibus indigenis exsurgent? Profecto non erat minor 

Graecortlm superbia, et ab eorum subtilissimo ingeniomajus 

periculum haeresum, qu® postea multae prodierunt, et miilta 

schismata. Quis tameh hactenus improbabit Gracos factos 

esse sacerdotes? Accedit quod in imperio Sinarum minus 

sit periculum ab haeresibus quam in Romano imperio tom- 
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pore Ecclesise primitive : tunc enim apostoli et SS. Patres 

(idem propagarunt sub dominatione principuta Gentilium, 

<(ul non solum non favebant, sed saepe crudeles erant per¬ 

secutors ; ita ut a magistratibus nihil auxilii sperari posset 

ad hseresiarchas coercendos : hie vero si qui sacerdotes si¬ 

nenses exsurgant haeretici, coerceripossunt per magistrates: 

cum praesertim secundum imperii leges prana capitis pu- 

niantur illi qui haeresum sea novarum sectarum se caput 

erigunt, et nova dogmata disseminant. 

8. — Concluditur ex dictis ordinandos e8Se jacerdotes sinenses. 

Ex his satis apcrlum manifestumque videtur, hoc praeser¬ 

tim libertatis tempore, expedire ordinari sacerdotes sinen¬ 

ses, qui una cum europaeis sacerdotibus pondus Ecclesia- 

rum sustineant, el ad (idem late extendendam per omnes 

provincias collaborent. Adhunc praesentem Ecclesiae sinen¬ 

sis statum valde spectant haec apostoli verba : Dum tempus 

habemus, operemur bonuni, sive totis conatibus et multipli- 

catis instrumentis idoneis late per imperium sanctissimam 

Christi legem extendamus. Veniet nox, in qua non licebit 

cum ea libertate operari, et sine contradictioue Evangelium 

propagare. Cum religio Christiana late disseminata fuerit, 

et magnus ubique christianorum numerus, non facile per- 

secutionem patietur, uti ostendit experientia Maurorum, 

qui licet sint odio, quia tamen valde multiplicati sunt, nihil 

a magistratibus patiuntur, imperii perturbationem impri¬ 

mis fugientibus. 

0. — Do necessitate dispensationis postulate. 

Cum igitur ex dictis manifesto constet ad propagationem 

Evangelii in hoc sinonsi imperio plane necessarios esse in- 

digenas sacerdotes, hoe convincente non solum ratione, 

sed et experientia et usu primorum Ecclesko saeculorum: 

nunc superest probandum quod quj^tta est indigenarum 

sacerdotum necessitas, tantum sit riecessaria dispensatio, 

ut sinenses sacerdotes missam sinico idiomate celebrate 

ac eodem sacramenta administrare possint. 
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to, — Gnr Hi primitivB Ecclesia tantum usus linguae latinae, grcr.T el 

hebraicx invaluerit. 

in primo Ecclesia; exordio Missam non solum hebra-o 

sermone, sed insuper grteco et latino fuisse celebratam 

constat ex aoitquis scriptoribus ; quae quidem dua; poste- 

riores linguae eo tempore ita erant communes in toto orbe 

romano, in quo tunc pivecipqe propagatum est Evangelium, 

ui litterati unam saltern ex illis cognoscerent. In quibusdam 

■oitem locis, ubi minus iliac lingua- vigebant, ideoque longe 

minor erat copia sacerdotum, summi Pontifices, ne Evan- 

gelii cursus retardaretur, benigne concesserunt ut Miss a 

patrio idiomate diceretur. 

i '■ — Summi Pontifices cum Moravis dispensarunt ut lingua sclavonica 

in missa uterentur. 

I t uutem varias alias nationes praetermittam, quorum 

lingua sacrum Missa' sacrificium celebratum est, roma- 

norum Pontificum facultate vel consensu, in Provincia 

Moravia- Joannes VIII Papa concessit ut lingua sclavonica 

Missa diceretur. Exstat haec facultas in Epistola Joannis 

"Papa- VIII data anno Christi 880 ad principem Moravorum, 

in qua sic ait : Sec sana fidei vel doctrinal aliquid obstat 

sivr Missas in eadem lingua sclavonica canere, sive sacrum 

Kvangelium, vel leclioncs divinas novi et veteris Testamenti 

bene translatas et interpretratas legere, aut alia Horarum 

officia omnia psallere: quoniam qui fecit tres linguas princi¬ 

ples, hebraam scilicet, gracam et latinam, ipse creavit el 

alios omnes ad tandem et gloriam suam. 

12. — Major mililat ratio pro Sinensibns quam pro Moravis. 

Quod si veto pro facilitanda conversione uni us Princi- 

patus, et aliis in locis acceleranda Evangelii propagatione, 

aut concession est aut permissum ut sacrosanctum Missa- 

sacrificium lingua vulgari celebraretur, quanto magis con- 

venit, ac necesse est, earn facultatem concedi a Sede apos- 

tolica, pro conversione imperii Sinarum, cum rationes 



— 354 — 

oranes quae ad id movere poterant in aliis. locis fortius 

longe militent pro facultate huic imperio concedenda, atque 

otiam alia; non paucae longe his graviores. 

„15.— Ratio primai'ia discutitur. • 

Priecipua ratio, qua; olim niOvit Sanctam Sedern ad cofl- 

cedendam facultatem, ant perniittendum ut lingua vulgar! 

SS. Misste sacrilicium celebraretur, eratinopia suflicientium 

operariorum, qui in quibusdam provinciis aut regnis Ec- 

clesiam Dei promoverenl. At vero ha»c ratio primaria el 

lundamentalis longe magis urget pro imperio1 sinensi quani 

pro quacumque alia regiohe, in qua patrio idiomate con- 

cessa est aut permissa : e ten ini per se patet longe farilius 

i'ttisse Moravis et quibusdam aliis nationibus Jioc privilegio 

olim utentibus gr;ecos*latinosque, utpote finitimos sacer- 

dotes subminislrare, atque etiam in ipsa provincia Mo- 

ravkc aliisqite loeis idoneps Invenire minis|t?bs qui linguam 

latinam aut graecam callemnt, utpote toto imperio romano 

utramque communissltrtam, quam ih Hocitiipefio Sinarum, 

loco totius orbiS ab tube romana remotisshrlo-, ad qtierii 

nonnisi pauci etirdpaei lilissionatii per plurima maris peri- 

' cilia perveriire possunt, pldrimis in Ipsa via morientibus, 

14. — Argumcntuin a sinensis imperii va$tilate. 

Deinde quanlula est provincia Moravian, de cujus conver- 

sione agcbalur,pra; liUjus imperii magnitudiile, cujus parti 

irigesima; vix possit coaequari ? Et hoc imperium nPn minus 

patet. propagation! Evangelii quain tempore sancti Melhodii 

Moravia, qui privilegium prtetliclnm obtinuit. Ad haec in hoc 

imperio non solum nulla sunt grtecae aut latirne lingua; 

vestigia; sed imprimis pra; caHeris linguis, ab illis divertis- 

sima est.||ugua sinensis, scribendi modus ac characteres. 

15, — A difficultale linguae latino: tradendte. 

Igitur, ut sacerdoteD indigetue formentur, necessfe fest 

ma§his et^tensis ptieros liiKSfA latina inforttiare, ac pluri- 

Ints annis ad sacerdotinm eym-ice. Sed qtianti sit illnd mo- 
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limitiis opus, et quatn incerti success its, longa jam docuit 

experieirtla. Prim dm semin aria puerorum in China sine 

scaliddlo vis ei'igi possunt; ita ut sit nccesse ad studia iatinu* 

linguae Macdum mittere, ubi per longa temporum spatia in 

operarios formentur; ex quibus quidemita form at is magno 

labore et dispendio: alii ad ducendam uxorem inclinant, 

alii a parentibus repetuntur, quibus negari in China non pos¬ 

sum; sic ut.c pluribus longo labore educatis ac formaiis,. 

pauci evadanl operarii. 

llf. — Alia difficdltas proponitur. 

Et quidjan si lingua Iatina instructos esse oporlel omnes 

sinenses operarios. yerendum est ne brevi sacerdot.es si¬ 

nenses a vulgo instar Bonziorum vilipendantur. Etenim 

europa 1 /M aped institntos, sinicaeruditione carere 

illos n q a. mnltoruin annorum assiduo studio 

conipa’ (fam t;m in hot imperio' 1 iuer;c imprimis 

sint in auetoruaie, ec homines honoralos a plebeis secer- 

nant, quanam erunt in aestimatione sacerdotes nostri si¬ 

nenses, qui Jegere ant scribere propria lingua vix noverint, 

multo minus acquisiverint aliquam in sinensibus iibris eru- 

ditionem ? Ita sacerdotes sinenses litteratis contemptui 

erunt, nec cam illis poterunt tractare, multo minus cum 

mandarinis, solumque apud plebeculam rem christianam 

poterunt promovere. Nos quidem Europaei, scientiis euro- 

pans apud Sinenses anctoritatenl habemus; nec mirantui 

exteros in Iibris minus esse versatos : at vero Sinen¬ 

ses eruditio t3«$nsis a plebe secernit, et ejus defectu illis 

contemptui esse necesse est. 

17. ■— Emoluments tide! seculura ex dispensatione. 

Quod si vero ea facultas concedatur ut vulgari lingua 

SS. Missae sacrificium peragi possit, non deerurtt viri jam 

;etate provecti, moribus irreprehensibiles, diu probati, in 

praedicatione divinae legis exercitati, sinensi litteratura ins- 

tructi, qui ad sacerdotium evehi possint, et cuni tedificalione 

ac fructu praedicationis evangelic* ministerio fungi. Ita 

cognovimus factum ab apostolis, qui non adolescentnlo&ad 
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sacerdotium evehebant, sed seniores et majores natu, quo¬ 

rum jam esset perfecta in agendo maturtyas, ac vita imma- 

culata, nec tamen virium robur ad sustinendos labores 

deficeret. 

18. — Prosecutio ejusdem argumcnti. 

Sic inter sacerdotes erunt viri graves et erucfiti, atque 

etiam Mandarinatus ofliciofuncti, qui morum .gravitate ac 

probitate nascentem hanc Ecdesiam aedificent ac promo- 

veant. Cum vero quilibet honesto loco nati a puero litteris 

sinensibus vaccntj ut ad gradus litteratorum et magistrates 

promoveantur, sintque ex illis multi qiri gradum, pauci qui 

magistratum assequantur; spe ilia deposita, <ju® Sinenses 

mirum in modum exagitat, erunt non pauci qui ad Dei 

obsequium et studium diyifta; gloriae ipelf®$L$orte ani- 

mum et operam convertant; ex quibus ben^ymtatis eligi 

poterunt, sacerdotali dignitate donandi, quarp cum honore 

et auctoritate apud Gentiles sustiriere possint. 

19. — Non idciqco deseretur lingua latina. 

Non tamen propterea deseretur omnino ea cura qutc 

instruendis lingua latina Sinensibus adhibetur; quin et plus 

quam antea intendetur quantum facultates et tempora per- 

mittent. Ejt vero in China latino et siniCO idiomate Missa 

fiet; eo modo quo apud Moravos, recenter conversos, la¬ 

tina et sclavonica lingua est factitatum, atque a Joanne VIII 

pontifice ordinatum; ita natam recens EcclesiSm lacte nu- 

triebat parvulorum, sperans fore ut Moravensis Ecclesia, 

postmodum adulta, matris a qua genita est lingua ali- 

quando esset locutura: de quo exstat epistola ejusdem 

Joannis VIII P. M. ad ipisum Methodium Moravorum apos- 

tolum, data anno 881, X. Ral. aprilis. 

20. — Aigumcntuin a vaslitate tenaium, in quibus viget lingua sinensis. 

Ad haec accedit quod lingua sinensis longe sit illustrior 

ruditione, et amplior terrarum vastitate quam aliae lingua- 
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vulgares, quibus sacru^celebrari pferifiissum est. Neque 

enim esse existimo' in toto orbe terrarum linguam ullam 

quaj multitudine lfominum illam loquentium sit amplior, 

neque etiam ulli cedere aut antiquitate fama;, aut volumi- 

num in ilia impressorum multitudine; cum et impressio 

hie nostra Europea longe sit antiquior. 

21„ — Argumentum a paritale ratiouis, 

Si a pari nobis argumentari liceat,quod siCliristus, filius 

Dei, in liac regione sinensi natus esset, et hoc idiomate 

scripta essent Evangelia, sacrum Missac sacrilicium institu- 

tum»; postmodumvero sinenses sacerdotes in Europamna- 

vigassent a'g pnedicandum Evangelium; profecto non est 

dubium q^fc-tfe&noscentes linguam latinam toto imperio 

romano tti^^mmunissimam esse, eamque turn more 

seribendi, ram loquendi a sinensi diversissimam, latina 

lingua utendum esse ad Missam ab indigenis celebrandam 

judicarent. Et vero si contra hanc sententiam niti vellent, 

necesee esset ut Evangelii cursus supra modum retarda- 

retur, atque polius Euro pa* desperanda esset conversio. 

Etenim pneterqutfm quod pueri europaei totam pene aeta- 

tem in lingua sinensi ac litteratura comparanda insume- 

rent, panun essent idonei Evangelio prasdicando, europseis 

scientiis parum aut nihil instructs Enim vero si Europae 

saluti consultum vellent, sacerdotes latinos ordinarent, et 

quotquot possent, litteris europaeis apprinie instruclos, ut 

toto imperio romano latius ac celerius Evangelium exten- 

deretur.' Quod vero' de Sinensibus apud Latinos, idem do 

Latinis apud Sinenses judicandum est; cum nunc imperium 

sinense non sit minus imperio antiquo romano; nec idioma 

ejus sit magis difficile Romanis quam romanum Sinen¬ 

sibus. 

22. — Sol vital1 objeelio petila’ a peiiculo schisnuiUini. 

Sed his primum opponetur quod quamvis earn dispensa- 

tioneni evincat necessitas, tamen experienlia plurium saxu- 

lonim compertum sit diversa in divinis mysteriis idiouiata 



el ritus, pleriunque sc.hismata ac discessum ab Ecclesia 

romana peporisse; uii el nunc videmus Graecos el alias 

nationes orienlales a suprcipo Ecclesia; capite defecisse. 

Verum si attcnte prieteritorum saeculorum acta perscrute- 

mur. profecto inveniennis non a diyersitate lingua; ac 

rituum, seel ab hominibits liaereticis ac nefariis ea schis- 

mata non uno tempore nata prodifsse, neque fuisse diversi 

idiomalis partum, sed eorum superbkr ac nequitiae, qua 

independentiam a sede romana affectarunt. 

23. —Solvitui arguincntum pctiturn a scliisfliate graecoVunv. 

Alque imprimis, quQd pertinel ad schisma Graecorum, 

manifestum omnino.est ex arftiquis scriptoribus cVebro 

ortum habuisse vel ab liacresi, ihquam imperator, aut pa- 

triareba bizantinus incidisset; vel ab eorunidep patriarcha- 

rum superbia, qua; patriarchae univversales dici volebant. Et 

passim legimus in eorum histpi^ quod, ubi hujusmodi 

imperatores prteesse impqifio,. aiit ejusmodi patriarchae 

praeesse Ecclesia' desinebant, graecorum Ecclesia ad obc- 

dienliam rediret summorum Pontiflcum, ita ut majori pppu- 

iorum perturbalione ac vexatione episcoporum ab Ecclesia 

romana dividerctur, cui major pars adbaerehat plerumque 

quam postea ejusdem obedientine restilueretur. 

2/i. — Qua fucrit vera ejus origo. 

Al emu paulalim per mulla siccula in co imperio alia; 

alque alien diversis temporibus natae haereses propagalec 

essent, alque magna cleri depravalio; moresque corrupii, 

mirum videri non debet malum pluriuiq saeculorum ita in- 

vuluisse, ut demurn videatur deplorata ejus curalio; quando 

quidem nostris temporibus in Anglia divisio ab Eccclesia 

romana et baerescs uno sfeculo ita invaluerint, ut non mi¬ 

nus difficile videatur catholico principi earn ad obsequium 

Sancue Sedis et sanam doctrinam quam Graecorum provin- 

cias r<;ducere; cum tamen anglica Ecclesia in sacris mys- 

teriis eodem quo romana idiomate, scilicet latino, semper 

sit usa: 
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25. —Sotvilur objectio a dttftcuUate communication^ cum ccclesia romana. 

Objicietur deinde Bcclesiam sinensein, si sinico idiomatc 

in saccis utatur, cam; non possit cum Ecclesia romana ba- 

bere commercium litterarum, facile ab ejus obedientiu 

dilapsuram.. Ut bide ra^o sane gravissimo occurralur, non 

est necesae ut quilibet sacerdotes sinenses latino idiomate 

cum- Sanota Sedo communiceut; suflicitque .ut saltern in 

tlignitate eeclesiajjtica constitute, aut per se latinam linguain 

callentes*, a-ut saltern per interpretes, quorum copia nun- 

quam deorit, Koc litterarum possent foverc commercium. 

Grreci et hebrsei antistites, plerumque latinam linguain 

ignorantes, cum summis Pontificibus grtecam linguain non 

callentibus commercium litterarum habuerunt; etsumnio- 

i um Pontificup litterae ac diplomata ad patriarcham Cons- 

tanlinopolitanuoi latino sermonc scribebantur, et responsa 

grated idiomatic reddebantur; sic ut tota cortimunicatio per 

interpretes ageretur, qui quidem gratca fraude diplomata 

pontificia suepe in sensum contrarium vertebant. At Roma 

nulli sunt qui linguam sinenscm calleant, et illam intcr- 

pretentur; Grteci autem erant permulti, aliique ejusdem 

lingua peritissimi? Ita quidem est Roma. Sedhicnunquam 

deerit copia eorum qui linguam latinam didicerint, sive ex 

europais sacerdotibus, sive ex indigenis, a quibus traducta 

epistola Romam mittatur. Quod si vero ultra videatur ne- 

cesse esse eliam Roma haberi ejusmodi interpretes, pro- 

fectopro conversione tanti imperii ibi erigi posset semina- 

rium Sinarum, quemadmodum nunc est Gracorum, et 

Maronitarum, quod Sanota Sedi in liac litterarum versionc 

prater alia ejus emolmnenta deservict. Alia in.supor exco- 

gitari possunl media, quibus huic diflicultali occurratur. 

26. — Coiiclusio cum supplicatione ad Sanctam Scdem apostolicam. 

Cum igitur.ex supradictis manifestum sit Ecclesiam si- 

nensem indigerc sacerdotibus indigenis, ut conversio tarn 

vasti imperii ea tpta fieri potest etlicacia urgeatur dum 

praserlim imperator favetEvangclica predicationi, aliunde 
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vero ailata prius argumenta ostendant usum linguae si¬ 

nensis in Miss* sacrificio ad id plane necessarium esse : 

solum superest supremum Ecclesiae paslorem pro novi 

Gregis subsidio et amplifications nascentis sinensis Ecele- 

ske obtestari ut filia; sanctae rpmanaj Ecclesise, de extremo 

oriente surgentis, necessitati id cqmpedere dignetur benefi- 

ciuin. Non de una Moraviie provincia ad fide in converlepdu 

agitur; sed de uno novo oi'be tans vasto ac populoso, ut 

plures fortasse ejus imperatornomeVet aybditos quam Ec- 

clesia romana in toto orbe terraruin habeat fideles. Quid 

quod ex imperii tartaro-sinici con versitane ei^cueojacentiuin 

regnorum sales quoque dependet, -ap«.<l quos, plerosque 

tributaries, summa est hujns imperil auctoritas, cujusi uti- 

que litteras ac politicam administPatiouem, plusquam a 

qualuor annorum millibus continuatpm, magnopere suspi¬ 

cion t et imitantur. Ex quo quidem fit ut ab initio Eccleskc 

Christi usquemodo nunquam yideatur contigisse inajoiis 

momenti negotium; pro quo promovendo totis conatibus 

necesse est supplices nos accedere ad universae Ecclesiae 

Communem Parentem, ut quod potest pro sinensis Eccle- 

si* amplificatione benigne concedat. 

Pcchini, 15. August! 1695. 

Arrive au Pere General le 26 defceinbre 1697; presente par 

le Pere General au Saint Pere le 12 janvier 1698. 

N“ III. 

DO Cl! MI. MS SCR LLS tTABLISSKMCNTS DIUlGfcS PAH LA COJiHAGMK OK 

JGSUS DANS L’AMfiftieUE MfiRIDIONALE 1>0CR LA FORMATION DU 

CLEHG& INDIGENE. 

1“ Duns le Mexique. — La Compagnie de Jesus s’etablil au 

Mexique cn 1572. Elle ouvril oil 1573 le college des Sainls- 

Apotres (Pierre et Paul), qui, ne pouvant suffice a l’affluencc 

des eletfes, fut seconds en 1574 par Ids trois colleges de 

Saint-Mlchel, de Saint-Bernard et de Saint-Gregoire. Plus 
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illgslre missipnnaire adre^jt au vice-roi du Mexique, par 

le procurewr qu’il lui envoyait a cette fin, c’et^it de fonder 

un seminaire destine a 1’education de lg jeqnc§§e pe cette 

pii^sion naissante. » 

On pent consulter Clavigepc^ Histoire de la California. 

v. 11, p. 11. 

2° Dans le Bresil. — Les Pferg^gfe la Compagnie de Jesus 

arriverent dans cette contree e^o 154‘Jj. Trois ans apres ils 

avaient deja ouvert plpsieurs seminaire.i, entre autres celui 

de Bahia, qui contenait deux cents sieves. PIu,s tard on 

comptait les seminaires do Rio-Janql^p, de Bahia. d’Olinda, 

de Saint-Paul, de Recisse, de Tops-its-Saipts, du Sairft-Es- 

prit, de Maragnon et de Para. Chacon de ces seminaires 

offrait un corn s d’etudes complet poun les belles-lettres, la 

philosophie et la theologie. 

Consulter la Vie du P. Anchieta, tiree des proces de sa 

cause. Rome, 1738. 

3" Dam le Perou. — La Compagnie de J^sus y entra 1’an- 

nee 1568. L‘an 1572 elle fut chargee par le vice-roi et 1’ar- 

cheveque de la direction generate des etudes et de la for¬ 

mation du clerge national. Elle avait dans cette fin le college 

de Saint-Marlin pour les jeunes Espagnols, celui de Cercado 

pour les Indians, le college de Saint-Bcmard a Cuzco, de 

Saint-Jean a Salta pu Chuppt&aca, etc., etc. 

4° Dans le Quito. — L’an I5BA, monseigneur Dorn Fran- 

cois-Louis Lopez de Solis, de l’Ordre de Saint-Augustin, 

fonda et confia a la Compagpie de J6sus son seminaire do 

Saint-Louis. L’acte yle fondalion contenait une clause qui 

merite d’etre citee. 

« Afin .que cclte ceuvre, dont nous esperons un grand 

>< service de Dieu et un grand bien pour notre diocese, 

(« puisse atleindre cette fin, il est necessaire que les sujels 

(i qui seront charges de sa direction soient des homines 

« d’unc vie Ires exemplaire, d’une grande capacity dans 

«les lettres, et d’une longufe experience dans Part d’clever 

« et de former la jeunesse. C’est pourquoi nous, ayant pris 

« l’avis de la cliancellerie royale, et recu le consentement 

« ou plutut ecOutd les instances du v6n£rable chapitre de 



■ noire cathedrale, nous avons resolu defender el d’aban- 

« donner ce semin^ire a la Compagnie 4e Jesus, vu que 

«les pretres de cette Compagnie reunissent les qualites ci- 

« dessus indiquees. Dans cette determination, nous ne fai- 

« sons qu’imjter l’exemple des Souvepains Pontiles, qui lui 

« ont confie les semiuaires les plus illustres que l’on con- 

« naisse aujdUjrd’hui dans 1’figlise; savoir, le seminairc 

« romain, le college germanique, le college anglais et le 

" college grec. Exepiple qui a ete suivi par un grand nom- 

« bre de prfdats, de princes et de villes, cornrne il est arrive 

«tout r6cemment a Seville, a Lisbonne et a Valladolid, ou 

« des colleges ont ete fondes et confies a la Compagnie dc 

■ Jesus. La sainte Congregation, interprete du concile dc 

' Trente, dans ses reponses et ses interpi'elations, a or- 

■ donne et suggere que partout oh Ton pourrait oblenir les 

■ Peres de la Compagnie de Jesus on devait leur confier 

!• )• • s etudes el la direction des seminaires, vu les fruits 

' precieux qu’on a recueillis et qn’on recuejlle encore tous 

■ les jours dans les Ctablissemcnts dont ils sont charges. 

<1 En consequence, nous ordonnons et commandons qu’aussi 

longtemps que les superieurs de la Compagnie de Jesus 

« voudront nous accorder a nous et a noire diocese la fa- 

\ eur de conserver le gouvernement de cet etablissemenl, 

personne ne cberche a le retirer de leurs mains. Par le 

<■ sang precieux de notre Seignpur Jesus-Christ et par l’a- 

« mour dont nous leur avons donne plus d’une preuve 

« signalce, nous prions et conjurons les mimes superieurs 

« de la Compagnie de Jesus de ne jamais se decharger du 

< soin de se seminairc. » 

Dans le meme diocese fut erigee, en 1621, la cclebre uni- 

versite de Snint-Grcgoire-le-GrancI, qui fut pareillemcnt con- 

lice a la Compagnie de Jesus. L’historien Velasco', qui nous 

fournit ces documents (dans sa Chronique manuscrite dc 

Quito, 1. r, an 1594), alteste qu’on pourrait compter par 

centaines les bonimes distingues qui sortirent de ces deux 

etablissemenls, et que de son temps, en 1770, il connaissait 

de ce norabre deux arcbeveques, deux eveques, trois pre¬ 

sidents de la chancellerie royale et beaucoup d’autres. 
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5” Dans la Nopvetle-Grenade. — Le seminaire de Popayan 

fat confie l’an 1596 a la Compagnie de Jdsus par Pdvdque 

de cette ville, ainsi que l’Universite de Saint-Barthelemi, 

erigee a Santa-Fd-de-Bogota, l’an 1621. — On peut consulter 

Velasco, ibicl., an 1596 et an 1621; —Morelli (Fasti novi orbis 

ordinal., 241, 262, 288, 591.) — CesTnstorLeqs remarquent 

avec complaisance que sur trqnte-neuf professeurs de phi¬ 

losophic, les seuls dontils aient retrouv^les noms, vingt-neuf 

elaient natifs du pays, et dix sealenfept etaient Europeens. 

L’an 1846 l’eveque de Popayan a cOtffle de nouveau son 

seminaire a la Compagnie de Jesus; pt Parchtiveque, mon¬ 

seigneur Mosquera, a confie pareillement a la Compagnie 

son seminaire de Santa-Fe-de-Bogota, l’an 1845. 

6* Dans le Chili. — Le college de Saint-Franfois-Xavier ful 

fonde par le P. Didaco di Torres, l’an 1611. (V. Techo, Hist, 

dn Paraguay, 1. iv, c. 40 — L’historien Ovalle (1. vw, c. 8) 

attesle que la jeunesse y faisait de grands progres dans la 

piete et dans les sciences; et il ajoutq que ce college ren- 

dait d’eminents services non seulement aux ordres religieux, 

auxquels il fournissait de nombreux novices, mais encore 

aux paroisses auxquelles il pracurait des cures pleins de 

ferveur et d’instruction. 

Un autre seminaire etait dirige par la Compagnie de 

Jesus dans la ville de la Conception. 

7° Dans le Paraguay et le Tucuman. — La Compagnie'de 

Jesus etait chargee d’un college et d’un pensionnat des 

Tan 1610, et l’an 1621 le college fut erige en universite. 

(V. Velasco, Cron., 1621; —Alccdo, Diet, hist., art. Cordoue.) 

8“ Dans les lies Philippines, Feducatiqh de la jeunesse el 

du clerge etait confide a la Compagnie dp Jesus. Le college 

de Saint-Joseph fut erige Pan 1601; mais deja avant cette 

epoque l’archeveque avait remis aux Peres de la Compagnie 

le soin de former son clerge. (V. Alegre, Hist, du Mcxiq., 

J- ii, p. 211.) 

A. B. Outre ces etablisscments plus remarquables, et que 

nous trouvons indiques par les hisloriens de l’epoque, il 

en existait plusieurs aulres auxquels nous croyons inutile 

de nous afreter. 





Report ... 21 

3“ Seminaires speciaux pour lesjeunes Irlandais : ft 

Lisbonne, ft Seville, ft Saint-Jftcqttes de GompoStelle, ft 

Salamanque, ft Poitiers, ft Rofiie... 6 

4° Seminaires speciaux pour les jeunes Ecossais : ft 

Madrid, a Doufti, ft ROme. 3 

5° Seminaires Spdciaux ft Raffle fdtttre te^ trOls ci- 

dessus mcntionnes): celui deg @eftetti($aes<t fedhri dfes 

Grecs, celui des Maronites* eeHrt APS fflyiienS ... 4 

6° Dans les provinces RhenftftfcS, {ef sQtflnaireS de 

Dusseldorf, de Treves, ^e FaMe, de HiMesfreitn et de 

Molsheim. . ..v 

7° En Hong pie, ceux de Cassftn, db CPPiUOnitz, de 

Waraden, delingar, dTJduarlrely, dfe T yrfiatV; . . . <> 

8° En Autriche, ceux de Lint'z, de Steir, et deux ft 

Vienne.. 4 

9° En Boheme, les seminaires de Br*5nn, de COnamO- 

tau, de Krumlowft, de Gitschin, de GlfttZ, de Glut own, 

d’Hradiscb, d’lglau, de Kuttenberg, deUgnitZ, de Lent- 

meritz, de Neyss, de Neuhaus, tFOltaatz, fife TCOppau, 

de Koenig, de Sagan, de Schweidnitz, de Feltsch, de 

Zaaym, de Prague (deux sdminaifes’ eutre deux col¬ 

leges). .... 22 

10° Eri Pologne, les seminaires de Lublin, de Sando- 

mir ; en Lithuanie, les seminaires de Brftunsberg, de 

Sluck, de Vilna (deux seminaires).. 6 

11° En diverses provinces, les sfeminaires de Passau 

(enBaviere); de Trieste (en Istrie);.de Goritz et de 

Leybach (en Carniole); de Porentrui (en Suisse); de 

Coloswar (en Transylvanie); de Clagenfurt (en Corin- 

thie); de Gratz et d’lndembourg (en Styrie); de Zagrab 

(en Croatie). ...10 

Tiombre total.. . 87 
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dispense n’est pas exigee par la nature meme de la dignite 

episcopate, mais est un pur effet de sa volonte, volonte qui 

ne saurait. se supposer dans la promotion des evfiques regu- 

liers pour les missions lointaines, au sujet desquelles fut 

porte le d6cret que nous venons de citer. 

Benoit XIII pensait egalemept que les religieux eleves a 

l’episcopat continuaient d’etre veritabiement religieux, et 

pour cette raison il se disak lui-Hterae et signait: « Religieux 

de I’ordre des Freres Precheurs. » (1) 

Cette m ante re de parler est getteralement adoptee par 

les divers ordres regulrers. 

Sans nier la probability de cette opiate®, la Compagnie 

crut dans la pratique devoir suivre le pantile plus sitr. C’est 

pourquoi nous voyons les eveques fcbolsfe dans son sein, 

tout en se disant les enfants et les membres de cette Com¬ 

pagnie, ecrire neanmoins au Perp General, aussitot apres 

leur nomination, pour s’assurer la jouissance de tous les 

Mens spirituels de la Societe, en meme temps qu’ils lui de- 

mandaient un aide et un conseil. — Le P. Joseph Pinheyra, 

consacre eveque de Saint-Thome ou lleilapour, ecrivant au 

Pere General dans le meme but, en47§6, ajoutaitces paroles 

remarquables : « Je tiens comme plus probable l’opinion de 

ceux qui affirment qu’un religieux eleve a la dignite episco¬ 

pale demeure veritabiement religieux et peut se servir des 

privileges accordes a son ordre (2). » — Nous insererons en 

leur lieu quelques fac simile de lettres ecrites dans le meme 

sens par d’autres eveques misskmnaires de la Compagnie 

de Jesus. 

(1) Rcligiosum ordinis •pradicaloruta; et non: eec ordine pradicatoruni. 
(2) o Sequor enim ut probabiliorem sententiam affirinantem episcopum 

religiosum roaneie vere religiosum, et uli posse pridlegiis suo ordini eon- 





na res qu’il avail fait construirc dans cc port, etplus de 

ce homines. Dans cenombrcon comptait trois Jesuiles, 

quo la cour destinait a la conversion desjndipns, et parmi 

lesquels se trouvait lc P. Eusebe-Frangois Kino deTrente, 

savant mathematicien et missionnaire infatigable, anquel 

le roi donna la charge de ebsmographe. 

Page 171. Tandis que l’amiral etait occupe en explora¬ 

tions ct en voyages, les, Peres s’employaient* avec une dili¬ 

gence extreme a l’elude des deux langues en usage dans lc 

pays; et lorsqu’ils jugerent en avoir acquis une connais- 

sance suflisante, ils s’occuperent de la traduction de la doc¬ 

trine chretienne dans ces idiomes. 

Tage 172. Ils commcncerent bientot a l’enscigner ,1 quel- 

qnes sauvages qu’ils purent attirer aupres d’eux. Ils en 

baptiserent treize qui se trouvaient en danger de mort: dix 

d’entre eux moururent, les trois autres furent remis entre 

les mains de l’eveque de Guadalaxara..... L’amiral, ne de- 

couvrant nul moyen de subsistance, sefcemlxarqua avec les 

missionnaires et tout son equipage, et se rendit a la Nou- 

vellc-Espagne. Ainsi finitcette fameuseexpedition, a laquelle 

on employa trois annees et un million deux cent trentc- 

sept mille cinq cents francs du tresor royal. 

Page Ilk. Le vice-roi fit examiner cette affaire dans une 

assemblee de tous les ministres du roi; apres plusieurs 

seances, on y declara que la conquete de la Californie etait 

impossible par les moyens dont on avail use jusqu’alors; 

qu’il laliait conlier aux Jesuites la conversion de cette pe- 

ninsule, et leur faire distribuer du tresor royal tout ce dont 

ils auraient besoin pour subvehir aux depenses.Le su- 

perieur repondit que;«la Compagnie etait vivement touchee 

de l’honneur que lui faisait cette noble assemblee en lui 

abandonnant une entreprise de si haute- importance, et 

qu’ellc etait disposee a y consacrer autant de missionnaires 

qu’on le jugerait necessaire....; mais qu’il ne lui paraissait. 

pas convcnable que son Institut sc chargeat des interets 

temporcls de cette conquete, de la manierc dont on 1’avail 

proposee. •> 

Page 175. Frustres de cette esperance, et ay ant recu de 



nouveauK ordves de la cour d’Espagne, les rpagistrats re- 

prirenttres vivement les discussions au sujet de la Califbr- 

nie. Apres avoir fait le calcul de ce qu’exigeaient les cir- 

constances, dt reconnu qu’une somme annuelte de cent 

soixante-cinq mille francs etait absolument necessaire, on 

r6solut de la donner d’avance a l’amiral d’Otondo, dont nous 

avons dtSja parl6, afm qu’il effectuftt un autre voyage. 

Mais ce dernier ay ant 6te egalement inutile, on ne songea 

plus a faire aucune tentative* sur la Califoraie aux frais du 

roi. Seule’ment, en 1694, le capltaine Francois d’ltamarda 

obtint la permission d’y aller a ses depens; mais cet essai 

ne reussit pas miens que les precedents. 

Page 178. Instruit par Fe P. Kino de la docilite des Califor- 

niens et de leurs heureuses dispositions en faveur du chris- 

tianisme, le.P. Marie Salvaterra s’etait determine longtemps 

aupargvant a faire tons ses efforts pour qu’il lui fut aceorde 

de se consacrer a leur conversion. II s’adressa dans ce but 

a ses Provinciaux, aux premiers magistrats de la Nouvelle- 

Galice, au vice-roi du Mexiqtte, au roi lui-meme; mais 

tous, en louant son zele comme il le meritait, rejeterent sa 

demande d’un commun accord, par la raison qu’apres tant 

d’essais infructueux ils regardaient cette entreprise comme 

inutile et meme comme temeraire. Les instances du P. Sal- 

vaterra avaient continue pendant pres de dix ans* conjoin- 

tement avec celles du P. Kino, lorsqu’en 1696 les principaux 

magistrats da la Nouvelle-Galice, jusque la constamment 

opposes It leurs d£sirs, se montrerent tout a fait changes et 

se reunirent pour les seconder.... Ils ecrivirent au vice-roi, 

et‘ lui exposerent les motifs qu’ils avaient d’entreprendre 

de nouveau cette expedition, et d'en esperer le succes si 

elle etait confiee aux religieux de la Compagnie de Jesus. 

Page 179. Pendant ce temps le P. Salvaterra.obtint du 

Provincial la permission de recueillir des aumones pour 

cette grande entreprise. be P. Jean d’Ugarte, anime du 

meme esprit que Salvaterra, se joignit it lui pour accelerer 

la conquete spirituelle de la Califoraie. L’heureuse issue de 

leurs premieres demarches les porta it reiterer leurs ins¬ 

tances aupres du vice-roi afin d’avoir ce consentement si 



ardomment desire. l a memoire redigc dans ce butlui fut 

presente par le Provincial desle suites. Dans la consultaiion 

qui eul lieu a ce sujel entre lc vice-roi et les ministres du 

roi, il sc rencontra bien quelques opposants; mais enfin, 

voyanl que cctte fois on ne reclamait rien du tresor royal, 

on accorda aux PP. Salvaterrg et Kino l’autorisation. de 

partir pour la Californie, a la condition ^outefois qu’Us 

prendraient possession de cette tense au nom du roi catho- 

lique, et qu’il ne serait rien cfeinande pour les frais. 

Page 181. Des que le P. ^dvaterra out repu cette reponse, 

objet de tous ses voeUx, il ne voulul pas sejourner un mo¬ 

ment de plus au Mexique. Ayant charge le P. Piccolo de 

recueillir des aumones...., et donne Fordrp que les.vais- 

seauX allassent du port d’Acapulio a celuide Jaqui, il partit 

par lerre le 7 fevrier 1697, eniportant avec lui la doctrine 

chretienne traduite en langue Cochimi. LeP. Francois 

Piccolo, Sicilien, fut destine a la Californie en remplacement 

du P. Kino, qui resta dans les missions de laSonorra et de 

laPimeria. Le 10 octobre 1697, aprbs avoir implore la 

protection de la bienheureuse Vierge et celle deS. Francois 

de Borgia, dont on celebrait en ce jour la fete, le P. Saiva¬ 

terra cl ses compagnons mirent it la voile.En peu de 

temps ils decouvrirent la terre de Californie. Ils aborderent 

au port de la Conception, puis it celni de Saint-Bruno; mais 

les ayant trouves tous les deux incommodes, ils choisirent 

une autre baie. Ils debarquerent le 19, et, se virent ac- 

cneillis cordialement par cinquante Indiens.... Transporter 

de joie, ils resolurent de rendre memorable le lieu temoin 

do leurs premieres emotions en le choisissant pour lear 

camp. Un grand pavilion destine a servir de chapelle en 

occupa le centre; une croix plantee dans ce sol vierge el 

ornee de lleurs altira bientot Fadmiration des. Indiens et 

les hommages des missionnaires, qui, prosternes a ses 

pieds, offraient au Sauveur du monde el ce nouveau 

royaume, et leurs sueurs, et leurs fatigues el leur sang. 

Portee processionnellement du navire au camp, l’image de 

Notre-Dame deLorette vint reposer surl’autel champetre et 

prendre possession de cette contreo au nom de son divin 
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Tils. Lui-meme nc tarda pas a desccudre du haul des ciciix 

dans ce pauvre pavilion, pour inaugurer le regne do su mi- 

sericorde. Enfin, apres avoir ainsi consacr6 ce pays an Hoi 

des cieux, les missionnaires firent la ceremonie obligee do 

la prise de possession au nom du roi cathoBque, ccrdmonie 

d6ja repetde inutilement plusieurs fois sur cette terre; etce 

camp modeste, qui devint plus tard la capitale de toule la 

peninsule, prit des ce moment, aussi bien que le port ou il 

etait situe, le nom de Lorelte. Le P. Salvaterra se mit aussitot 

a enseigner aux Indiens la doctrine chrdtienne et a appren- 

dre leur langue, etc. 

Tome it, liv’. iv, page 183. Les missions iondees par les 

Jesuites dans 1’espace de soixante-dix annees, pendant les- 

qutfftes ils eurent la direction de la Californie, iurent au 

nombi'e de dix-hiiit; mais on en reforma quatre : celles de 

Londo, de Liguey, de la Paix et de Saint-Joseph del Capo, 

parccque leurs neophytes ayant considerablement diminue 

ceux qui restaient liuent incorpores a d’autres missions; 

de maniere qu’au commencement de 1768 il en cxistail 

quatofze seulement: une chez les Perimi, quatre chez les 

Guaicuti, et neuf chez les Cochimi. Nous donnons leur po¬ 

sition geographique et le nombre des neophytes de cha- 

cune, en commencant par la plus meridionale. 

I. La mission de Saint-Jacqucs, a 22° de latitude N. envi¬ 

ron, et distante du golfe de vingt-quatre milles. Le village 

de Saint-Joseph^ dit Capo, ou residait la seconde garnison 

des soldats, et qui etait eloignee de Saint-Jacques detrente- 

six milles, en dhpendait. Les deux villages reunissaient a 

peu pres trois cent cinquante neophytes. 

II. La mission de Tous les Saints, ou de Sainle-liosc, a un 

jour de distance du cap Saint-Luc, dans la meme latitude 

que lui et a un mille et demi de la mer Pacifique. Elle 

n’avait pas plus de quatre-vingt-dix neophytes. 

III. La mission de Notre-Dame des Douleurs, situec a 24 

et demi de latitude. Cet etablissement formait, avec les pe- 

tites populations qui en dhpendaient, un ensemble d’environ 

quatre cent cinquante neophytes. 

IV. La mission de Saint-Louis de Gonzague, it Toccident 
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de lu precedente, dont clle etait eloignee de vingt-quatrc 

milles, embrassail aussi plusieurs petites populations, et 

presentait un total de trois cent dix neophytes. 

V. La mission de la Madone de Lorette, voisine de la mot¬ 

et au 25° et demi de latitude. Elle etait la capitale de la Ca- 

lifornie, et la residence du capitaine gouverneur; elle ren- 

fermait aussi la garnison principale et le magasin general. 

Le Pere qui en etait charge se trouvait procureur de toutes 

ces missions. Ses habitants, en joignant aux neophytes les 

soldats, les marins et leurs families, s’61evaient au nombre 

de plus de quatre cents. 

VI. La mission de Saint-Francois-Xavier, 5 la meme lati¬ 

tude que la Madone de Lorette, mais k‘ vingt-sept milles 

plus a l’occident. On comptait quatre cent cinq neophytes, 

lant dans Saint-Franpois-Xavier mhne q-ue dans plusieurs 

autres petites populations, qui en relevaient. 

VII. La mission de Saint-Joseph de Comondo, au 26°, pos- 

seduit trois cent soixante neophytes. 

VIII. La mission de la Conception, sittide a nn peu plus 

de 26°, et vers l’occident de Comondo, comprenait cent 

trente neophytf-s. 

IX. La mission dc Sainte-liosalie, a 26° 60\ snr le bord du 

Golfe, renfermait trois cents neophytes. 

X. La mission de la Madone de Guadaloupe, au milieu des 

montagnes et a 27" de latitude, contedaK dans s^s villages 

cinq cent trente neophytes. 

XI. La mission de Saint-Ignace, pi-fes du 28°, comptait 

sept cent cinquante neophytes. 

XII. La mission de Sainte-Gerlrude, a pres de 29° de lati¬ 

tude, rassemhlait, avecles petites, populations quiy etaient 

attenantes, environ mille neophytes. 

XIII. La mission de Saint-Francois de Borgia, au 30°, offrail 

avec ses depcndances un ensemble de mille cinq cent neo¬ 

phytes. 

XIV. La mission naissante de Sainte-Marie, vers le 30", 

comptait trois cents neophytes et trente catechumenes. 

D’ou il r£sulte qu’il n’y avait pas plus de sept mille habi- 
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Units (1) daus ce pays. La population etait dejii tres faible 

avant l’introduction du christianisme; c’etait une conse¬ 

quence necessaire de l’aridite et de la sterilite du sol. La 

cessation des guerres destructives, une nourriture plus 

saine et plus abondante, une vie plus reglee devaient, 

sous l’influence de la religion, favoriser le developpement 

de cctte population. Le contraire arriva generalement. On 

en atlribue la cause aux maladies qui exercerent leurs ra¬ 

vages dans plusieurs Reductions; peut-etre aussi une partie 

des sauvages se retirerent-ils vers le nord pour fuir la civi¬ 

lisation et le hierifait de la foi, qu’ils ne savaient pas encore 

apprecier. 

N* VIII. 

iu£rarciiie ecclRsiaStiqi'e et action des ordres rEgui.ieus dans 

L’ftGLISB ET DANS LES MISSIONS. 

Voici la marche suivie dans les attaques dirigees conlre 

les missions des ordres reguliers: 

1" On suppose comme un fait incontestable quc du temps 

des apotres et daps les premiers siecles de l’Eglise la pre¬ 

dication evjsmgelique a toujours et invariablement com¬ 

mence par l'institution des eveques et la formation d’un 

clerge indigene, « des eveques d’abord, puis des pretres et 

des missionnaires, voila dans ces heureux temps toute 

1’economie ecclesiastique...» «L’existence irregulierc d’une 

liglise sans eveque etait un phenamine reserve a Vctonne- 

men/. des ages modernes.» 

2“ S’appuyant sur la forme actuelle des eglises et des pa- 

roisses, on parait supposer quo les ordres reguliers sont 

(1) On doit sans doutc entendre par ce nombre celui des chefs de fa- 
mille, ct en supposant chaque famille composee de qualre individus it en 
rdsultera quo la population inonlait a environ vingt-huit mille personnes, 
corame quelques auteurs Pont pense ct selon qu’il est plus' probable. La 
Gazelle de Mont-Real, 10 avril 1847, conticnt un article Pit il est dit: 

« En nis, on complait dans la Vieille-Californie vingt-ciiiq mille Iudiens 

ct seize missions.» 
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on deliors dela liierarchie ccclesiastique, comme une ano- 

malie, une contradiction ou un antagonisme. 

3° Cela suppose, on deduit que les ordres reguliers ont 

du negliger, et l’on pose en fait qu’ils ont rieglige dans 

leurs missions la formation du clerge indigene et tout ce qui 

tend a l’institution des Eglises nationales. 

Dans notre travail nous nous sommes borne a repondre 

directement a cette derniere accusation. Les deux premie¬ 

res questions, que l’on tranche si legerement, exigeraient 

des traites volumineux que ne component pas les homes 

que nous avons du nous ppescrire. Nous abandonnons vo- 

lontiers ces questions aux auteurs d’histdire eccl£siasti- 

que. et d’archeologie sacree; d’autant plus que leur solu¬ 

tion n’est aucunement necessaire au but que nous'nous 

sommes propose. Nous citerons cependant le savant ou- 

vrage de L. Nardi [De’ parochi, Pesaro, 1829), et un petit ar¬ 

ticle du P. C. Cahier, de la Compagnie de Jesus, insere 

comme Appendice au livre intitule: Des Jesuites par un Jesuile 

(le P. A. Cahour), et nous en reproduirons ici quelques 

passages. 

« S. Epiphane (ne en Palestine vers l’an 320, et par con¬ 

sequent ii portee de connaitre cette iconomie ecclesiastique 

etablie par les Apotres) ne voyait pas qu’il fallut leurpreter 

cette magnifique prodigalite. 11 en parle avec tres peu d’em- 

pliase; voici ses expressions: « Les Apdtres n’avaient pumet- 

tre ordre a tout. Gitait des prHres d’abord et des diacres qu’il 

fallait.... Aussi quand its ne rencontrtrent point de sujets di- 

gnes de Cepiscopat, ils n’etablirent point d’dvdques. Mais lors- 
que la necessite Cexigeait, et que Con pouvait trouver des 

hommes capables, ils fondaient des sieges ipiscopaux (1). » Ces 

paroles ont dequoi embarrasser ceux qui voudraient proflter 

de la sainte obscurite du premier age pour donner carriere 

a de belles hypotheses. S. Epiphane n’invoque pas une tra¬ 

dition qu’il lui eht dte facile de trouver autour de lui; il 

nous raconte avec le plus grand calme que les Apotres 

etaient guides par deux choses dans l’erection des sieges : 

necessite des-lieux et capacite des hommes. 

(1) Epiph. lire res., txxv, 5 (edit. Petav., t. i, 908). 



377 - 

<> Je demande que l’on prennc la peine de peser ces deux 

conditions qu’il fallait alors trouver reunies et qui ne coin- 

cidaient pas toujours. Que l’on me dige apres cela si jamais 

a. une necessite plus grande s’est trouvee jointe une plus 

grande assurance de rencontrer des homines capables 

parmi de nouveaux convertis. D’une part tout 1’avenir do 
• christianisme reposait sur douze cnvoyds qui avaient charge 

d’evangeliser le monde; d’autre part, l’etat social le plus 

avance que l’humanite eut jamais atteint preparait, ce sem- 

ble, des esprits ct des caracteres aussi developpes qu’il 

etait possible de le pretend re dans un monctc neophyte pour 

une tache comme celle de l’dpiscopat. 

«Evidemment ce coqcours de circonstances diyerses ne 

s’est jilus reproduit jamais dans la predication de l’Evangile, 

ni en Asie, ni en Amerique, ni aux Indes, ni en Chine, ni 

au Japon... Et cependant, meme en accordant benignement 

cctte origine apostolique a tous les sieges qui la reclament 

ivec plus ou moins de raison, il nc s’cnsuivrait pas encore 

une profusion de cjiaires episcopales comme celle que Ton 

attribue aux Apotres pour mettre cinq cents ans de missions 

etrangeres.en opposition avcc les leurs. 

« S. Philippe, l’un des premiers diacres, quitte Jerusalem 

dans un moment de persecution et prdche l’evangile a Sa- 

marie; un grand nomfore de conversions s’operent a sa voix, 

et 1’on demande en foule le bapteme. Voila une ville qui 

s’ouvre a la foi. S. Pierre et S. Jean s’y rendent, confirment 

les neophytes, et puis se retirent (1). Pas un mot sur l’eta- 

blissement d’uh eveque. 

S. Jerome, Theodoret,Eusebe et bicn d’autres nous par- 

lent avcc une entiere assurance des Huns, des Scythes, des 

Ilircaniens, des Germains, des Cimmeriens, desBretons, etc., 

qui avaient re<;u la loi du Crucifie par le ministere imme- 

diat des Apotres ou des les temps apostoliques. Qui pourrait 

nous montrer la succession d’un clerge national parmi ces 

peuples a partir des temps apostoliques?...» 

Quant a Faction des ordres reguliers dans les missions,.# 

pour s’en convaincre il sullit de parconrir l’histoire eccle- 

(t) Act. vm, 1; 9, 12, l'i, 17, 2S. 
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siastique de tous les siecles... Voici une enumeration d’eve- 

ques franciscains qui se trouve & la suite d’une Notice des 

evtchve au quatorzieme siecle: « Fratrihus de ordine Fratrum 

Minorum in terras Sarracenorum, Paganorum, Graecoruin, 

Bulgarorum, OEthiopum, Sirorutn, Yberorum, Alanorum, 

Gaszarorum, Gothorum, Citorum, Ruthenorum, Jacobino- 

rum, Nubianornm, Nestorianorum, Georgianorum, Armeno-' 

rum, Idumaeorum, Mesolicorum, aliarumque infidelium na- 

tionum Orientis seu quarumcumque aliarum partium pro- 

ficientibus, etc.» L’on remarquera qu'il ne s’agit que du 

seul ordre de Saint-Francois. 

o Si l’on nous parle des missions fondles dans les dernicrs 

siecles en Amerique, dans les Indos orientales, en Chine, 

au Japon, aux lies Philippines, etc., on doit savoir que la 

hierarchic ecclesiastique y etait pleinement constitute. 

Commc PAmerique, l’lnde avait son primal ses archeveques 

et ses evequcs, ainsi que les autres Eglises. On reprochera 

peut-etre a ces missions de h’avoir pas assez inultiplie les 

sieges tpiscopaux? Sans examiner si ce reproche est on 

n’est pas fonde en lui-meme, nous repondrons qu’il serail 

aussi ridicule qu’injuste de Padrcsscr aux missionnaires, 

pnisque, comme uous l’avons deja dit ailleurs, il est certain 

que l’institution de ces sieges nc dependait aucunement de 

leur volonte, et quo le souverain Pontifelui-meme n’erigeait 

de nouveaux sieges et ne nommait les eveques aux sieges 

deja existants quo sur la proposition et d’apres la presenta¬ 

tion faite par les rois auxquels ttait accorde le patronage 

dc ces Eglises lointaines. » 

FIN. 
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APPENDIGE 

ADI NOTIONS SDR IBS MISSIONS. 

Depuis 1’impression de ce volume, divers Merits pu¬ 

blics sur la meme controverse nous ayant fourni 1’occa¬ 

sion de lui donner de plus amples developpements, nous 

jugeons a proposde resumer ici les considerations et les 

documents qui peuvent jeter un nouveau jour sur cette 

matiere. 

Les publications qui ont provoque ces nouvelles re¬ 

marques sont : 

i° Un article intitule : Le Passd et l’Avenir des 

Missions, et insere dans un journal qui merite notre es- 

time; cet ecrit, remarqnable par 1’elevation des vues et 

le sentiment de z£le vraiment catholique qui le domi- 

nent, contient quelques appreciations peu favorables aux 

missionnaires r6guliexs, et qui nous paraissent fondees 

sur des informations inexactes. Au reste, et noussommes 

heureux de le rappeler ici, ce n’est point k 1’illustre au¬ 

teur que s’adresseront nos critiques; il declare lui-meme 

ne faire « qu’exposcr des idees qui ne lui appqrtiennent 

nullement, et qu’il soumel a ses lecleurs sans prltendre, 

meme les juger; » il en laisse toute la responsabilite au 

venerable missionnaire qui lui a communique son travail. 

Une chose neanmoins nous semble lui appartenir incon- 

testablement, e’est, outre le talent de sa redaction, la 
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noble moderation et la reserve bienveillante qui n’ontpas 
toujours accompagneies publications anterieures des me¬ 

mos idles: onvoit qu’en passant par sa plumeelles ontpris 
dans leurs formes plus de delicatesse et d’impartialite. 

2” Le vingt-cinquieme volume de YHistoire Ecclhias- 

tiquc, par M. l’abbe Rohrbacher, ouvrage qui pr6sente 
une solide defense des interets et des doctrines de l’Eglise 
catholique, et que liront avec plaisir tous ceux qui cher- 
chent une bonne liistoire dg l’Eglise du moyen age. Nous 
regrettons de trouver dans ce volume, A regard des mis- 
sionnaires du Japon, une severite peu equitable, k la- 

quelle les volumes precedents ne nous avaient point ac- 
coutumes. 

3° Enfin une lettre anonyme publiee dans l’Ami de la 

Religion, 14 septembre 1847. 

Dans 1’expose de ces nouvelles observations, nous ne 
suivrons.d’autre plan que celui qui noils est trace par les 
ecrits qui en ont et6 1’occasion. Nous jetterons d’abord, 
avec l’auteur du premier, un coup d’oeil rapide sur les 
missions catholiques dans les divers siedes de l’Eglise; 
nous indiquerons d’une part les traits d’analogre ou de 
disparite qui se recontrent dans les circonstances ext6- 
rieures^ nous examinerons de l’autre la marche cons- 
tamment uniforme de l’Eglise par rapport k la methode 
ou a l’organisation interieure de ces missions, examen 
qui appellera notre attention sur l’influence et 1’action 
des ordres reguliers dans les missions lointaines. Passant 
ensuite de ces considerations generales a quelques cas 
particuliers, nous suivrons TV1. l’abbe Rohrbacher dans 
quelques-unes des reprobations severes dont il a cru de¬ 
voir frapper les missionnaires du Japon; enfin nous ter- 
minerons par une courte reponse a la lettre anonyme qui 
a rapport au memo sujet. 
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ARTICLE PREMIER. 

Parallfele entitles Missions da moyen age et celles da seizieme 
siecle. 

Ce titi'C ouvre dev ant nous une imraeuse carrifcre que 
nous n’aVons pas la pretention de fournir tout entiere, 
notre seul objet est de presenter ici quelques observa¬ 
tions sur le rapprochement qu’on a fait entre les mis- 
siorf§-de ces deux epoques. 

Nous admettons pleinement une des differences qu’on 
indique entre ces missions; elle consiste en ce que le 
christianisme au moyen age s’etendait de procke en 

proc/ie, et pouvait ainsi plus facilement consolider ses 
conquetes et s’assimiler les peuples nouvellement con- 
quis ; au lieu que dans le quinzieme siecle il devait agir 
sur des pays separes par des distances et des barrieres 
presque infranchissables. 

A cette difference essentielle on pourraitaj outer qu’au 
moyen age c’etait ordinairement les peuples et les 
princes d6j& chretiens qui preparaient la voie aux mis- 
sionnaires dans les provinces voisines, par la conquete 
ou par l’influence politique, aidaient leur action et as- 
suraient leur succes par un concours puissant, facili- 
taient l’oeuvre par la conversion des princes idolatres, et 

souvent la consolidaient irrevocablement par des al¬ 
liances de famille ou par des traites internationaux, 
avantages precieux qui n’existaient point ou presque ja¬ 

mais dans les missions lointaines du seiziSme si&cle. 
On pourrait dire encore que plusieurs de ces der- 
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nitres missions, s’adressant 5. de vastes con trees, n’arri- 
vferent jamais au point de soustraire les populations con- 

verties a 1’influence morale et civile et & la puissance 

arbitrage et tyrannique des princes, des rois ou empe- 
reurspaiens dontelles dependaient, et dela masse dela 
nation qui perseverait encore dansl’idolatrie. Si, au lieu 
des entraves continuelles, des tracasseries de tout genre 

et des violences inouies que subirent les missionnaires, 
ils avaient recu de 1’Europe l’appui, les secours et les en¬ 

couragements qu’ils avaient droit d’attendre, ils seraient 
parvenus a vaincre cet obstacle, a deborder le paga- 

nisme et a donner des garantiesde dur6e aux chretiertes 
qu’ils fondaient; mais jusque-la il est Evident qu’il exis- 
tait entre les deux dpoques une difference 6norme, sur- 
tout sous le rapport de la stability dej’ceuvre. 

Enfin nous pourrions insister sur i’influence de cer¬ 
tains 6v6nements politiques : la decadence de la puis¬ 
sance maritime des Portugais; la preponderance hollan- 
daise et anglaise daus les mers des Indes, qui en fut la 

suite; la jalousie mercantile des Europ£ens dans les ri¬ 
ches contrees de l’Asie, et les soupgons sinistres que ces 
rivalites nationales et commercantes jeterent dans l’ame 
des princes du Japon et de la Chine; peut-etre aussi le 
peu d’union et d’entente fraternelle entre certains mis- 

sionnaires de diverses congregations, etc., etc.; autant 
d’obstacles que rencontr6rent sur leur route plusieurs 
missions du seizfeme sfecle, et qui detruisent par con¬ 
sequent toute parite qu'on voudrait supposer entre elles 
et les missions d’une autre contree ou d’une autre 
6poque. 

Mats cette conclusion n’est pas celle .que pr6tcndaient 

etablir certaines personnes, qui semblent avoir, sur 
plusieurs points, beaucoup moins consulte la verite his- 
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torique que suivi des system es preconcus. On a pris k 

tache de mettre en opposition le mode des missions et 
^organisation intdrieure des chr6tient6s dans l’une et 
1’autre dpoque, peut-etre afin de faire peser une ter¬ 
rible responsabilitd sur les inissionnaires r£guliers du 
seizfeme sfecle. Cette grave question ne pouvant se r£- 
soudre que par les documents de l’histoire, nous com- 
mencerons par offrir au lecteur un tableau historique de 
1’apostolat du.moyen age et des derniers socles, puis 
nous examinerons cette opposition ou ce contrastequ’on 
veut»sjgnaler dans la conduite et 1’administration infe- 
l ieure de ces missions. 

Ier Tableau kistotique des Missions dumoyen age et de celles 
du quimieme siecie et des temps modernes. 

Nous ferons d’abord une observation importante : 
Dans les premiers ages du christianisme, temps privi- 
fegies et exceptionnels, ouetaient repandues avec profu¬ 
sion les premices de 1’esprit, et oix une moitie peut-etre 
du monde liabife, parvenue k un degre de civilisation 
avancde, se trouvait reunie sous la domination d’un 
mfime prince, avec toute liberty de communication en- 
tre les sujets d’un mfime empire; la predication de 1’E- 

vangile ne rencontrait pas les entraves que produisent 
necessairement l’abrutissement des peuples et la multi¬ 
plicity des souverains, toujours soupconneux, souvent 
jaloux, et parfois ennemis ddclards les uns des autres. 
Mais hors ces premiers et beaux sfecles ou la propaga¬ 
tion de la foi c'hretienne fut un miracle continuel de la 

toute-puissance divine, l’Eglise semble avoir 6tabli, au 

moins dans la pratique, une difference entre les missions 

faites en des pays dont les peuples, et les princes sur- 
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tout, avaient d6ja embrasse la loi ou en tbmoignaient le 
d6sir, et l’apostolat exerce eu des pays infidfeles et dont 
les princes 6taient encore paiens ou hostiles au christia- 
nisme. Cette distinction est digne de remarque; elle est 
appuyee sur 1’histoire ecclbsiastique, et son application 
auxcas particulars jettera un grand jour sur les missions 

dontnous allonsbtudier la marche danslesdivers sibcles. 
Ici un large horizon s’ouvre devant nous : ce ne sont 

plus quelques coins de terre isol6s; c’est le vaste champ 
du pbre de famille qui comprend le monde entier, et le 
monde du moyen age d’ou sont sorties nos socibt&s'mo- 
dernes, et le monde des si&cles derniersavec ses deux et 
immenses hemispheres. Envisageons notre sujet en son 
entier, et non pas sous un point de vue particular; frac- 
tionner ainsi les questions historiques et ne les voir que 
d’un cote, c’est s’exposer a ne les rbsoudre qu’imparfai- 
tement. Nous etudierons la marche generale de l’Eglise 
dans les missions si fructueuses du moyen age, en te¬ 
nant compte de quelques exceptions; nous la compare- 
rons ensuite k la marche que l’Eglise a suivie dans les 
missions des temps modernes, non moins fructueuses 
et, sauf encore les exceptions, tout aussi durables dans 
leurs effets, et nous verrons si elle a jamais sbrieuse- 
raent d£vi£ de sa route, et si elle’a besoin aujourd’hui 
de rentrer dans les voies anciennes et naturelles. 

Vers Fan 600 de J6sus-Christ, sous le pohtificat de 
S. Gr6goire-le-Grand, commenfa proprement l’bre des 
missions du moyen 4ge; alors le missionnaire qui plan- 
tait le premier la foi dans un pays idolatre btait indifK- 
remment prStre ou £v£que (1). La plupart de ces der- 

(1) Tant quo dura I’oeuvre de conversion au christianisme pour les vastes 
provinces de l'cinpirc romain, les papes y envoyaicnt ordinairemcnt des 

missionnaircs evfiques. Ccs missions s’adressaient au peuple du meine cm- 
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niers, au moins dans l’origine, 6taient des ev^ques titu— 
laires, que le desir d’agrandir 1’heritage de Jesus- 
Christ entrainait loin de leur troupeau, deji soumis a la 
foi, & la conqu&te de nouveaux royaumes; tels furent 
S. Kalian, 6v6que en Irlande; S. Wulfranc, archeveque 
de Sens; S. Emm6ran, 6v6que en Acquitaine, et d’autres 
encore, devenus les apotres des Frisons et des nations 
barbares.de l’Allemagne. 

Pour 1’ordinaire cependant, de simples pretres ou des 
religieux ouvraient les premiers la tranch6e dans les 
missions, sauf plus tard 4 6tre eux-memes instituGs 6ve- 

quesdespeuplesqu’ils avaient corivertis. Les exemples 
en sont trop nombreux pour qu’il soit nteessaire de les 
rapporteren detail. 

Un seul, et des plus 6clatants, nous suflira. A la fin 
du sixitene si&cle (en 596), S. Gr6goire-le-Grand envoie 
chez les Anglo-Saxons, conquteants de la Grande-Bre- 
tagne, le moine Augustin, avec quelques autres reli¬ 
gieux ; appuyte de la recommandation puissante des rois 
francs auprte d’Etbelbert, roi de Kent, aidte de l’in- 
fluence qu’avait sur ce prince son 6poux la reine Ber¬ 

the, fille de Charibert, roi de Paris, les missionnaires 
preichent librement la doctrine du salut, eteonvertissent 
Ethelbert et une partie de son peuple. Alors Augustin 
vient en France recevoir la consecration episcopate ; et, 

de retour en Angleterre, il travaille, avec les nouveaux 

pire, & des populations civvtisfes (au moios Ja population romaine de ces 
contrfes); Fien n’empSchait de rccruter pnrrai elles des pr&res ct des tve- 

ques pour les nouvelles figlises, qui pouvaient ainsi se suflire bientot S elles- 
mfimes. Au moyen age, dans les missions lointaines de I’Asic, de la Tarta- 
rie, l’Eglise d£puta asscz souvent des fivequcs missionnaires; les diflicullis 
des cummunications et les dangers dc ces voyages de long corns rendaient 
ceile mesure plus niccssaire. 
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eooperateurs que lui envoic de Rome le saint pontife, a 
organiser compldtement son Eglise. 

Ainsi la conversion d’un peuple infiddle commencait 
par la predication de missionnaires pretres ou dveques; 
mais l’,on n’etablissait jamais ou presque jamais de siege 
episcopal fixe (1), que le prince ne fut chr6tien et le 

peuple a peu pres convert! ou en voie de conversion; et 
1’ erection du siege episcopal n’avait lieu ordinairement 
qu’avec le concours des deux puissances; parfois la puis¬ 
sance temporelle prenait l’initiative, et obt^nait ensuite 
la sanction de Rome. 

Un pays en voie de conversion n’offrait-il pas assei-de 
garanties de paix et de securite; le prince, 6tait-il encore 
incertain ou hostile; le peuple remuant, inconstant, 
cruel : on se contentait de placer un siege episcopal sur 
lafrontiere, mais dans le pays catholique; ou bien l’on 
chargeait l’6veque le plus voisin de pourvoir k la culture 
de ces terres ingrates et rehelles. Get ev6que avait juri- 
diction sur tous les pays adjacents, il s’y rendait lui- 
meme, il y envoyait des pretres ou d’autres eveques. 

Ainsi avait agi Charlemagne par rapport a la Saxe; 
ainsi plus tard Louis-le-Debonnaire et l’empereur 
Othon 1*' avaien.t-ils pourvu a la conversion future des 
peuples de la Frise orientale,du Danemarck, de la Suede, 

(1) Bien entendu que nous ne psrlons quo du fett tel qu’il se reprodui- 
sait au moyen age, terme de notre comparaison. L’fglise avait toujours le 
droit, et elle l’a cxercd quand h lui a scmlile opportun, danger desdvfichds 
fixes en des pays encore infidfeles, et dont les princes ttaient infidCles ou 
meine liostiles au Christian isme. Mais pour l’ordinaire, jusqu’ei ces der- 
niers temps, 1’figlise demandait trois conditions pour l'dtablissement d’un 
sWge episcopal: 1“ un troupcau snilisant de fiddles, soil anciens ou nou- 
veaux convertis, sott h£r6tiqucs ou schismatiqucs revenus au bercail; 2“ le 

consenteinent ou du rnoios la tolerance du pouvoir temporel; 3° uue fon- 

dation ou des ressources assurdes. 
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et de la nation des Slaves. Quand ces con trees, preparees 
de longue main k l’Evangile, semblaient devoir. etre 
paisiblement et solidement chrdiennes, que les rois et 
les peuples embrassaient d’un commun accord la loi de 
Jfeus-Christ, alors on instituait des 6veques titulaires 
au centre meme du territoire dhfinitivement conquis. 

Un couped’oeil jet6 sur les annales du moyen age nous 
fera voir l'actio'n progressive, mais lente et sure, del’E- 
glise sur les contrfies infideles de TEurope. Les Anglais, 
appelds a la foi eh 597, n’ont point oublie leur premifere 
patrie, laFrise etla Saxe; c’est deleursrangs que sortent 
les ap'otres qui doivent eclairer et feconder ces terres, 
qui depuis prfes de deux sidcles avaient 6t6 en vain ar- 
rcsees.par les sueui’s et le sang de leurs mission- 
naii'es (i). Witbert , Willebrod et dix de leurs compa- 
gnons, tous pretres, d6barquent en Frise vers 690 ; ils 
sont secondes par Pepin d’Hcristal, due des Francs, qui 
vient de conquerir une partie de ce pays. Aprfes de nom- 

breuses conversions les missionnaires choisissent S. Wit¬ 
bert, et l’envoient en Angleterre a S. Wilfrid pour qu’il, 
lui conftre Tordination 6piscopale. Peu aprfes S. Wille¬ 
brod, nommh par le pape archeveque des Frisons, da- 
blit son si6ge a Utrecht. Bientot un pretre anglais, S. Bo¬ 
niface, aussi missionnaire dans la Frise, sacr6 deque 
par le pape Grhgoire et encouragh par Charles-Martel, 

(1) II n’est pas rare de trouver dans le moyen age des pays ou le chris- 
Uanisme vdgete et languit pendant un ou plusieurs siccles avant de s’elablir 
solidement et de produire des fruits. Et aujourd'hui l’on voudrait condam- 
ner impitoyablemeut de pauvres missionnaires et leur imputer la ruine 
d’une mission qu’iis ont arrosde de leur sang, pareeque, aprbs soisante 
annees de travauK et de combats, ils n’ont pas rdussi 5 la doter d’un clergd 
indigene complet et d’uue biirarcliie nalionale, capable de se sliffire et de 
sauver cette mission contre tous les efforts des perstcuteurs.' 
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s’elan ct? dans la Thuringe et au sein de la Germanie ; il 
est le 16gat du Saint-Si6ge, l’apdtre des Allemands, le 

martyre glorieux de J6sus-Christ. 
D’autres missionnaires pretres ou 6vSques parcourent 

les vastes contrees a moitie conquises par les Francs, 4 
moiti6 converties-au christianisme; plusieurs sanctifient 
cette terre barbare par l’effusion de leur sang,*pr6cieuse 
semence de nouveaux chr6tiens. 

Quand Charlemagne vint donner un nouvel essor a 
1’oeuvre des missions, contrartee plutot qu’interrompue 
par les divisions intestines des Francs, les pretres yille- 
liade et Ludger 6vang61isent la Saxe, ou plusieurs de 
leurs compagnons obtiennent la palme du martyre. 
Trente anntes de guerre ont d6sol6 ce malheureux pays, 
les peuples se soumettent; en 786 deux 6v4ch6s sont 
etablis, l’un 4. Minden en Saxe, 1’autre 4 Werden en 

Frise, sur la frontifere-des infidfeles. 
Vers lamfeme 6poque l’empereur fondait, en ces con- 

trdes devenpes plus paisibles, les 6v6ch6s d’Osnabriick 
pour la Westphalie, et de Brfeme pour la Frise orientale 
et une partie de la Saxe. 

En 826 apparaissait l’apotre du Danemarck et de la 
Su4de, S. Anschaire, d’abord moine missionnaire, puis 
en 829 cr66 archeveque de Hambourg, avecla quality de 
16gat et la juridiction sur tous les royaumes du Nord. 
Br&me et Hambourg se trouvfcrent bientot r6unis sous un 
meme pontife, et devinrent le boulevart de la foi pour 
tous les pays septentrionaux de l’Europe. De la S. Ans¬ 
chaire et ses successeurs envoyaient des pretres et des 
6v6ques en Danemarck et en Su&de. Dans ce dernier 
pays, ah la religion dprouva de longs obstacles, on voit 
les prGtres Ardgaire, Erimbert, Anfrid et Rimbert se 

succeder pendant un certain laps d’ann6es. D’un autre 



cote Charlemagne, fort des avantages siguales qiv’il avait 
remport6s sur les Huns et les Slaves, faisait eriger en 
m6tropole Salzbourg, dans le voisinage de ces popula¬ 
tions barbares. 

A plusde eentans d’intervalle, Tempereur Othon-le- 
Grand continuait 1’oeuvre de Charlemagne; il soutenait 
de sa protection puissante les missionnaires catholiques 
en Allemagne et dans le nord de l’Europe. II vainquait 
Harold, roi de Danemarck, et l’obligeait a accueillir les 
apotres de la foi. Ce prince, converti par les miracles 
d’uri chr6tien nomm6 Poppon, se faisait baptiser, et 
alors (948) l’archev&que de Breme et de Hambourg, 

S. Adalbert, 6tablit en Danemarck les trois 6v6ches de 
Slesvic, Ripen et Ahus. Quelques annees aprte, Othon 
d^signait un autre S. Adalbert pour 6veque de Magde- 
bourg (970), et priait le pape Jean XIII d’Sriger cette 
ville en archevecli6 et en m^tropole pour la nation in- 
dompt6e et encore presque toute paienne des Slaves. Le 
premier 6vfeque de Pologne, nomm6 Jourdain, 6tait en- 
voy6 en 965 par Jean XIII, a.la demande de Micislas, 
due des Polonais, nouvellement converti au christia- 
nisme. Boleslas-le-Pieux, second due chrStien de 
Bohfime, nomme Dithmar premier 6v6que de Prague. 
Plus loin, S. Etienne de Hongrie, fils de Geisa, qui le 
premier des princes hongrois s’6tait soumis a l’Evan- 

gile, divisait son royaume en dix 6v6ch6s, etl’an 1000 
il deputait k Rome Astric, nomm6 6v£que de Colocza, 
pour obtenir du Saint-Si6ge la confirmation et la sanc¬ 

tion de ses actes. 
S. Olaf ou Glaus de Norwdge, z616 propagateur et 

d^fenseur de la religion catholique, d^signait Drontheim 
pour siege d’nn 6v6ch6, et Krimkfele en fut le premier 

6veque. Ce prince engagea son beau-p&re, le roi de 
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Sufede, nomm6 aussi Olaiis, a se faire chr6tien; et vers 

l’an 1028, deux cents ansaprfes la premiere mission de 

S. Anschaire en Su&de, ce pays recevait son premier 

6veque, dans la personne de S. Sigfricl, sacr6 pour le 

siege de Dexiow par l’archevfique de Hamboprg. (1) 

Deux cents ans plus tard, en 1210, la Prusse £tait en¬ 

core paienne, et des religieux de 1’ordre de Citeaux re- 

cevaient d’Innocent III la benediction, avec mission d’6- 

vang6liser ces peuples barbares. Plusieurs chefs de la 

nation et grand nombre d’autres habitants recoivent le 

bapteme. A ces. heureuses nouvelles, Innocent, ^dit 

M. Rohrbacher, (2) dontl’histoirenousa fourni tous ces 

renseignements, « chargea l’6veque de Gnesen de l’ad- 

« ministration des sacrementset des mesures n^cessaires 

« a la propagation du christianisme, jusqu’ci ce que le 

« nombre des fideies permit qu’on leur donnat un 6ve- 

« que. » (3) L’oeuvre civilisatrice des missions parmi les 

infideies du nord de l’Europe se continua d’apres les 

memes principes, jusqu’au moment ou les heresies du 

seizieme sifecle interrompirent les communications entre 

Rome, foyer des Vraies Iumiferes, et les quelques peu- 

plades qui restaient encore a arracher aux_t6n§bres de 

1’erreur. 

La formation du clerg6 indigene ne semble pas avoir 

suivi une marche aussi certaine et aussi uniforme; elle 

dependait en grande partie du naturel, de la capacite 

intellectuelle et du degr6 de civilisation des peuples 

(1) Voyez la note prdcddente. 
(2) Hist. Eccl., t. xvii., p. 69. 
(3) Ce n’est point apparemment sur des fails semblables qu’on s’est 

fonde quand on a donng, comme 1’expression de la pratique generals de 
l’figlise au moyen age, la r&gle suivante : a Au moyen age les missions 

commcnfaient par un iveque, puis un clerge indigene et des chreliens vi- 

vant deleui-propre vie. » (P, 186.) 
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neophytes. Les donn6es suffisantes nous manquent pour 
traiter coovenablement une si grave matiere; mais nous 
pouvons affirmer que, guidee par un esprit superieur 
aux faiblesses hiunaines, l’Eglise, en cette oeuvre im- 
portante, a agi en tout temps avec une maturity et une 
prudence commandoes quelquefois par la necessity, ton- 

jours auimdes de 1’esprit de charite et de zele. On peut 
cependant remarquer que, dans les vastes provinces as- 
sujetties aux COsars, le chpix des dveques sembla, pen¬ 
dant plusieurs siOcles, tomber presque toujours sur des 
liommes appartenant a l’ancienne civilisation grecque 
ou I'bmaine; que, lors des invasions germaniques, mal- 
gre le pouvoir et l’influence des conquOrants, les noms 
germains n’apparaissent qu’assez tard et avec une ex¬ 
treme rarete dans les monuments ecclesiastiques; enfin 
que le clergO proprernent national ne commence a se 
former dans les royaumes du nord de l’Europe (1), les 
derniers conquis au christianisme, que lorsque les prin¬ 
ces et la masse de la nation ont 6te renouveles par la 
vertu vivifiante du bapteme. 

II est une autre epoque, non moins digne d’arreter 
1’oeil observateur du savant et du chretien, epoque de 
transition entrelemoyen age et 1’ere moderne; je veux 

(I) En 1078, S. Gr£goire VII 6crivait au roi (le Norwdge « d’envoyer a 
«la cour apostolique des jeunes gens iwtiles du royaume, afin qu’instruits 
“ a fond de la loide Dieu ils puissent reporter et repandre dans lour pays 
« la science du saint. i> (Epist. S. Greg., t. VII, liv. vii, ep. 13.) Orc’etait 
avant l’annee 1028 que le saint roi Olaiis, apr&s avoir converti une grande 
partie de ses sujels, avait foods un evtclie i Drontlieim. II fatit observer 
que, si les peuplcs de la Germanie et du nord de l’Europe. etaienlaussi bar- 
bures, jusqu’A un certain point, je ue dis pas que les sauvages de l’Anie- 

rique, mais quela plupart ties nations actuelles de i’Orient, ce n’etaient 
pas du moins Jes races abatardies; il y avait cbez ces peuples plus de vie, 

plus d’energie dans la voionte, plus de vigueur dans l’esprit, plus de 

1 oyaute dans les sentiments que parmi les populations asiatiques modernes. 
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dire les temps qui se sont 6coul6s depuis l'origine 

des Franciscains et des Dominicains jusqu’i la d6cou- 
verte du Nouveau-Monde. Durant cette 6poque on re- 
connaitra toujours la m6me marche danp les missions. 
Dans les pays du nord de l’Europe, en Pologne, en Li- 
vonie, en Finlande, les enfants de S. Francois et de 

S. Dominique continuent I’oeuvre de civilisation pour 
les peuples et d’organisation pour les £glises. Aux lies 
Canaries, sur les cotes occidentales de 1’Afrique, partout 
ou les puissances europ^ennes catholiques Otablissent 
leur domination victorieuse, on voit les religieux, deve- 
nus ap6tres, prcluder aux grandes oeuvres qu’ils ex6cu- 
teront bientOt sur l’immense theatre des deux Am6- 

riques. 
Au contraire, dans les missions sdpar^es par d’im- 

menses intervalles du centre catholique, dans les re¬ 
gions infideles de l’Asie ou de l’Afrique, il arrive alors 
ce quon avait vu pendant les siOcles precedents en Eu¬ 
rope, chez les Frisons, les Slaves, les SuOdois, les Da- 
nois; les efforts des missiopnaires, pretres ou eveques, 
Ochouent ou n’obtiennent que des succfes 6ph6m6res, 
tant que la nation en majority ou le prince lui-mOme ne 
se soumettent pas au joug de l’Evangile. Ce fait n’6te 
rien a la force intime et toute puissante de la foi chr6- 
tienne, qui peut, sans le secours des homtnes et contre 
les efforts m6me des princes et des peuples, se fixer sur 
un sol, s’y naturaliser et y porter des fruits de vie; la 

foi a produit ces merveilleux effets dans 1’empire ro- 
main idolatre, et elle les produira encore toutes les fois 
que Dieu le jugera convenable a ses desseins. Mais, 
comme le dit S. Gfdgoire-le-Grand (1), dans les pre- 

(1) 5. Greg., Homilia in Evang., 29. 
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miers jours de l’Eglise, l’arbre de la foi, encore faible, 
avait besom d’etre fortify et feconde par l’eau des mi¬ 
racles; une fois que cet arbre divin a eu jete de pro- 
fondes racmes dans le sol, d£s lovs la ros6e miraculeuse 
cesse, du moins dans l’ordre common de la Providence. 

Nous aurions vpulu retracer ici les travaux fertiles et 
glarieux des missionnaires reguliers de cette 6poque; le 
detail en serait trop long; il nous suffit de renvoyer le 
lecteur ,k l’interessant ouvrage que vient de publier 
M. le baron .Henrion sur les missions catholiques des 
derniers si6cles (1). Un seul trait, que nous prenons au 
hasard, montrera l’figlise toujours guidee dans ses en- 
treprises par un zfele dgalement sage et genereux. 

L’Emir-el-Moumenim, cruel pers6cuteur des mission¬ 
naires de Jdsus-Christ, avait enfm permis que la foi fut 
precise en ses 6tats, et meme qu’on choisit un evSque 
pour Maroc. « Aux yeux du pape, dit l’auteur, « reta¬ 
il blissement d’un siege episcopal & Maroc etait deter- 
(i mine, non seulement par la consideration des con- 
« qu6tes e^angeiiques a faire sur les rn a home tans, mais 
« aussi par la necessite de pourvoir d'une maniere per¬ 
il manente aux besoins spirituels du noyau de chretiens 
« qui existait dans cette capitale. II se trouvait, en effet, 
« eh cette ville, un grand nombre de chretiens mo- 
« zarabes qui avaient une 6glise dans leur quartier et le 
«libre exercice de leur religion (2). » Un eveque fut 
done envoy6 par Gr6goire IX vers ce troupeau desole. 
Innocent IV et Nicolas IV consacrerent aussi des eveques 

pour Maroc. Les monuments de Tliistoire ecciesiftstique 
nous montrent une foule d’eveques que procuraient aux 

(1) Ilistoire gineralc des Missions callwliqucs, t. I1 2', passim. 

(2) Ibid., p. 10. 
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missions lointaines les ordres de S. Francois et de S. Do¬ 
minique (1). La succession des 6veques de Cambalou, 
en Chine, est un fait eclatant dans les annales des oeu¬ 
vres apostoliques. Tous ces 6v£ches, et bien d’autres, 
parceque leur grand dloignement et les difficulty du 
temps les etnpechaient de puiser a la source commune 
1’esprit vivifiant qui anime et qui conserve la foi, dispa- 
rurent peu a peu, et ont laiss6 tout au plus leur nom dans 
1’histoire. 

Mais, dira-t-on, pourquoi ces dvfeques ue formferent- 
ils pas un clerg6 indigene et ne se cr^rent-ils pas des 
successeurs? Pourquoi? Probablement la bonne volont6 
ne leur a pas manqu6. Mais l’ont-ils pu? Ont-ils trouv6 
des sujets capables, dignes, convenables? L!6tat perma¬ 

nent de trouble, et de persecution peut-Stre, le mauvais 
vouloir ou rneme 1’opposition haineuse et formelle des 
princes, n’ont-ils pas 6t6 un obstacle insurmontable ? 
Qu’on suppose seulementl’figlisede la Cochinchine, telle 
qu’elle est constitute actuellement, ave'cson tveque, ses 
pretres indigenes, sous la domination temporelle de 
princes infid&les, hostiles pour la plupart, quelquefois 
atroces persecuteitrs ; qu’on la suppose pendant cent ou 
deux cents ans privee de toute communication avec 

1’Europe, de tout secours religieux venant d’Europe ; 
croit-on que cette figlise subsisteraif ainsi Iongtemps. 
isolte? Et si le glaive des bourreaux, si le feu du schisme 
et de l’htrtsie venaient dtsoler ce champ dtlaisst, ne 
serait:il pas a craindre que bientilt il ne s’y trouvat 
plus de traces du christianisme? Tel a 6te le sort des 
anciennes missions des Franciscains et des Dominicains 

en Tartarie et a la Chine pendant les treizieme et qua- 
torzitme siecle. 

(1) Voyez Mission du Madure, t. I", p. 378. 



— 395 — 

Presentons maintenant en regard le tableau des mis¬ 
sions gigautesques du quinzifeme sitele.et des temps mo- 
dernes. Le'lecteur pourra comparer et juger si l’Eglise 
n’a pas toujours et6 elle-meme, et si sa marche et ses 
tendances ont’ 6te.cn opposition avec sa conduitc et ses 

oeuvres a aucune autre dpoquc. 
Chrisiophe Colomb debarquait sur le territoire am6- 

ricain le l&joctobre 1402, et le premier dvfique envoyo au'. 
Aouveau-Monde, Bernard Buil, benbdictin, nommb par 
Alexandre VIvicaire apostolique des terres nouvellement 
decouvertes, |)artait de Cadix le 25 septembre 1493. 
En 1504, ii la sollicitation de la reine Isabelle de Cas- 
iille, trois evbques furent designfe par Jules II pour l’ile 
Sairitrl)omingue; mais ce ne fut qu’en 1510 qu’ils pri- 
rent possession des sibgcs bpiscopaux de Padilla, San- 
Domingo et Saint-Jean (1). A mesure que la conquete 
espagnole et chretienne se propageait sur l’immense 
continent, les evechfe ct les archevechte se multipliaient 
de toutes parts, au Mexique, au Perou, dans la Nouvelle- 
Grenadc. L’histoirc en fait fob et le lecteur pieusement 
curieux peut consulter 1’estimable ouvrage deja citb, 
Yllistoirc generate des missions, par M. le baron Hen- 
rion (2). Le premier gouverneur general du Bresil, en¬ 
voyo par le roi de Portugal, Jean III, avec la double 

mission de cousolider l’btablissement de lacolonie et de 
concourir a la conversion des indigenes, Thomas de 

Sousa, arriva avec six J6suiles h Bahia, au mois d’a- 
vril 1549, ct vers l’an 1559 arrivait aussi du Portugal 
Pierre Leitan, premier eveque du Bresil. (3) 

(1) Hcnrion, Histoiregenerate dcs Missions, t. Icr, p. 334. 
(2) ibid., p. 348, 35!, 373,410. 
(3) L.C P. Sacchini, hisloricn dc la Compajme de Jostis, !e noninie se« 

corn! dvfique du Brdsil. Nona aim episcopo Pciro Intone, quan sesundwn 
cpiseopum nova iltn Paiesin habuit. (Hist, .S',pars 2, !ih )u., .plOO.) 
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Nous nc nous dtendrons pas ici davantage sur les mis¬ 

sions d’Amdrique ; mais nous devons dire que, s’il n’est 
pasde notre but d’exagerer ni d’attdnuer Ids torts des 

couqudrants du Nouveau-Monde, il faut rendre cette jus¬ 
tice aux rois d’Espagne et de Portugal qu’ils se sont 
months gendreux et magnifiques dans l’dtablissement 
des Eglises au sein de leurs vastes possessions des deux 
hdmisphdres. Le zdle qu’ils firent delator en Amdrique 
ne se ddmentit pas dans les Indes orientales. Les dve- 
clids de Goa, de Cochin, de Cranganore* de Meliapour, 
de Malaca, et plus tard de Macao, sont erigds a la de- 
mande des rois de Portugal; Manille, Sdgovie-la-Neuve, 
Zdbut, dans les lies Philippines, sont proposees par le 
roi d’Espagne pour etre les archevdchds et les dvdchds 

de ses possessions dans les archipels des Indes. Ainsi, 
en Amdrique et en Asie, on vit bientdt se ddvelopper 
une hidrarchie constitude en plusieurs provinces eccld- 

. siastiques, sur le meme plan qu’en Europe, avec ses ar- 
cheveques et ses dvdques titulaires, se rdunissant en sy- 
nodes diocesains et en conciles natioftaux, y reglant les 
points de discipline et jugeant en premidre instance les 

controverses qui s’dlevaient. 
On remarque a cette dpoque, comme au moyen age, 

plusieurs d’entre ces sidges dpiscopaux posds en face des 
nations infiddles, point de ddpart et refuge du mission- 
naire. Mais peut-dtre reprochera-t-on au quinzidme sid- 
cle de n’avoir pas assez multiplid ces centres partiels de 
rayonnement catholique. Toutefois, pour etre juste, il 
faudrait tenir compte de bien des difficultds de lieux, 
de temps et de circonstances, de rimmensitd des lerres 
h ddfricher, des frais considdrables qu'exigcait 1’erec¬ 

tion d’un si grand nombre d’dvdchds, des guerres lon¬ 
gues et acharndes que l’Espagne et le Portugal eurent a 
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soutenir contre la nouvelle republique hollandaise et les 
forces reunies (le la Grande-Bretagne. I)u reste on trou- 
verait sans peine au moyen age des exemples oil 1’exten¬ 
sion des dioceses n’etait gubre plus en rapport avec le 

besoin des populations et en harmonie avec le systeme 
propose. Tournav, reuni a Noyon, fut pendant cent cin- 
quante ans le seul bveche dela Belgique et d’une partie 
de la Hollande. Pendant pres de deux cents ans, la 
Suede, le' Danemark, la Nervv6ge dependaient du seul 
siege de Hambourg. Me soyons pas plus presses que l’E- 
glisc, et donnons a la semence le temps de germer; en 
son teVnps ell'e produira une tige, puis des feuilles, et en- 
fi/j des fruits. 

I.a formation du clergd indigene, dans les temps mo- 
dernes coniine au moyen age, ne suivit pas de marche 
bien umfonne. Toutefois, dans les con trees soumises a 

3’influence des princes catholiques et oil se trouvait un 
centre de civilisation, on blevait les indigenes au sacer- 
doce, dans les lies Canaries, dans l’lnde, en Chine, en 
Elbiopie, en Armenie, au Japon, aux lies Philippines, 
sous des princes infideles ou herbtiques. (1) 

Comme au moyen age, les princes catholiques vinrent 
offrir a l’Eglise leur protection et leurs services, mais 
avec cette cruelle difference qu’ils les firent payer bien 
cher. Les droits du patronage, ou plutot les empiete- 
mouts du pouvoir civil, furent au dix-septi&me et au 
dix-buitieme sieclc la plaie generate de l’Eglise; e’estune 

plain qui saigne encore dans sestristes resultats. Cepen- 
dant les torts sout assez grands sans qu’on ait besoin de 

les exagerer. L’abaissement des races indigenes, quifa- 
vorisait les plans et la cruelle cupidite des spdculateurs 

(1) Mission du Madurti, t. i. Passim. 
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priv6s, entrait-il comme uhe chose arretdedans la poli¬ 
tique des cours europdennes ? Nous ne le proyons pas, et 
nous avons pour garants une foule de sdmin'aires et de 
colleges fondds avec munificence par les rois d’Espagne 
etdePortugal,et destines aux indigenes. Laprotection gd- 
ndreuse de ces princes produisit d’abord des effets mer- 
veilleux. Leur grand crime, e’est de s’etre Obstinds ft sou- 
tenir leurs pretentions au monopole des missions (1), 
quandle Saint-Sidge, cedant aux ndcessitds des peuples et 
desEglises, voulait l’abrogerou lerestreindre, et d’avoir 
ainsi engage une lutte funeste contre l’Eglise ft laquelle 
ils devaient obeir, et contre les missionnaires qu’.ils au- 
raient du favoriser. Cette lutte fatale a cause bien des 
ruines... mais la principalement oft une deplorable con¬ 

currence a exerce ses ravages. Au contraire, pour ne 
parler ici que des missions orientales, les lies Philippi¬ 
nes, restees au pouvoir des Espagnols et ft l’abri de ces 
guerres de rivalite, comptent aujourd’hui ft elles seules 
deux fois plus de chretiens que l’lnde entidre, avec 

Siam, le Tong-King, la Cochinchine et la Chine rdunies 
ensemble. 

Qu’il nous soit done permis de ne pas adherer, com- 
pletement du moins, au jugement prononed contre les 
rois d’Espagne et de Portugal. 11 est, ce semble, de 
]a justice et de la vdritd de distinguer deux dpoques dans 
1’histoire des missions modernes : la premidre oft les rois 
dela Peninsule dtaient de vrais allies, et, sauf quelques 

royales faiblesses qu’il faut pardonner ft l'humaine nature, 
de zdles propagateurs du catholicistne dans les Indes 
orientales et occidentales. Quioseraiiattaquer la since- 
Titedu zftle dans un Jean III, rot de Portugal, et dans 

(1) Vi Missions du Madurd^ p, 321 cl spiv. 
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ses successeurs immediats, Sebastien lcr et le cardinal 
don Henri? Qui.peurrait aussi meconnaitre la foi vive et 
les intentions favorables de Philippe II, roi d’Espagne et 
plus tard de Portugal? Or c’est pendant cette dpoque, 
oil les deux puissances spirituelle et temporelle agissent 
de concert, qu’on peut etudier avec fruit la marche de 
l’Egliseet deses missionnaires dans les temps modernes, 
et s’assurer que, du plus au moins, elle a et6 essentiel- 
lement la mfirne que dans le moyen age. 

La seconde’6poque des missions modernes, sous les 
successeurs de Philippe II, avant et aprbs le rdtablisse- 
ment de la famille de Bragance sur le trone de Portugal, 
a donne, il est vrai, au Saint-Siege de 16gitimes et 
graves sujets de plainte. La decadence des rovaumes 
de la Pdninsule, en les privant de cette abondance de 
ressources dont ils entretenaient et secouraient autrefois 
les missions, ne leur avait rien ote des pretentious exor- 
bitantes de leur patronage. 

l)6s ce moment, peu de nouveaux sieges furent eta- 
blis dans les possessions lointaines des deux couronnes; 
les fonds manquaient, peut-btre aussi le bon vouloir. Du 
reste la conqufite avait cesse-, abandonnees k elles- 
memes par les Espaghols, qui pouvaient a peine defen- 

dre lews propres etats, les colonies portugaises avaient 
passe en partie sous la domination heretique des Hollan- 
dais ou des Anglais; on concoit que les monarques ca- 
tholiques du dix-septibme siede n’etaient plus pour l’E- 

glise les utiles auxiliaires du siede precedent. 
Louis XIV, il faut en convenir, protegeait les mis¬ 

sions, mais les colonies francaises etaient peu nombreu- 

ses et peu etendues. Le Canada avait son siege episco¬ 
pal a Quebec; l’eveque siegcant ii Moliapour, et plus 
tard a Madras, gouvernait les missions franchises de 
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Pondichery et du Carnate. L’Eglise pouvait-elle aller 

forcer la main a ces princes iinperieux’ (Louis XIV et don 

Pedro) pour l’etablissement de nouveattx sieges dans les 

contrees inlideies ? Depuis longtemps les missionnaires 

religieux, les Jdsuites sp6cialement, avaient manifesto 

leurs desirs et fait de vives instances pour l’erection de 

nouveaux 6v0ch6s dans les pays de missions, au Japon, 

au Tong-King, & la Cocliinchine, etc. Leurs voeux ne 

furentpas exaucOs ou ne le fureiit qu’en partie; c’est a 

tort qu’aujourd’hui on leur reprocherait ce defaut de 

reussite. 

§2. — Uniformity constante de I’Eglise dans la conduile et 

l’organisation interieure des Missions. 

Examinons maintenantl’opposition qu’on a voulu 6ta- 

blir entre les missions des deux epoques. II estun moyen 

fort simple et trfes commode de order un contraste entre 

deux choses d’ailleurs assez ressfemblantes, c’est de ge- 

ndraliser des faits particuliers. Comme il n’y a pas de 

rtgle sans exception, surtout quand il s’agit, non pas 

d’un principe, mais du fait de sa realisation; il suffit, 

pour former un contraste, de montrer d’une part la 

rfegle ddgagde de toutes ses exceptions, et de poser 

de l’autre part les exceptions comme la regie generale 

et absolue. C’est le moyen qu’ori parait avoir adopte. 

Ainsi Ton dit (page 186) » qu’au moyen age les mis¬ 

sions commcncaient par un ixique, puis un dergi indi¬ 

gene et des chritientis vivant de ieur propre vie, » et 

tout cela en peu de temps, bien entendu. Voila un fait 

dont il serait difficile de prouver la genferalite par des 

documents historiques; on pourrait au contrairelui op- 
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poser de nombreuses exceptions, coniine le prouve le 

paragraphe precedent. En merae temps on assure que 

dans les missions du seizieme siede, placees sous ('in¬ 

fluence plusprononcie de (’esprit de corporation... Rome 

et I’Eglise itaient absentes, n’avaient pour les represen¬ 

tor ni ligat ni iveque... Que les missionnaires cher- 

chaient leur direction, non dans la papauti, mais dans 

le chef de I’ordre... que Rome el I’Eglise absentes evan- 

gilisaienf au moyen de I’prdre religieux present pur- 

tout, etc. (Page 188.) 

De telles propositions auraient eu besoin d’etre 

presentees autrement que sous la forme d’assertions 

gratuit.es. Nous pourrions rappeler qu’au moyen age 

aussi un grand nombre de missions furent fondees et 

pendant longtemps cultivees par des ordres r6guliers; 

mais nous bornerons nos reflexions k la valeur histori- 

que de ces assertions. On y confond evidemment deux 

choses bien distinctes : 1’organisation religieuse et 1’or¬ 

ganisation ecciesiastique. Des missionnaires religieux 

devaient sans doute avoir des rapports avec l’ordre dont 

ils etaient membres, mais ces rapports donnent-ils le 

droit de dementir 1’histoire pour nier 1’existence de l’or- 

ganisation ecciesiastique et bierarchique? 

On dit que I’Eglise Hail absente, navait pour la re¬ 

prise nter ni ligat ni iveque, etc. En reponse, nous ci- 

terons les faits suivahts, qui sont depuis longtemps du 

domaine de l’histoire ecciesiastique. 

1° S. Francois-Xavier, qui ouvrit cette brillante car- 

rifere des missions du seixieme siede, 6tait ligat du Saint- 

Siige et nonce apostolique; et en m6me temps il se met- 

tait, ainsi que tous ses flares, k 1’entiere disposition de 

T6veque de Goa et de ses vicaires. 2° Nous avons vu dans 

bsrnges 395, 396, que le premier soin des Portugais et 



des'Espagnols, aux Indcc-Orientales et cn Amerigue, fat 

d’briger an grand nombre de singes episcopaux el d’e- 

tablir des hierarchies e.cclesiastiqucs, completes et pleines 

de vigueur • lour organisation etait semblable a cede des 

eglises de l’Espagne et da Portugal; leur action se r6- 

vele par les synodes et les conciles, dont les actes sont 

consignds dans l’histoire eccl&siastique (1). Comment 

done peut-on assurer que I'Eglisc u’avait, pour la rc- 

prescnler dans les Missions, ni legal nievfque? 

(i) Parmi les conciles d’Amdrique, nous pourrions citer trois conciles 
dc Lima au Pdrou. Dans ie troisidine, tenu cn 1585, sous la prfcidcucc de 
S. Torribio, archeveque de celle ville, 11 fut ddcrbte (Concl. 58) que les 
curds et missionnaires emploieraient tous Ieuip soins pour prdparer les In- 
diens i s’approcher dignement des sacreraenls, non seulementde Pdnitcnce 
maisaussid’Eucliarislie. On rditdra la defense (porlde dans les conciles pre- 
eddents) d’elever au sacerdqce les indigenes de l’Amdrique (Concl. 74). 
Dans l’lnde on peut citer leconcile de Diamper, oCi fut opdree la rduuion 
des chretiens de Saint-Thomas, sclusmatiqueS et nesloriens, avec I’Eglisc 
romaine, plusieurs conciles de Goa et les synodes de Crang-.morc. Cost 

done 5 tort ct cn contradiction palpable avec les documents les plus irrefi a- 
gables de l’hisloire, qn’i! a dtedit (p. 209.) que«s’il y avaiteu dcsdveques 
dans les Imlcs, i!s auraient pu dans lcurs synodes terminer sur les lieuxles 
controverses entre les missionnaires, et par 15 les soustraire aux quere'des 
europdennes. » Cette proposition est dvidemment fausse duns son double 
supposd,.car il y avaitdes dvflques dans les Indes, etilsy tinrent des sy¬ 
nodes ; elle n’est pas plus vraie eu elle-memc; car de fait ccs synodes lie 
purent pas soustraire les controverses des missions 5 Taction des querelles 
europeennes; ccla devait arriver surtout quahd les dernieres dtaienl en 
grande partic le principe ct la cause despreraitAs. Lorsquclaquesliondes 
rites malabares fut soulevee pour,la premiere fois, le primat des Indes et 
l’arcbevCque dc Cranganore convoquerent des synodes pour l’examiner ct 
la decider. (An 1610). A l’dpoque ou Monseigneur do Tournon debarquait 
5 Pondichdry pour publier son dberet (1704) 1’Iude possddait son primat 
l’archevfique de Goa, l’aicbevt-quc dfi Cranganore,t’cvdquc dc Cochin et 
rdveque de Meilapour: ct les missionuaircs jesuites ne purent obdir au 
dccret sur les rites qu’en repoussant les injonctions et les menaces des pre¬ 

mieres autoritds ecc’.esiostiques <lu pays, qui s’y opposaieut dc lout leur 
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A-t-on voulu dire que certaines missions n’avaient pas 

d'eveques locaux? Mais dans ce cas on avouera que la 

proposition est fort loin de celle qu’on a fait comprendre 

au lecteur. Nous avons toujours cru que l’eveque local 

d’une ville ou d’une province est l’tvtque du diocese 

auquel cette ville et cette province appartiennent. Si ce 

sens n’est pas vrai, ou pourra dire que la plupart des 

villes de France n’ont pas d’tveque, et que 1’Eglise n’y 

est pas representte par un.iveque. 

A-t-on voulu accuser le seizieme sitcle de n’avoir pas 

assez multiplit les sieges' tpiscopaux, et par la d’avoir 

laisse.trop d’ttendue aux dioceses? Nous avons rt- 

pondu pages. 396, 400, & ce reproche, qui d’ailleurs, 

inline en le supposant fondt, n’autoriserait pas a dire 

que 1'Eglise n'it ait pas reprtsentie par des iveques, ni 

que les missions du seizieme siecle s’tcartaient en ce 

point de la pratique du moyen age. 

On ajoute que dans les missions du seizieme sitclel’or- 

dre religieux etait le seal intermidiaire entre lemission- 

nairc et le Saint-Siege. On auraitbien fait de citer un seal 

exempled’une mission ainsi constitute. Get exemple, qui 

toutefois ne ltgitimerait pas une proposition si gtntrale, 

nous doutonsfort qu’on puisse le presenter. Defait, toutes 

les missionsdel’Indeune fois ttabliesdtpendaientimmt- 

diatement des tveques de Goa, de Cranganore, de Co¬ 

chin, de Meilapour; celles des Philippines dtpendaient de 

l’archeveque de Manille, et des tvfiques de Stgovie-la- 

Neuve, et de Ztbut; celles de la Chine et du Japon dt- 

pendaient de leurspropres tveques rtsidant dans le pays 

ou a Macao (1). En Amtrique toutes les missions dt- 

(i) JT.icao eMail le refuge des dvdques quand la violence dcs persecutions 

les empCcliait de rdsider dans leurs clirdtientes. 
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pendai@nt pareillement des siOges 6piscopaux aux quels 

elles 6taient annexecs (1). Elies 6taient visit6es par leurs 

6v6quesquandles circonstancesledemandaient ouleper- 

mettaient; les sup6rieurs de ces missions £taient corame 

les vicaires g6n6raux des 6veques, et se r^unissaient 

souvent auprfes cfeux avec les principaux missionnaires 

pour fixer les rfegles g6n6rales de 1’administration. 

(1) C’est ici le lieu de faire quelques remarques sur une difference 
qu’on a voulu ttablir entre les missions du nord de l’Aratrique et celles 
du Paraguay. Le clcrgc canadien, dont on parle (p. 200},' recrute dans les 
families de colons europtens meltes plus ou moins avec les races indigenes 

n’est qn'une repetition de ce qui se pratiquait et se pratique dcpuis 'des 
sitcles dans l’Amerique meridionale, espagnole et portugaise, oil le clergfi 
est pris dans les families natives ou naturalises dans le pays, nouvelle 
preuve de l’uniformite de marclie entre les missionnaires des temps mo- 
denies et ceux du moyen Age. La difference dtablie entre les missions du 
nord et celles du Paraguay n’est done pas fondte : car de meme que les 
bourgadcs d’Indiens convertis dans le Cauada dtpendaient de l’eveche de 
Quebec, ville frangaise, habitde par des colons frangais; de mfrne les I11- 
diens du Paraguay vivaient sous la juridiction des tveques de Cordova du 
Tucuman, de l’Assomption et de Buenos-Ayres, villes espagnoles habitdes 
par des colons espagnols; de mfime aussi les tribus .de Cbiquitos, qui se 
sont conserves et subsistent dans leur ancien etat, vivaient sous la juri¬ 
diction de i’dvique de Santu-Cruz de la Sierra au Pdrou. 

Ce n’est done pas au dtfaut d’tvtques que les missions du Paraguay, 

qui existaient depuis cent cinquante ans, doiventattribuer leur mine, puis- 
qu’elles avaientdesdvfiques aussi bien que les neophytes canadiens; mais 
la maladresse et les vexations du pouvoir temporel furent la cause positive 
de cette deplorable catastrophe. Ecoutons un voyageur moderne. « Tandis 
a qu’au Paraguay, dit-il, dans les missions du Parana et de I’Uruguay, t'a- 
« bolition de toutes les regies administratives et religieuses institutes par 
«les jesuites avaient ament le dtgoftt et le dtcouragement chez les In- 
« diens, et par suite, leur dispersion dans les fortts; la conservation, par 
«1’audience des Charcas et par les gouverneurs espagnols, de ces mimes 
a institutions 4 Cbiquitos, avait au contraire maintenn dans son premier 
tc etat la population non sauvage de celte province, sous les divers gouver- 
c nementset m£me au milieu des guerres de l’indtpendancc. » (Voyage 
dans l’Amdrique meridionale, partiehistorique, t. Ill, p. 54, par M.AIcide 
d’Orbigny.) 
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Mais supposons un instant constate au seizieme sidcle 

le fait d’une mission dlpendante de Borne uniqucrnent 

par le moyen de I’o'rdre religieux, serait—il difficile d’en 

trouverau moyen age'des exemples, etmeme des exeni- 

ples nombreux? De plus, nous demaiiderons ce qu’on 

entend quand on dit que Rome abmnle'evdngUisait au 

moyen de I’ordre religieux? Get ordre religieux, qui l’a 

primitivement,. canoniquement approuvd et confined? 

Qui en est le supreme arjjitre et dispensateur? N’est-ce 

pas le Pontife romain, lui seul, et mil autre? De droit et 

de fait, le pape est le supdrieur, non seulement de tout 

1’Ordre en general, mais de chaque religieux en particu- 

lier, et dans la Compagnie de Jdsus les inclividus s’en- 

gagfjnt par un voeu formel a cette ddpendance absolue 

par rapport aux missions. II est done vrai de dire que 

la ou est le religieux, la Rome est presente. 

Mais sous le rapport ecclesiastique ou hidrarchique, 

la ou est le religieux missionnaire, Rome est encore 

plus presente, et, si je puis parler ainsi, immddiatement 

prdsente. De qui en effet le religieux tient-il sa mission ? 

Du pape. De qui la juridiction? Du pape. Le supdrieur 

religieux n’est point, a proprement parler, une volonte 

intermddiaire; il n’est que l’organe deda volontd ponti¬ 

ficate. Cette depend an ce intime et absolue du Saint- 

Sidge est precisement, aux yeux de certaines gens, le 

crime irrdmissible des religieux et en en particular des 

Jdsuites; y aurait-il justice ou meme vraisemblance it 

leur adresser sur ce point le reproche de I’inddpendance? 

On peut citer quclques exemples, heurcusement fort 

rares, ou des missionnaires jesuites out paru ne point 

se soumettre assez promptement a l’Eglise parlant a 

Rome par son chef; mais e’est qu’alors, il faut le dire, 

1’obeissance it l’autoritd supreme se trouvait contraride 
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par l’obeissarice it l’autorite liierarchique locale. Lorsde 
la question des rites malabares, 1’archeveque de Goa, pri- 
matdeslndes, etleconseil ecclfeiastique de Goa d£fen- 
dent d’un coaimun accord a tous les pretres rgguliers et 
smothers de se soumettre au mandement de Mgr de Tour- 
non, 16gat du Saint-Si£ge. Plus loin, en Chine, l’dveque 
de Pekin ordonne, sous peine d’excommunication, a tous 
les missionnaires d’user des permissions laiss^es par 
Mgr Mezzabarba. Au Tong-king, A la Cochinchine, quel- 

ques missionnaires jesuites paraissent, quelque temps 
meconnaltre l’autorit6 des premiers vicaires apostoli- 

ques envoyes par la sacree congregation de Propaganda 

Fide; eten tout cela ils obeissdftt kl’arcbevdque de Goa, 
primat des Indes, etc., etc. Cependant, dans toutes ces 
circonstances, dfes que la volorit'6 du Saint-Si^ge est 

plus clairement manii'e$t6e et suffisamment connue, les 
religieux se soumettent entitlement et sans reserve. 
Mais, chose digne d’attention, c’est toujours parle moyen 

des premiers sup6rieurs de l’Ordre, qui, a-Rome, sous 
la main m6me du- chef de l’Eglise, sont la garantie de 
lob&ssance deleurs infferieurs; c’est par le moyen des 
sup6rieurs que les ordres du Pontife romain sont transmis 
plus promptement et plus surement aux missionnaires 
religieux, qu’ils sont intim6s plus efficacement, qu’ils 
sont pleinement et constamment ex6cutds. Le conflit 
malheureux qui s’eleva au Tong-King et k la Cochin- 

chine, entre les vicaires apostoliques venus de France 
et les Jdsuites portugais, nous en fournit une preuve 
6clatante, en mfenie temps qu’il justifie compldtement le 

corps de la Coinpagnie de toute complicity au sujet de 
cette dysobdissance apparente occasionn6e par l’incerti- 

tude et'le conflit des autoritds superieures. (1) 

■ (I) Outre la defense de. rcconnaitre les nouveaux vicaires apostoliques, 
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Dans on nfemoire adress6 en 1689 par les J^suites de 

Rome, aux J6suites des provinces de France, privfe 

alors, par suite d’un mouvement d’hurtieur de l’inqfe- 

rieux Louis XIV, de toute communication avec le sup6- 

rieur g6n6ral de la Compagnie, on lit le passagesuivant: 

« Pour prouver avec quelle facility le Saint-Sfege peut 

« disposer de notre Socfefe par le moyon du g&feral, un 

« fait qui vient d’arriver dans des pays separds de nous 

« par d’immeiises intervajles, et oit nous entretenohs 

« desmissioris, au Tong-King eta la Cochinchine, suffira 

« pour exemple. L’autoritd eccfesiastique crut devoir 

« reprimer des missionnaires de la Compagnie accuses 

<■. outrageusement a Rome d’avoir refuse soumission et 

« olfeissance aux vicaires apostoliques. Je n’entreprends 

n pas id leur justification, puisque je me suis proposd 

« un objet tout different. Le siege apostolique ne trouva 

« pas d’expedient plus court que de mander le P&re 

« gdndral. II savait que tous les ordrcs qu’on lui donne- 

« rait seraient portds avec une diligence extraordinaire 

« aux extrdmitds de la terre, et qu’ils conserveraient 

« toute leur force, malgrd les .espaces immenses de 

((terre et de mer qu’il faudrait traverser. Les ordres, 

« au reste, n’dtaient pas faciles a exdcuter; ils portaient, 

defense faite aux missionnaires sous peine de suspense et d'excomruuniea- 
tion, par I'archevCque de Goa, primat des lodes, qui pretendait avoir juri- 
diclion sur tous ces parages; la cour de Portugal, qui entretenaif les mis¬ 
sionnaires & ses frais, leur fit la menie injonciion avec menace, cn cas de 
contravention, d’etre privds de tout secours, et memo d’etre atrachds a 
Curs missions ct ramends en Europe, eux el tons les mitres missionnaires 
jdsuiles des Indes. Danscelte allernalive, les missionnaires ajournerent leur 
soumission jusqu’a nouvel ordre. L’arehevuque de Goa ayant plus tard 
visd les lettres qui autorisaicnt ies vicaires apostoliques, scion qu’il est re- 

quis, pour qu’elles eussent leur p'cin cl entier effet, par une bullc do Boni¬ 
face VIII (Extrav. Injunct a.), Ies missionnaires jdsuites sc soumirent (1077), 
et envoverent par ecrit h Rome 1'acle de leur souaission. 
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« entre autres choses, que le g6n6ral fit venir en Eu- 
« rope quatre missionnaires, le P. Joseph jCandone, le 
« P. Barthelemi da Costa, le P. Emmanuel Ferreira, et 
« le P. Dominique Eusciti: les uns devaient partir du 
« Tong-King, les autres de la Oochinchine. Pour sentir 
« la difficult^ qu’entrainait Faecomplissement de pareils 

.« ordres, il ne faut que consulter la carte du monde. 
« Cependant F execution n’en fut pas difF6r6e; le sup6- 
« rieur g6n6ral expedia ses ordres et ceux du si£ge apos- 
« tolique. A cette nouvelle, avec quel empressement nos 
« missionnaires ne partirent-ils pas du Tong-King et de 
« la Oochinchine, si nous en exceptons le P. Barthelemi 

. « da Costa, que le roi de cette contr^e retint quelque 
ntemps, avec l’agr6ment de l’evfique m6tropolitain! 
« Dans la suite, son grand age et .ses infirmit^s Font 
« oblige de s’arreter a Macao. Joseph Candone et Emma- 
« nuel Ferreira accourent avec une diligence incroyable 
« en Europe, et ils y sont encore aujourd’hui. Fusciti a 
(i t£ich6 de surmonter les difficult^ du voyage avec un 
« courage qui est au dessus des forces d’un homme de 
« son age et accablS cl’infirmit6s. II est certain qu’il est 
(i arriv6 dans la Nouvelle-Hollande. et que de la il a re- 
« lach6 h Malaca. Nous saurons ou il est arrive depuis, 
« et s’il est encore en vie... Je ne crois pas qu’on puisse, 

« mane it Rome, rendre une obeissance plus ponctuelle 
« aux ordres apostoliques; mais le vicaire de J£sus- 
« Christ a toujours a Rome, dans la personne du gen 6- 
« ral, toute la societe prhente, quoiqu’elle soit aispersfe 
« dans tout F uni vers. » (1) 

(1) Causa .Societatis Jesu contra novum magistratum ad gubernatio- 
nem provinciarum Gallicc petiium. Le mSmoire trouve cn manuscril dans 
la bibliotlieque des Jesuites de Bordeaux, en 1762, et imprimg, en 1764, 

en latin et en francais, par les soins des ennemis de la Socidld, vient au 



Ce dernier exemple nous conduit h une consideration 
tr&s grave, et <jui sera la rSponse k une foule de repro- 
ches ou d’insinuations hostiles adress6es aux mission- 
naires r6guliers. Loin de Rome, hors de la port£e de sa 
surveillance et de son action immediate, sous la domi¬ 
nation de princes hostiles ou indifl&renls, quel est, au , 
sein mSme de la mission, le plus grand obstacle au de- 
veloppement de l’ceuvre et a la propagation du chris- 
tianisme? Quel est le danger domestique et intime qui 
menace l’existence de la chr6tiente elle-meme, ancienne 
oa /jouvelle? Sans aucun doute, c’est le defaut de sou- 

mission k l’autorite supreme qui reside a Rome, le 
schisme, suivi bientot de l’h6resie, de l’apostasie. Et 
quels missionnaires peuvent mieux que les r^guliers en- 
tretenirl’union avec Rome, la subordination aux ordres 
et aux decisions de Rome? A l’6poque de l’insurrection 

du protestantisme, les contr^es du Nord, plus 6loignees 

dix-neuvi&me sieele plaider en favour des religieux de la Compagnie de Je¬ 
sus. II est en effct un garant non suspect de la sincerity de Pob&ssance 
des supeiieurs de l’Ordre. C'est un mOnoire confidentiel adresse par les 
J6suites de Rome it leurs frercs de France. On veut y prouver la necessity 
d’un seul chef dans la Compagnie, afin que, selon les propres termes de la 
bulle de O.regoire XIV, Ecclcsice calholicoe, « tous les mcmbres disperses 
dans l’univers, et Ii6s & leur chef par une parfaite subordination, puissent 
plus promptcmcnt et plus facilement £lre dirigfes ct appliques par lexhef 

supreme, le Vicaire de Jteus-Chrit sur la terre, aux differentes fonctions, 
scion leur vocation parliculi&re et le voeu special qu’ils en ont fait, » Et en 
preuve on cite le zele et l’empressemcnt avec lequcl le g6nCral transmct aux 
missionnaires de la Cochinchine et du Tong-king les ordres du souverain 
Ponlife, la docility prompte et generouse avec laquelle les missionnaires 
execulent le commandement de leur sup6rieur et les ordres du Pontife 
roinain. Si ce n’ettt ele de la part des sup6rieurs de la Compagnie une 
obeissance sincere, filiale, respectueuse, comment les Jesuites de Rome au- 
raient-ils os£ en faire la base d’une argumentation sfirieuse ? Leurs con¬ 
freres de France auraient imm^diatement sent! le faible de leur raisonne- 
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de 1’unique et universel foyer de la vie catboliquc, su- 
birent plus facilement l’influence nouvelle et passferent a 
Thbrdsie et a la revoke. Leur clergd hidrarchique, si 
bien constitute ne les sauva point du naufrage dans la 

foi; il fut englouti avec le peuple dans la tourmente he- 
rbtique. En Angleterre, un on deux 6v£qUes r&sist&rent; 
le reste du clergd s6culier fut apostat. Les rdguliers 
seals tinrent bon, et la destruction 16gale de l’ordre mo- 

nastique put seul consacrer la chute totale du catholi- 
cisme. D’un autre cotd, dans les contrdes de l’Europe 
attaqudes au coeur par l’heresie, en Bavi6re,.en Autriche, 

dans les provinces Rhdnanes, en Belgique, en Pologne, 
enBohfime, qui arracha les peuples kmoitidsbduits a une 

perte consommbe ? Ce ne fut pas le clerg6 sbculier; ce 
furent les missionnaires religieux. Quels,dangers n’ont 
pas eu a courir de nos jours les Lglises chancelantes des 
Indes, par suite du schisme si opiniatre de Goa! Sup- 
posons un grand nombre d’dveques, loin de Rome, qui 
brisent a la fois le lien d’union avec le si6ge de Pierre : 
que deviendra la foi de leurs peuples? Antioche, Alexan¬ 
dra, Constantinople, et tous les sidges vdnerables de 
l’antique Eglise d’Orient, nous rbpondent assez. Que des 
fiveques, par leur propre volontd ou sous faction d’une 
force dtrangere, jevent l'dtendard du schisme; les pre- 

tres sdculiers, dont ils sont les supbrieurs hibrarchiques 
immbdiats, les suivront presque indvitablement dans le 
chemin de Terreur. Les religieux, au contraire, attaches 
h la chaire de Pierre par la plus dtroite et la plus entiere 
dbpendance, qui fait toute leur force, seraient sans mil 
doute, dans un danger de schisme, les partisans et les 
ddfenseurs in6branlables de l’unitA et de la subordina¬ 

tion. 

11 ne serait done pas avantageux, qu’on nous permette 
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de le dire, « que le droit d’exemption des Ordres re¬ 

ft ligieux, si respectable et si necessaire en Europe, 

« cessat dans les pays de mission, et que des regies par- 

« ticulteres y d6terminassent les rapports des 6v6ques 

« avec les comraunautes. » (p. 216.) Ce n’est pas la 

premiere fois qu’on aura songe a ce pretendu moyen de 

conciliation, qai afl&mtirait le principe de vie et d’action 

dans les Ordres religieux. L’un des ennemis les plus 

declares des missionnaires reguliers, Urbano Cerri, ou 

1‘auteur de l’ouvrage intitule Etat present de rEglise 

rotikfinc, avoue qu’on avait voulu essayer dece moyen, 

rnais qu’on 1’avait abandonne comnie impraticable (1). 

La raison en est thidente. Comment pourrait-on croire 

que i'bglise, par une espfece de mutilation volontaire, 

voudrait de ses propres mains arracher Lelement vivi- 

fiant et fecond « a ces phalanges d‘elite, a ccs colonnes 

t auxiliaires de soldats de Jesus-Christ, quifurent tou- 

t. jours, pour la societe civile comme pour la soeiete 

(I) tilm present de rEglise (p. 301). L’ouvrage, publii en 1715, i Lon- 
dres, par le chevalier Richard Steele, prolcstant, sous le litre de : Ueln- 
tio'A dc I'ctat de la religion catholique par lout le monde, faite pour le 
pope Innocent XIpar M. Cerri, traduit pour la premiere fois (en anglais) 
d'un rnanuscrit italien qui u’a jamais etc imp rime; — tr.aduit ensuite en 

fi"i giis etimprimeen 1716 it Amsterdam, avec ce litre : Elat present de 
I'Egl'se romaine duns iou'cs les parties du monde, ecrit pour (’usage dtt 
p ipe Innocent XI par .1 hr L’rb. Cerri, etc.: cct outrage, cite dans lc 

<;:i.iiotiiiaire de Larbicr probableir.ent comme psoudonyme, mis au jour 
pour la premiere Ibis trente-septans apres la mart de Cerri, decedi en 1678 
i.Lm i.ormjire dc Moroni:, est-il vraiment d’Urbano Cerri? Nous 1’ignorons. 
S i: t,l de crl auteur, a-t-il e!e publii tel qu'ii a 6ti ecrit? Xous 1'iguorons 
o~a!t iiicnt. Mais ce qui iiout Kinlie probable, e’est qu’un outrage empreint 
d un esprit de partiahte retollaul'', qui denature et travestit >s fails li la 
i tar enne n pu itre mis cnlre les mains d’un Pontife aussi 
piemt et ausn eclaire qu Innocent XI, On a droit de s’etonner en voyant 
r 1 r one* durcbcr lours oracles et leurs autoiilcs dans cet ot> 

27 
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« chretienne, un puissant secours, un ornement et un 

« rempart (1), » en un mot <1 ces ouvriers habiles et 

« infatigables » que le Saint-Si6ge desire « employer k 

« cultiver la vigne du Seigneur et a propager la foi 
« catholique, particulierement parmi les peuples infi- 

« ddles ? » 
Qu’on brise ces liens de dependance qui unissent 

le missionnaire r^gulier a son superifljr; d£s lors les 

religieux fervents, d6vou6s k,leur sainte vocation, ne 
pourront envisager la carri&re des missions qu’avec 
un effroi peu propre k les y attirersi au contraire il 
existe dans une congregation quelconque un sujet p'as 
assez penetre de 1’esprit de son 6tat, auquel le joug de 
l’obeissance commence a peser, il verra dans la car- 
riire des missions un moyen de se soustraire 4 cette 
dependance et de vivre a sa fantaisie. Ainsi les missions, 
qui devraient 6tre le terme sublime et la recompense 
proposes au zeie et a la vertu religieuse, seront une 
tentation ou un moyen d’infidelite pour les individus, et 
deviendront enfin ' tine decharge pour la congregation 
religieuse. Et plut & Dieu qu’un tel desordre, qui porte 
avec lui la ruine des missions, iut dans l’etat d’une pure 
cliimere. 

Les religieux destines par leurvocation aux ministeres 
apostoliques sont dans l’Eglise des troupes auxiliaires 
et comme des escadrons volants, qui ont besoin d’une 
plus grande liberte d’action pour aller, 4 la voix du ge¬ 
neral, partout oil le danger est plus grand, partout ou 
il faut un secours extraordinaire. Si, pour atteindre ce 
but de leur vocation, leurs exemptions, si respectables 
dans leur source, sont necessaires dans l’Europc catlio- 

(1) Paroles de noire Saint-Pferc le pape Pie IX dans une enc}clique en 

datedu 17 juinl847. 
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lique, k combien plus forte raison le sont-elles parmi 
les in fiddles k convertir, au milieu des dangers, des dif- 
ficult6s, des combats de toutes sortes! Et c’est avant de 
lancer le religieux dans cette p6rilleuse arfene qu’on you- 
drait, en le sectilarisant en quelque sorte, le d6pouiller 
de son armure offensive et defensive, lui oter tout cou¬ 
rage e$ toute force, en l'airrachant lui-m6me au prin- 
cipe vital de subordination et de discipline religieuse! 

On'oublie trop t6l qfte c’est & cette forte organisation 
religieuse *que les missions du seizifeme si6cle durent 
incontestablement leurs prodigieux succfes. 

‘Qu’on se rappelle, en effet, la nature de ces missions : 
il ne s’agissait plus, pour le christianisme, de se pro- 
pager de proche en proclie, mais d’aller s’implanter au 
sein des masses paiennes, dans des contr6es s6par6es 
du sol primitif, soustraites & toute influence chr6tienne, 
sans aucun secours humain, contre tous les obstacles 
rdunis. Ce n’6t&it plus une simple extension, c’61 ait une 
citation nouvelle. Les missionnaires avaientbesoin d’une 
grande puissance d’action, et d’une direction sage, cons- 
tante, uniforme, qui, combinant tous les efforts partiels, 
pftt produire une impulsion g6n6rale irr6sistible. Or 
c’est ce qu’ils trouvaient pr6cis6ment dans l’organisation 
religieuse qui communiquait k chaque membre la force 

de tout le corps. 
Nous n’insisterons pas sur cette grave question, de 

peur de fatiguer le lecteur et de r6p6ter ce que nous 
avons d6ja dit (1). Pour la nieme raison nous 6viterons 
de trop nous arr6ter aux divers autres reproclies for- 
mul6s ou insinu6s contre les missionnaires r6guliers. 

Quand on leur oppose l’inconv6nient « d’avoir au loin 

(1) Mission du Mndure, t. i, p 202 



— 414 — 

(eur centre, leurs poitvoirs, la sour cede leurvie (p. 205.)» 
et par consequent 1’impossibility de s’enraciner et de se 
naturaliserdans leurs missions, nous rappellerons ceque 

nous avons d6j& prouve (1) par les documents les plus 
certains de l’liistoire. S. Francois Xavier avait k peine 
commence sesconqu6tes qu’il fondait dans le pays meme 

son centre d’action, la province de Goa ; peu de temps 

aprfes on voyait les cinq grandes provinces de Goa, du 
Malabar, du Japon, des Philippines et de la Chine, so- 
lidement constituees, enracinees dans le sol et tendant 
de plus en plus 5 devenir indigenes. Dans l’Amerique 
meridionale les missionnaires jesuites formaient hull 

provinces pleinement naturalis6es et devenues indigenes 

k un tel point que la province du Mexique avait trois 
cent trente pretres jesuites, dont trois cents etaient in¬ 
digenes, et trente seuls europeens; ^ province du P6- 
rou comptait trois cent six pretres jSsuites, dont deux 

cent soixante-dix-huit indigenes et vtagt-huit euro¬ 
peens (2). On insiste sur l’existence d’uu centre lointain 

de l’ordre religieux..., comme si ce centre empechait 
l’existence et Faction del’organisation locale; comme si 
les rapports des eveques avec le Saint-Siege empechaient 
l’6piscopat d’etre une institution locale et nationale. II 
y a plus, nous pourrions prouver sans peine que la force 
et la Constance de ces organisations locales et indigenes 
chez les missionnaires reguliers etaient dues principa- 

(1) Mission du Maduri, t. 3, p. 234 etsuiv. 

(2) Comment a-t-ou pu dire : o Ld (dans ces missions des rdguliers) 
I’Eglise etait curopccnnc, ses pretres, ses missionnaires. venaient d'Eu¬ 
rope, p. 391. i) Nous demandons si dansl’Eglise actuelle des filals-Unis, 

qu’on regarde comme si florissante et qu’on propose comme modtle, on 

pourraittrouver une proportion do pretres indigenes comparable 4 cellc 
quo nous constalons ici. 
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lenient a 1’influence generate du centre commun de 

l’ordve : plac6 lui-meme sous la main et a la disposition 

immediate et absolue du Saint-Si6ge, il 6tait un lien 

sacr6 qui unissait entre eux tous les 6l6ments de ces 

organisations locales, en meme temps qu’il les rattachait 

tous au centre catholique. Ces corps de missionnaires 

6taient siprofondOment enracinds qu’au jour de la tem¬ 

ple, la violence et la force brutale ne purent les arra- 

cher sans causer dans le sol une commotion et un bou- 

leversement dont il se ressent encore; aujourd’hui en¬ 

core on retrouve ces racines au fond des coeurs dans 

toutes les contr6es autrefois OvangOlisSes par ces mis¬ 

sionnaires, et un vicaire apostolique de la Chine pou- 

vaif dcrire il y a cinq ans : « Croiriez-vous que nous 

en sommes encode flutter contre 1’affection et les regrets 

des populations k tdgard de leurs anciens missionnaires 

jOsuites! » Or ea’ se naturalisant ainsi au milieu des 

peuples, les missionnaires y naturalisaient par lit meme 

la religion sainte dont ils Otaient les apdtres. 

Si en 6tablissant le principe qu’une mission religieuse 

est « faite pour conquirir plus encore que pour conserver 

(p. 205.) » On prOtend reprocher aux missionnaires r6- 

guliers de n’avoir pas su perpStuer leurs oeuvres, nous 

renverrons encore le lecteur aux pages (1) ou nous 

avons examinO cette accusation si souvent r6pet6e depuis 

quelques annOes. Analysons ce reprocbe, et les faits r6- 

pondront. Aussi longtemps que les jdsuites furent lais- 

s6s a leurs missions; aidfe de leur puissante organi¬ 

sation, non seulement ils les conserv^rent, mais ils 

surent les dOvelopper rapidement et les conduire h un 

haut deg re de prosp6rite et de perfection, et cela ii tra¬ 

il) Mission du Madure, t. 1, p. S78 vlsuiv. 



vers des persecutions et des contrari6tes continuelles, 

incroyables. Voila un fait general qui ne saurait^tre 
infirme par quelques exceptions locales ou inomentan6es, 
dont il serait d’ailleurs ais6 de trouver les vraies causes. 
Les choses en etaient la. Un coup impr6vu, terrible en- 
I6ve soudain les missionnaires religieux aux chretien- 
t6s qu’ils avaient fondles; elles pass^rent en d’autres 
mains... Nous n’examinerons pas pourquoi, k dater de 
cette epoque, elles commencerent a dediner, 4 dep6rir. 
Seulement si Ton veut faire retomber sur les anciens 
missionnaires la responsabilite de ce que n’ont pas fait 

leurs successeurs, nous abandonnerons ce reproche k 

l’equite, au bon sens. * 
Et cependant, reprend-on, les jesuites sont vraimcnt 

responsablcs; car ils auraient du organiser si bien leurs 
missions qu’elles pussent se passer d’eux et marcher 
toutes seules; et le moyen c’etait de former partout un 
clerge indigene nombreux, preside par ses evfeques pa- 
reillement indigenes. Or c'est ce que les j6suites n’ont 
jamais fait, jamais voulu faire : « Uabaissement des races 

indigenes Hail une des regies de la politique europienne ; 

les preparer au sacerdoce eut He (emancipation de toute 

la race (1)... » Cette situation anormale (Abaissement 
des races, exclusion du sacerdoce.) It ait favorisie pat- 
cette preoccupation de soi-meme si naturelle chez les 

corporations..; le missionnaire avail une superiority de 

civilisation que I’inUret de son autoriti et de sa mission 

lid conseillait de garden..; les ordres religieux n’avaient 

pas de confiance dans le clerge indigene. (P. 189-191.)» 
Les bistoriens les moins favorables au caiholicisme et 

(1) Nous avotis rqiondu 4 ce reprcclie trop severe adressd au* cours 
d’Espague et de Portugal. 



les moins suspects de partiality envers les missionnaires 
r6guliers ont plus d’une fois combly d’yloges le z£le et 
le courage qu’ont montry constamment ces religieux 
pour se faire les protecteurs et les avocats des races in¬ 
digenes et les ddfendre contre les passions et les pr£- 

jug6s des colons europyens. Etait-ce trop d’attendre la 
meme justice de la part du venerable missionnaire qui a 
fourni le fond de l’article qui nous occupe? En ryponse 
aux assertions que nous venons de citer, nous ne ferons 
ici qu’indiquer briyvement les faits que nous avons cons- 
tatys dans le cours de cet ouvrage, en l-yservant pour 
1’article suivant la question du Japon. 

1° En Chine, les dispositions des missionnaires jy~ 
suites, leurs efforts, leurs rysultats sont prouvys par des 
documents et des mymoires admirables, qu’il serait 
inutile de reproduire ici. (1) 

En 1615, (2) c’est a dire sept am avant 1‘institution de 

la sainte congregation de la Propagande, le P. Nicolas 
Trigault prysentait a Paul V son mymoireaunom des mis¬ 

sionnaires dela Chine pqur montrer lanycessity d’ un clergy 
indigyneet^^parider la dispense de lalangue latine... Un 

(1) Missionjkifiifklye, t. 1, p. 208, 218, 348, 360. 
(2) Les dder$$ flu troisleme concile de Lima, preside par S. Torribio, 

archevOquc de cette ville, admettaient enfiu tes^Indiens baptises h la table 
sainte, mais les excluait encore du sacerdoce. Ce concile avaitlieu enl583, 
et l’an 1582, les missionnaires decretaient, avec le P. Valignani, que les 
pretres japonais seraient en tout traitis n I’egal des Peres euro- 
pienset en Am&ique meme les jesuiles avaient ete des premiers 5 re- 
clamer contre la decision d’un concile de Lima qui interdisait aux Indiens 

converlis la participation aux saints mysteres. Les decrets de S. Torribio 
etaienl imprimis en 1614, et e’etait en 1615 que, malgrd les prejug4s du 
temps, le P. Nicolas Trigault prysentait son M6moire en faveur des indi¬ 
genes. Aujourd’hui que les idees contraircs ont prevalu, nous ne tenons 
pas assez compte des genereux efforts de cenx qui les premiers combatti- 

rent pour l’admission aetuelle des indigenes au sacerdoce. 
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d6cret favorable arrivait en Chine en 1017. Mais alors 
une violente persecution chassa tons les religieux curo- 
p6ens k Macao. A peine furent-ils rentes dans le ce¬ 

leste empire que l’invasion des Tartares ouvrit cette 

epoque de revolutions, de troubles et de violences qui 
dura trente ans, et ne laissa aux jesuftes ni le temps ni 
la liberte de s’occuper de leur oeuvre; d’une autre 
part les Portugais de Macao etaient loin de la favoriser. 
En 1661 les missionnaires de la compagnie de. Jesus 
s’adresserent k la congregation de la sainte Propagan de 
pour obtenir de nouveau 1’usage des dispenses accordees 
par Paul V, ce qui leur fut re fust. (1) *'« 

En 1667, un autre m6moire compose par le P. Piou- 
gemont traite encore plus k fond de cette question vi- 
tale pour les missions. 

En 1676, le|P. Verbiest, vice- provincial.de la Chine, 
adressait au Pfere visiteur un nouveau m6moire sur le 
meme sujet et dans le m&me sens. 

Enfin le 12 janvier 1698., le Pfere general de la com¬ 

pagnie presentait au pape Innocent XII un memoire 
dresse par les missionnaires de la Chine et qui est un 
glorieux monument de leur zfcle.pour Fi institution du 
clerge indigene et des dglises national®?,' Au restc les 
memes documents prouvent que ce z&le se manifesta 
dans leurs oeuvres, sinon aussi eflicacement que dans 

(1) Yoyez le Mdmoire du P. Couplet, qui se trouve dans le Propyleum 
ad acta sanctorum du P. Papcbrock. II est bon de rappeler ici la difference 
qui exisle entre une dispense ou une permission et un precept e. La dispense,' 
qui est unefaveur, une exemption de la loi g6n6ra!e, est accord6e sur une 
demandc faile k l’autoril6 corap6tentc; si une permission a 6t6 renouvelee 
vingt fois, cela prouveraitque la demande a 616 renouvel6e autanl de fois ; 
au lieu de prouver que les missionnaires 6taicnt dans des dispositions et 
une’pratique contraires i cette permission. 
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leurs paroles, du moins autant que les circoustances le 
leur permirent. 

2° En Ethiopie, la mission se r6tablit en 1623, et le 
P. Mendez ftjt cr66 patriarche. En 1630 la seule pro¬ 
vince de Goyama poss6dait cent 6glises desservies par 
des pretres indigenes. (1) 

3° A Manille, l’archeveque avait' confid aux j^suites 
la formation de tout son clerg6 dts l’ann^e 1600. (2J 

4° Dans i’Inde- le Trayancore, convertipaf S. Fran- 
cois-Xavier,. fut administrS constamment par les mis- 
sionnaires j<5suites, qui d6velopp6rent et 6tendirent cette 
Eglise. Or, en 1628, l’archeveque de Cranganore 6cri- 
vait a la sainte Propagande que son diodtee possedait 

plus de trois cents pretres indigenes, tons formas par Les 

Jesuitcs, lesqugls leur avaient ddja abandonn6 l’admi- 

nistration des paroisses pour reprendre leur position de 
pretres auxiliaires (3). Les Jesuites avaient pareillement 

(1) Mission du Madure, p. 205, 206. 
(2) Ibid. p. 304. 
(3) Dans une premiere publication (1843) on aiail reprochd aux inis- 

sionnaires jesuites de n’avoir pas formO de pretres indigenes dans l’Inde : 
nous cumcs occasion de faire observer que les anciens jdsuites avaient dans 
l’lnde un grand nombre de colKges Ct de sdminaires. On rdpondit dans 
une deuxieme publication (1846) que dans ces dlablissements it n’etait 
pas question de formed Acs pretres indigenes; nous avons rOplique en 
produisant, entre autre spreuves, la lettre de 1’archevOque de Cranganore. 
Quo repomlra-l-on it ce terrible document? Que c’dtait 14 un abus des 
Portugais, d’ordonner parcentaines despritres indigenes pour conscreer 
leur potronage!! (p.209) A merveille! Le Portugal ordonne les indigenes 
par ecniaincs (p. 209) et en mOrae temps il pose en principe dc sa politique 
Vabaissement des races et I'exclusion du sacerdoce! ( p. 191). Cointne 
nous ne sonimes pas chargd de concilier ces contradictions, nous n’ajoute- 
rens qu’un mot: e’est qu’en 1620, 1628 le Portugal n’avait pas encore 4 
defendreson patronage contre une concurrence qui n’existait pas, et que 

par consequent cs trois cents prfitres indigenes de Cranganore nc sauraient 

(itre pttribues 4 cc motif. 
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&Goa et sur toute la cdte de nombreux s6minaires, ou ils 
formaient des pretres indigenes des diverses castes, (i) 

5° Dans le s6minaire de File de Ohio, les J6suites 61e- 
vaient des prfitres indigenes pour les diverses chr6tient6s 

des lies de la M6diterran6e. (2) 
6° Dans l’AmSrique m6ridionale les J6suites avaient 

plus de trente s6minaires et colleges. Les uns dtaient 
r6serv6s aux descendants d’Europ6ens; plusieurs,£taient 
exclusivement destines aux Indiens, qu’ils instruisaient 
dans leurs propres langues, et dont ils formaient des 
prfetres; le plus grand nombre 6taient communs & torcs. 
Les historiens Alegre, Ovalle, Velasco, Morelli, C-lavi- 
gero attestent qu’on pourrait compter par centaines les 
hommes distinguds sortis de ces divers 6tablissemehts; 
ils les appellent des ptpinttres qui fournissaient non 
seulement de nombreux novices k tous les ordres reli- 
gieux, mais encore des cures pleins de ferveur et d’ins¬ 
truction aux paroisses des divers diocfeses, et des can- 
didats aux dignit6s les plus 61ev6es. La Compagnie de 
J6sus elle-m6me 6tait une institution vraiment indigene 
en Am6rique, puisqu’elle y c@mj>tait plus de douze cents 
pretres indigenes au nombre ses membres. (3) 

En face de ces documents osera-t-on soutenir encore 
que les religieux, les Jesuites, « fav&Msaient I’abaisse- 

ment des races indigenes et lew exclusion du sacer- 

doce? » 

On demandera peut-£tre d’ou peut provenir un juge- 

ment si peu Equitable et si contraire k la v6rit6 liistori- 
que? Loin de nous la pens6e de Fattribuer k des inten- 

0) Mission du Madure, t. 1, p. 200, 20S. 
(2) Ibid., p. 305. 

(3) Ibid,, p. 213, 360 et suivanles. 
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tions hostiles! Sans recourir aux petites passions hu- 
maines, il nous est facile tie nous en rendre compte. On 
est parti d’un principe tr£s vrai, la n6cessitd du clerge 
indigene-; on 6tait animd d’un sentiment tr£s louable, le 
dfeir de le voir surgir pai tout; mais on a trop raisonne 
d’aprSs les idSes puisnes dans notre civilisation euro- 
p6enne, onn’a pas fait assez la part aux difficulty etaux 
obstacles de tout genre que cette oeuvre rencontra dans 
certaines missions; puis, sans consulter 1’ensemble des 
faits, on a trop facilement conclu du particulier au ge¬ 
neral, pour batir sur ce fondement ruineux. 

Les hommes apostoliques, obliges de lutter contre les 
obstacles, ne se sont pas longtemps fait illusion sur cette 
facility d’etablir des eglises nationales dans les missions. 
En voici quelques exemples dignes de notre attention. 
La sainte congregation de la Propagande, dans ses d6- 
crets, h partir de 1678, a souvent et instamment re- 
commande aux vicaires apostoliques de choisir et de lui 
designer des sujets indigenes capables d’etre eleves & 
l’episcopat, or combien de ces eveques indigenes si de¬ 
sires ont ete prepares, 61us, consacres par les vicaires 
apostoliques, depuis 1678 jusqu’en 1828, dans l’espace 
d’un siecle et demi? Combien? Pas un siul. Et pour- 
quoi? Serait-ce par suite de 1’opposition des rois de Por¬ 
tugal et d’Espagne ? Non, certes; les documents prou- 
vent au contraire que ces oppositions furent constam- 
ment repouss6es par le Saint-Siege (1). Serait-ce, dans 

(1) Les dferefS de la premiere congregation de Propaganda fide, 9 sep- 
tembre 1680,24 janvier 1884, $0 jafilet 1085, 23 septembre 1688, ap¬ 
proves par le emiverain pontife Innocent XI, repoussent les pretentions 
du patronage portugais et condamnent 1’opposiiiOn faite aux vicaires apos¬ 
toliques. Innocent XII, Clement XIII suivirent la mCme marche et de¬ 

ployment kt m&ne fermete. 
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les vicaires apostoliques, cl6fai.it de z61e et de bonne vo- 
lonte? Non encore. Pourquoi clone pas an seul iveque in¬ 

digene dans 1’eSpace de cent cinquante ans? Parceque 
les vicaires apostoliques ne trouv6rentpas, ne purentpas 
former de snjets capables. N’est-ce pas 1& la justification 

la plus incontestable des missionnaires j£suites qui les 
avaient precedes dans ces missions? 

Les vicaires apostoliques ont travaill6 h la formation 

des pretres indigenes avec plus de succfes, il est vrai, 
mais les rfeultats obtenus ne sont-ils pas de nature k 

constater la difficult^ de l’oeuvre, et a justifier les J6- 
suites qui les premiers s’y 6taient appliques? Depuis 
soixante-cinq ans cl’existence et de travaux le s6minaire 
de Pondich6iy a pr6par6 au sacerdoce la somme totale 
de diic-fiuit sitjels indigenes! — Yingt ans aprfes que le 
sthninaire de Siam eut 6t6 remis entre les mains des vi¬ 
caires apostoliques, l’un d’eux 6crivait de cette ville a 
la sainte Propagancle le 10 octobre 1683. « Le s6minaire 
travaille actuellement a former de jeunes indigenes a 
l’etat eccl6siastique, mais avec tr6s peu 'de succes. De 
vingt Cochinchinois qu’on pr6parait aux ordres, il n’est 
rest6 que deux pretres et un diacre qu’on n’a pasjug6 a 
propos de faire pretre, pour cause. Les deux prfetres ont 
6t6 orclonnfc ala Cochinchine; mais l’un est retourne 
avec sa femme qui ne savait rien de son ordination, et 
1’autre refuse de travailler, a moins qu’on ne le paie 
sur le pied des missionnaires europdens. » 

Plus d’un si&cle auparavant, S. Francois-Xavier s’6- 
tait berc6, lui aussi, de brillantes illusions au sujet des 
services k attendre des pretres indigenes; il avail esp£r£ 
trouver parmi eux des renforts nombreux, de z6l£s ou- 

(l) Celle lettre fut lu? 4 la seance de la Propaganda du 30 juillet 1795. 
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vriers 6vang£liqiies. D£s son arrivbe dans l'lnde il avait 
etabli des colleges dans les villes principals, et lors- 
qu’il cut pris la direction du college de Sainte-Foi, k 

Goa, ii 6crivait dans le premier transport de .son zele 
(en 4542). « Nous avons la confiance, Dieu aidant, que 
dans peu d’annfes, il sortira de cette maison un grand 
nombre d’ouvriers qui soutiendront ici la religion, et 
etendront au loin les conqubtes de la sainte £glise (1). 
Maisilnetardapasase detromper. Il berivait a S. Ignace, 
en 4549. « D’aprbs la connaissance que j’ai de ce pays- 
ci, |e crois pouvoir affirmer qu’il serait impossible de 
perpbtuer notre compagnie dans les Indes avec les seuls 
indigenes. A peine la religion, si elle ne recoit d’ailleurs 
quelques secours, pourra-t-elle nous survivre k nous 
qui sommes ici maintenant. Il est done de toute nbces- 
site de nous envoyer denouvelles recrues d’Europe. » (2) 
11 berivait dans le m6me sens k Jean III de Portugal, et 
ajoutait « que la terre malheureuse de l’lnde n’btait pas 
propre encore 4 produire les vert us clirbtiennes (3), » 
bien moins, sans doute, les vertus sacerdotales. 

Combien de plitres partagent en Europe les saintes 
illusions de Francois-Xavier arrivant dansl’ Inde, qui, ap¬ 
pliques 41’ceuvre dans les missions, pehseraient comme 
Francois-Xavier instruit par l’expbriencel II fayt que la 
foi traverse plusieurs generations dans ces nations aba- 

tardies, et prenne racine dans la masse, pour y diminuer 
l’influence des vices devenus une seconde nature en ces 
races degradees, et pour y faire croitre les vertus du 
chretien, premier germe des vertus du pretre. La grace 

(1) S. Fr. Xavier, Epist. t. 1, p. 66. Bolognc, 1795, 
(2) Ibid., t. ii. p. 7. 
(3) Ibid , t. 1. p. 293, 
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divine peut sans doute devancer le temps, et faire briller 
par ci par la, meme dans une mission naissante, des 

vertus solides dignes du sacerdoce; mais il serait injuste 
et peu raisonnable d’exiger des missionnaires, sous 
peine de reprobation, qu’ils presentent dans les missions 
qu’ils ont fondles et cultivees depuis cinquante ou 
soixante ans, un clerg6 national complet capable de 
marcher tout seul et de roister k toutes les violences de 
la persecution. 

Nous touchons ici une seconde illusion-ou du moins 
une exageration notable, c’est celle qui attribuerait & 
l’existenced’un £veque ou de pretres indigenes des r'e'sul- 
tats immediats et actuels extremement precieux. Tout en 
reconnaissant l’importance et la necessite d’un clerg£ in¬ 
digene pour assurer l’avenir d’ une mission, nous croyons 
que les faits ne legitiment pas encore l’idee quecertaines 
personnes semblent se faire de ses fruits immediats. De¬ 
puis cent quatre-vingts ans le nombre des pretres indi¬ 
genes s’est accru considerablement k Siam, en Cochin- 

chine, au Tong.-King. Nous ne pouvons que nous en r6- 
jouir et y voir une esperance d’avenir; mais quant aux 
resultats obtenus par ces pretres indigenes, pour les ap- 
pr6cier nous demanderons si ces missions sont en pro- 
gr6s; nous voyons bien une chretiente avec son 6veque, 
et ses pretres nationaux, une Eglise complete, si l’on 
ve,ut; mais nous voyons une Eglise stationnaire. Les mis¬ 
sionnaires jesuites entrerent pour la premierefois au Tong- 
King et en Cochinchine l’ann6e 1628. Vers l’an 1675, 
ils y avaient form6 une Eglise de 300,000 Tong-Kinois, 

et de 70,000 Cochinchinois (1), qui prenait tous les 

(I) Relation de Mgr. d’Heiiopolis, luedans la stance de la Propagande, 

le 21 mars 1678. 
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jours un developpement prodigieux. Cette Eglise fut re¬ 
tiree alors avec ses troiscentsoixante-dix mille Chretiens 
convertisen quarante-septans, des mains des J6suites, 
pour etre confine aux vicaires apostoliques, aides de leurs 

prfetres indigenes; et d&s ce moment l’ebranlement ge¬ 
neral fut arrete, cette Eglise demeura stationnaire au 
milieu de plusieurs millions d’infideies; pendant l’es- 
pace de cent soixante-dix ans elle n’a pas fait de nou- 
velles csnquetes, elle a eu bien de la peine k conserver 

les ancie'nnes, comme l’indiquent les diverses statisti- 
ques des missions actuelles. 

Sans ajouter d’autres exemples de ce genre, qui ne 
seraieUt pas difficiles k trouver, nous nous contenterons 
de citer les temoignages de r^cents missionnaires qui 
parlent de ce qu’ilsont vu. M. Tesson, ecrivant au con- 
seil de la Propagation dit: « L’archevfique de Goa, les 
grands-vicaires de Madras et de Cranganore sont Portu- 
gais; ils ont de vastes missions qu’ils tachent de soute- 
nir avec des prStres indigenes. Ces missions, autrefois 
florissantes sous les Jfeuites, dep6rissent a vue d’oeil. 
Parmi ces pretres, j’en ai connu de bons, d’instruits, de 

zdlds; mais ils ne le sont pas tous; plusieurs sont gdn6- 
ralementfort ignorants et apathiques, k petites idees, et 
cons6quemment fort mauvais administrateurs. Ils revol¬ 
ted quelquefois leurs chretientes par leurs maladresses. 

Pendant les dix ans que j’ai passes dans l’lnde, je ne 
crois pas qu’il se soit ecouie trois mois cons6cutifs sans 
voir arriver k Pondichery des deputations de chr6tiens, 
tantqt d’un cote, tantot de l’autre, pour engager 
Mgr d’Halicarnasse, superieur de notre mission, k se 

charger d’eux, et k leur envoyer de ses mission¬ 

naires. » (1) 

(1) Annates de la Propagation, t. vii, p, 30. 
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Void un temoignage encore plus recent et pon moins 

remarquable : ce sont les paroles que nous avons enten- 

dues, il y a quelques mois, de la bouche meme d’un 
grave et savant missionnaire seculier, qui a passe dix- 
huit ans dans les missions de Siam, oil il a pu connaltre 
pratiquement toutes les races des Indes orientales. In- 

terrogd par quelques membres du conseil central de 

Lyon si ces missions ne pourraient pap bientot se suffire 

a elles-memes par leur clergd indigene, il l-epondit: 
« Pour cela, il faut encore des siedes; et alors meme, 
si les pretres europdens les abandonnent, elles retombe- 
ront dans leur idolatrie! » Que conclure de ces temoi- 
gnages? Qu’il faut renoncer a la formation du clergd 
indigene? A Dieu ne plaise; mais nous concluons qu’il 
faut etre plus indulgent envers les missionnaires qui se 
sont voues a cette oeuvre, et surtout ne pas les juger sans 

connaissance de cause. 
Nous terminerons cet article par quelques remarques, 

qui sans avoir un rapport essentiel au sujet, ont cepen- 
dant leur importance. 

Pour completer un tableau des fruits merveilleux pro- 
duits par l’episcopat indigene ou par le clerge indigene, 
on a dit: « Ce fut l’dveque chinois Gr. Lopez qui sou- 
tint la mission de Chine dans la persecution. » (P. 200). 
« L’episcopat indigene a maintenu la foi a Ceylan. » 
(P. 246). Nous nous permettrons de faire & ce sujet 
quelques observations. 11 est vrai que le P. Lopez, do- 
minicain, Chinois naturel, rendit de grands services 

aux chrdtientes meridionales de la Chine pendant la per¬ 
secution de l’annee 1669, corarae les pferes Dacruz, Ho, 

Fan et Hav, etc., jesuites chinois, le firent plus d’une 
fois en pareille circonstance aussi bien que les nombreux 

cat6chistes chinois formes paries missionnaires; mais 
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nous devons faire remarquer que le P. Lo, ou Lopez, 
6tait alors simple prStre religieux et non pas 6veque, 
car il fat riomm6 6v£que l’an 1675, et sacr6 k Canton 
l’an 1686 (1). 11 ne sera pas inutile d’ajouter que ce 
P. Lopez, le premier 6v6que indigene de la Chine et qui 
n’eut pas de second pendant cent cinquante ans, avait 

form6 aux vertus sacerdotalds, et prSparS h la dignitS 
Spiscopale par la pratique de la discipline et des vertus 
religieuses. Ce qui'ne Kitsse pas que de justifier un peu 
la conduit© des missionnaires rSguliers qui ont souvent 
cru ne pouvoir mieux prSparer au sacerdoceles sujets in¬ 
digenes qu’en les formant dans le sein de la vie religieuse. 

Qu'ant & ce que Ton ajoute sur Ceylan, ccux qui con- 
naissent l’etat de cette chrStientS penseront peut-etre 
quel’exemple n’est pas trSs heureux. Pour nous, mal- 
grS toute notre sympathie envers le clergS cle Ceylan, 
nous ferons observer,- 1° que ce clergS est un dergd ri~ 

gutter, 2° qu’il est indigdne 5 Ceylan absolument comrae 

une colonie de pretres italiens serait un clergi indigene 

dans un diocSse de France ou de Belgique; car le clergS 
de Ceylan est tout entier compose de sujets venus de 

Goa ou de ses environs (de la distance d’environ trois 
cents lieues de Ceylan); il ne renferme pas un seel Cey- 
lanais; les Ceylanais en sont exclus enticement, non 
settlement de fait, mais par principe, soit pour des rai¬ 

sons dc caste, soit pour d’autres motifs. Nous pensons 

(1) Lctlre aulograplic du P. Tissanier, du 4 novemhrc 1685. II ne Taut 
pas oublicr que ce fut le cclcbre P. Vcrkiest qui fit cesser celle persecution 
et obtint de Kang-Hi le rappel des missionnaires. Dans le cours de la pre¬ 
miere annteapres leur retour, cn 1671, ils converlirent vingt mille Chinois 
iufideles;ce qui prouveque ce petit nombre dejeauites employes commc 

savants, sans sortir jamais du palais, rendoient bicn ausji quelques ser¬ 

vices it notre sainle religion. 

28 



done que, sous ce rapport aussi, l’on choisit mal son 
exemple, quancl on yient opposer ce clerg6 indigene aux 
anciens missionnaires religieux, dont souvent un grand 
nombre et quelquefois la grande majority 6taient des 
sujets n6s dans le pays, dont la carrtere apostolique n’6- 

tait jamais interdite par principe aux Indigenes, comme 
on peut s’en convaincre par tout ce que nous avons vu 
jusqu’a present. 

Encore une petite observation au sujet de la ‘Cor^e., 
que l’on cite p. 201, et qu’on reprSsente comme ayant 
surgi d’elle-meme au sein de I’idol&trie par le zele d’un 
Goreen, et sans le secours de missionnaires europ6ens. 
Commeles Annales de la propagation de lafoi (mai 1847) 
presentent l’histoire dans le meme setts, nous croyons 
devoir signaler une circonstance qui r^vfele la premifere 
origine de cette chr6tient6. Si l’on veut bien consulter 
l’histoiredu Japon 6crite par le P. Charlevoix, on trou- 
vera au. t. 4, p. 285, que Taycosama, empereur du Ja¬ 
pon, ayant declare la guerre au roi de la Cor6e et en- 
vahi ses etats, l’an 1595, les missionnaires de la com- 
pagnie de J6sus ne laisserent pas 6chapper une si belle 
occasion d’btendre le royaume de J^sus-Christ. Deux 

d’entre eux partirent avec les soldats japonais, dont le 
plus grand nombre etaient chr6tiens et les' aidaient ad- 
mirablement' dans la conversion des Cor<§ens, et «les 
missionnaires se flattaient d6ja qu’avec les benedictions 

dont Dieu comblait lew's travaux, la Coree serait bientdt 

toute chrtlienne. » Les deux 'missionnaires furent obli¬ 
ges de suivre les armies japonaises qui se retirerent de 
la CoiAe, maiales nouveaux neophytes eurent plus d’une 
fois la facility de se mettre en relation secrete avec les 

Jesuites de Peking et d’en recevoir des livres propres 4 

les entretenir dans la foi. 
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ARTICLE If. 

R6ponse etok accusations dirigCes conlre lcsmissionnaires JCSuites 

du Japon. 

En eiipdsant la justification generate des missionnaires 
de la compagnie de JCsus, nods n’avions pas cru devoir 
beaucoup insister sur la mission du Japon (1); parceque 
cettte mission si glorieuse, mais si courte en dui*6e, nous 
semblait k l’abri de tout reproche sCrieux. Notre 6ton- 
nement a Cgale notre douleur lorsque nous avons vu 
M. Rohrbacher, dans son vingt-cinquiCme volume, exa- 
gCrer certaines appreciations, faire un crime aux mis- 
sionnaires de certaines choses qui etaient tout au plus 
la faute des circonstances, leur suppoSer des disposi¬ 
tions dont ils etaient tr$s CloignCs... et de toutes ces 
premices, denudes de preuves et que nous croyons con- 
traires k la verite historique, tii'er. cette severe, cette 
terrible conclusion : que c’est aux missionnaires jesuites 
qu’il faut attribuer la ruine 'de la mission du Japon'. 

Nous ne suivrons pas 1’auteur dan5 toutes ses asser¬ 
tions; plusieurs d’entre elles trouveront leur rdponse 

dans les explications et les documents que renferment 
l’article precedent et les Notions silr les missions. Nous 
nous contenterons ici de presenter quelques'observa¬ 
tions gen6rales, puis nous examinerons bridvement les 

questions des prelrcs indigenes, des seminaires, et de 
l’exclusion des aiitres missionnaires. 

(1) Voycz Mission du Madure, t. I'1, p, 206p 
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§ I". — Observations gcndralcs. 

Nous n’avons plus besom de faire notre profession de 
foi sur la necessite de former le clergC indigene et de 
suivre l’Sxemple des apotres; mais dans l’application des 
principes, quand il s’agit d’appr^cierla conduite des mis- 
sionnaires et les rCsultats qu’ils ont obtenus, il nous 
semble qu’on devrait faire la part des circonstances, ne 
pas juger les faits d’un temps, d’un pays, d’un ordre de 
choses, etc., d’apr^s les id6es inspires par des fails ana¬ 
logues dans des temps, des pays et des circonstances en¬ 
ticement differentes. Or cette regie essentielle deTlits- 
torien nous parait avoir 6tC plus d’une fois Qubliee dans 
cette question ; citons-en quelques exemples. 

1° AprCs avoir raconte la conversion de quelques 
princes japonais, /’auteur dit : « Dans les siCcles apos- 
toliques, on eut contraint ces' bans seigneurs japo¬ 
nais a recevoirla prStrise et mCme l’Cpiscopat (1). A ce 

sujet, il nous permettra quelques reflexions. Les apotres 
dtablissaient le clergC indigene chez des peuples arrives 
au plus haut degr6 de civilisation, clans lesquels ils 
trouvaient les connaissances les plus universelles et les 
plus accomplies, dont la langue avait 6te adopt6e pour 
la liturgie eccl6siastique, et ils avaient un pouvoir ex- 
ceptionnel et presque absolu pour employer tous les 
moycns qu’ils jugeaicnt utiles a la propagation de la foi. 
Au Japon, les missionnaires avaient affaire 4 une nation 
dont les circonstances sociales etaient absolumertt difT6— 
rentes, dont les moeurs et le caractere pouvaient leur 
inspirer mille inquietudes. L’histoire nous presente ces 
n6oplivtes cotnme des beros en presence de.leurs perse- 
cuteurs et nous fait admirer en eux les actes de vertu les 

(I) M, Rolirbaclici ? /list, ficcl, t,23, p. 29. 



plus sublimes; cependant ces cflets merveillcux d’une 
grace extraordinaire nesontpas toujoursdes donneesin- 
faillrbles pour appr6cierle caractfere d’un peuple et l’etat 
de sa civilisation. Dans le fait nous voyons queles mis- 
sionnaires se plaignaient souvent de 1’extreme mobilite 
des Japonais, laquelle join tea d’autres vices leur inspirait 
bien des craintes. Mais ils reneontraientdans la langue 

un autre obstacle plus difficile k surmonter. Un moyen 
de le lever put 6te sans doute d’adopter la langue japo- 
ponaise pour la langue liturgique, mais ce moyen ne d6- 
pondait pas de leur volonte. Ils pouvaient le demander 
au Saint-Siege; un peu phis tard les missionnaires j6- 
suites de la Chine le firent; mais au Japon, avant 
de he determiner k cette grave demarche, on concoit 
qu’ils purent hesiter, qu’ils durent vouloir d’abord 
s’appuyer sur 1’experience des lieux, des personnes et 
des choses. On le concevra mieux encore si l’on veut se 
reporter aux id6es et a la pratique du siecle oil ils vi- 
vaient. Qu’auraient fait les apotres s’ilss’etaient trouv6s 
au seizieme siecle, non plus dans cette position excep- 
tionnelle et avec cette grace extraordinaire de la pre¬ 
miere fondation de l’Eglise, mais avec la grace ordi¬ 
naire de la predication evangeiique et dans les condi¬ 
tions speciales des. missionnaires du Japon ? 11 ne nous 
appartient pas de le decider; mais nous voyons que 
S. Jerome, Th6odoret, Eusebe nous parlent avec une en¬ 

tire assurance des Huns, des Scythes, des Hircaniens, 
des Germains, des Bretons, etc., convertis a la foi par les 
apotres oil dis les temps apostoliques, et nous c/ierchons 

en rain la succession d’un clergi, indigene parmi ces 

peuples, a partir des temps apostoliques. 
2° L’auteur dit qu'e S. Ignace avait pour principe 

« d’entreprendre des oeuvres, de les met ire sue un bon 



pied et puis d’enlaisser la direction a d’aulres... » Et il 
en conclut que les Jbsuites du Japon n’ontpasimitt leur' 

fondateur (p. 35). Mais S. Ignace fondait ses oeuvres a 
Rome ou dans des villes catholiqucs; il trouvait autour 
de lui des ouvriers capables de se charger de leur di¬ 
rection, sans compromettre le succts de ces oeuvres une 
fois rnises sur un bon pied, eten les leur laissant il s’en 
retirait pour tviterlesinconvtnientsd’une direction sans 
unite. Cela etait-il praticable au Japon? 1’oeuvre ttait- 
elle pleiuement constitute et mise sur un bon pied? Les 
missionnaires pouvaient-ils l’abandonner et s’en retiver 
sans inconvenient pour l’oeuwe ? 

De meme, prenant sans doute pour terme de compa- 
raison la forme actuelle des paroisses et de 1’administra¬ 

tion ecclesiastique, 1’auteur s’etonne qu’aprts quarante 
ans de mission on ne trouve pas encore au Japon un 

propre pastcur d demclire dans aucune vide, dans au- 

cunc eglise (p. 34). Mais cette forme particuli&re de nos 
paroisses ttait inconnue meme en Europe aprts dix si&cles 
de christianisme; le mot de paroisse signifiait un diocese 
con fit a un eveque stculier oual’abbt d’un couvent, qui 
en administraient les diverses tglises, l’tveque par ses 
clercs (clerici), l’abbt par ses religieux. D’ailleurs 

chaque tglise possede aujourd’hui en Europe des reve- 
nus assures pour l’entretien de son eurt; or ces res- 
sources n’existaient nullement au Japon. 

Enfin 1’auteur fait un crime aux missionnaires du Ja¬ 

pon de n’avoir pas ttabli de vrais stminuires cldricaux 

(p. 33), et il entend sans doute que tout ce qui ne prb- 

sente pas la forme actuelle de nos stminaires n’est pas 
vrai stminaire; mais, de grace, ou trouvera-t-on cette 

forme de stminaire avant le concile de Trente ? En exis- 
tait-il un seul en Europe ? 
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Au reste,-aujourd’hui que les 6v6nements sont Venus 

nous donner de nouvelles lumieres, nous pourrions peut- 
etre, assis commod&nent dans notre cabinet, decider 
qu’en certains points il eut et£ plus utile de suivre une 

autre marche... Soil :cela nous donnerait-il ledroit d’etre 
si severes contre les missionnaires de la Compagnie de 
J6sus, places pour la premiere foisdans une condition si 
nouvelje, si compliquee et si difficile. Repr&entez-vous 
ces pauvres, disons mieux, ces heureux missionnaires, 
surcharges de travaux, accables sous le poids de leurs 
suacfes, appeies en meme temps sur cent points divers 
pour administrer leurs nombreuses chiAtientes, assister 
les mourants, instruire et baptiser les paiens qui se con- 
vertisSaient par milliers. (1), ne pouvant suffice au quart 
des plus urgentesn^cessites, criant au secours et voyant 
le champ evang6lique s’etendre et les besoins se multi¬ 
plier,en proportion des renforts qu’ils recevaient, toujours 
nombreux mais toujours insuffisants. Sans doute nous 
pouvons de cette insuffisance meme conclure la necessite 
de former un clerge indigene; les missionnaires aussi 
tiraient cette conclusion, formaient ce desir; mais quand 
il s’agissait de le r6aliser, d’abandonner ces chretiens 
mourants, ces paiens qui suppliaient en grace de les 
faire enfants de Dieu, etc., on concoit que les mission¬ 
naires, tout en gemissant, aient pu pendant quelque 
temps ne donner qu’une partie de leurs soins a la rea¬ 
lisation de cette oeuvre si importante, si difficile et en¬ 
core incertaine dans ses rfeultats.. Oh! quand on a goute 
la vie des missionnaires, on est bien plus indulgent & 

leur 6gard. 

(1) Un de ces missionnaires, d’aprfcsle tftraoignage duP. Valignani, avait 
baptist ft lui seul 70,000 personnes en deux ans. 
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§ II. Pretres indigenes. 

La mission du Japon commence vers l’an 1550. Le 

catalogue de l’an 1588 nous offre quarante-six jSsuites 
japonais, dont deux seuls Staient frSres coadjuteurs: Les 
quarante-quatre autres Staient tous^ftppliquSs a la predi¬ 
cation, totalement ou en partie; ilsse preparaient au sa- 
cerdoce en joignant l’Stude a Fexercice modSrS du mi- 
nistSre SvangSlique, et sont portSs sur le catalogue 
comme Studiant. les humanitSs, la philosophie, etc. l/an 
1603 ce nombre de JSsuites japonais avait considSra- 
blement augments et formait une grande partie des cent 
quatre-vingt-dix JSsuites qui cultivaietit alors cette mis¬ 
sion. 

DSs l’an 1580, c’est k dire trente ans aprSs la fonda- 
tion de la mission, le P. Valignapi faisait decider par la 
majoriiS des missionnaires queles JSsuites japonais re- 

cevraientune education complete, telle qu’on la donnait 
dans les colleges de la Compagnieen Europe, et sera tint 

trails en tout a t’egal des pcres europecns. 

Comment est-il done possible cF'assurer que les mis¬ 

sionnaires jSsuites au Japon nc pensirent pas mcme a 
faire des pretres indigenes ? 

L’auteur voudrait-il Sluder cette conclusion en disant 
« qu’aprts soixante ans de prosplritt religieuse le clerge 

indigene du Japon se borne a sept pretres stculicrs, sans 

aucun titre ecclisiastiqiie (1) ? Passons sur les soixante 

ans de prosp&rile, dont il faudrait retrancher bien des 
annSes, soit de persScutions, soit de bouleversements 
politiques; venons aux paroles suivantes. L’auteur semble 

(I) Hist. Ecctis , t. 25, p. 58. 
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poser en principe que les pretres japonais jesuites n’ap- 
partenaient pas au clergO indigene, parcequ’ils n’etaient 

\ ])&s prctres siculiers; peut-etre aussi veut-il exiger le 
litre ecclesiastique et la residence fixe du propre pasteur 

assign6 d ckaque ville ou & chaqne eglise, comme des 
conditions essentielles k la quality de pretre indigene. 
Mais on avoaera que ce serait une manure de definir un 

pretre indigene paSsableraent nouvelle et peu conforme 
h l’enseignement de l’histoire ecclesiastique, qui nous 
montre une si grande variation dans les formes et les 
conditions extOrieures du sacerdoce, et nous offre des 
Oglises entidres gouvernbes par des ordres religieux. 
Quand ces id6es seraient aujourd’hui gdndralement re- 
files, il cst certain qu’elles etaient inconnues au sei- 

ziOme sidcle, et par consequent ne peuvent servir de 
regie pour juger les missionnaires du Japon. (1) 

Nous avons vu que le catalogue du Japon de l’annec 
1588 compte quararite-quatre Jesuites japonais appli¬ 
ques a la predication et se pi-eparant au sacerdoce; plu- 
sieurs d’entre eux y sont indiques comme 6tant rec-us 
dans^la Compare depuis dix, quinze et vingt ans. L’on 
demandera pourquoi aucun n’avait encore etd ordonne 
pretre? fea raison est fort simple : c’est que pour ordon- 
ner des pretres. il faut un 6veque, et que le Japon n’en 
avait pas. Cette raison si simple parait avoir echappe a 
Fauteur quand il reproche si amerementaux Jesuites de 
n’avoir pas cree au Japon un clerge indigene apres 
trente, quarante, soixante ans de mission. Mais, dira¬ 
t-on, pourquoi le Japon fut-il silongtempssanseveque ? 
Ce que nous pouvons affirmer, c’est que les mission¬ 

naires ddsirerent vivement, demandereut instamment 

(I) Mission duMadure, t. i. p. 233. 



— 436 - 

1’Erection du sidge episcopal. L‘auteur lui-meme nous 

expliquera les causes qui retarderent l’accomplissement 
de ces vceux ardents. La mission du Japon fut fondee en 
1550 ; elle demanda bientot un dvdque, par l’intermd- 
diaire du roi de Portugal, qui se rdservait le droit de 

fonder de nouveaux sidges et de nommer les candidats. 
En 1566, Pie V assigna k l’dvdchd du Japon Andre 
Oviedo, patriarche de l’Ethiopie, qui supplia en grace 
de ne pas abandonner son tfoupeau; le P. Melchior Ear¬ 
ner©, fut crdd eveque de Nicde et envoys au Japon en 
quality de coadjuteur du precedent; mais il mouruUy 
Macao, sans voir l’dglise a laquelle il dtait destine. Iiicn 
des anuses se passdrent dans ces negotiations, a cause 
dela grande difficult^ et de l’extrdme lenteur des com¬ 
munications. ,L’an 1579 le P. Valignani demandait de 
nouveau la promotion d’un dvdque, et en 1585 les am- 
bassadeurs japonais, instruits et dirigds par les mission¬ 

naires jds'uites qui les accompagnaient, faisaient de nou- 
velles instances pour le meme objet. Le P. Sebastien 
Moralez fut alors nommd par le roi de Portugal (selon la 

coutume et le privilege du patronage^,; mais ce nouvel 

eveque mourut dans la traversde en arrivantau Mozambi¬ 
que. Enfin un quatridme fut crdd en 1591, et ^rriva au 
Japon au mois d’aout 1596; c’dtait le P. Pierre Martinez, 
auquel on donna pour coadjuteur leP. Louis Serqueyra. 
Tous ces details sont extraits de 1’ouvrage de M. l’abbd 
Rohrbacher (1). Comment n’en a-t-il pas conclu que 
jusqu’en 1597 il etait impossible aux missionnaires je- 

suites de crder au Japon un seul prdtre indigene, et 
que cette impossibilitd ne peut aucuuement leur etre 
imputde? (2) 

(1) Voyez Hist. Eceles., t. 25, p. 34. 

(2) Si quelqu’un prfitendait que les missionnaires auraient du faire or- 
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A partir de cette 6poque, nous voyons les Japonais 
se presenter dans les catalogues et dans les diverses his- 
toires avec le caract^re du sacerdoce. A ceux qui s’dton- 
neraient de n’en pas trouver un nombre beaucoup plus 
considerable, nous ferons observer qu’a cette epoque 
meme (1596) commenca la terrible persecution de Tay- 
coSama, (£) qui couvrit de ruines et de sang toutes les 
chretient6s du Japon; le3 missionnaires furent mis a 
moi t ou pro’scrits, les seminaires dissons ; l’6v6que du 
Japon fut oblige de quitter son eglise et mourut dans ce 
wyage. La mort de Taycosama, arriv6e au commence¬ 

ment de 1599, au lieu de mettre fin k la persecution ne 
fit qu’augmenter la confusion et le trouble par la fureur 
des guerres civiles qui d6chir6rent l’empire jusqu’en 
4615 (2). dependant la diversion produite par les riva- 
lit6s d’ambition laissa aux fiddles quelques instants de 
relache; la religion repara ses pertes et se releva de ses 
ruines; les s6minaires se rouvrirent; les missionnaires, 
dont le plus grand nombre s’etaient caches dans les pro¬ 
vinces, purent reprendre leurs travaux, et dqns l’espace 
de vingt mois soixante-dix mille paiens recurent le bap- 
teme. C’est alors que Mgr Louis Serqueyra, coadjuteur 
du Japon, vint au secours de cette mission d6sol6e. Le 
sacerdoce commence en 1606 pour les Japonais J6- 
suites, en 1001 pour les Japonais s^culiers; en 1605 une 

douner leurs prices indigenes 5 Macao, nous njpoudriops qu’ea 1560 Ma¬ 
cao n'£tait qu’un miserable repaire de pirales. Les Portugais s’y 6tablirent. 
Un si£ge Episcopal y fut 6rig6 vers Pan 1575 par GrSgoire XIII. Or, 5 
cette 6poque, le Japon attendait d’un jour 5 t’luitrc son propre fevfque, 
comme nous l'avons dit: d’ailleurs des raisons Iris graves auraient, dans 
ces circonstances, empech6 les missionnaires de transporter les Japonais 5 

Macao. 
(1) Hist. Ecel., t. 25, p. 36. 

(2) Ibid., p. 36. 
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paroisse est institute a Nangazaqui et confine a un pretre 
indigene seculier, a poste fixe; en 1607 nous trouvons 

encore quatre autres paroisses raises sur le meme pied (1); 
mais la persecution qui s’etait rallentie pour un instant 
reprit bientot avec une nouvelle recrudescence, et dix- 
sept ann£es de persecutions partielles, dans les diverses 
provinces, prepar£rent les chretiens k une persecution 
generale (2). L’eveque L. Serqueyra mourut au.com¬ 
mencement de l’annee 1614 et laissa le sieg'e vacant. Le 
souverain pontife lui donna pour successeur le P. Diego 

Valens, qui ne depassa point Macao et ne put jamais 

visiter son eglise du Japon. (3) 
Resumons tons ces faits avoids par M. Rohrbacher et 

consignes dans son histoire. 1° De Fann£e 1550 4 1596 
la mission du Japon n’eut pas, ne put p^s^yoir d’6v£- 
que; pendant trente annees entires elle fuJt tenue en 
suspens, attendant d’annee en annee, de mois en mois, 

les pasteurs qui lui etaient envoyes et que de malheu- 
reux evenements empecherent toujours d’arriver jusqu’a 
elle. 2-> En 1596, le quatrieme evSque du Japon ne p£- 
n6tra dans son Eglise que pour etre t£moin de ses 
ruines, de la desolation universelle des chr£tient£s et de 
la proscription g6n£rale des missionnaires, et fut lui- 
meme emporte loin de son troupeau par la violence de la 
tempete. 3° Vers Fannie 1599 oil 1600 le cinqui£me 
6veque du Japon, Louis Serqueyra, put enfm se fixer au 

milieu de ses enfants, et d£s cette £poque le clerg£ indi¬ 
gene s’organise dans le Japon, autant qu’on peut l’at- 
tendre d’un episcopat de quinze ann£es pass£es au mi¬ 
lieu des troubles et de la violence d’une persecution 

(1) Cliar’evoix, Hist, du Japan., liv. 13. 

(2) Hist. Ecd., t. 25, p. 44. 
(3) Ibid., p. 58. 
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presquc continuelle. Voila, nous le r£p6tons, ce que 
M. • Rohrbacher ne peut nier, ce qu’il 6tab]it lui-meme 
dans son ouvrage. Et cependant de tous ces faits il tire 
cette conclusion, ou plutot, oubliant tous ces faits, il ful- 
mine cette sentence : « Un rembde plus simple eut 4t4 
d'ex6cuter franchement les ordres du si£ge apostolique... 
de cr6er un clergb indigene canoniquement organist. 
Qu’aprfes soixante ans de prosperity religieuse, le clergb 
indigene du Japon se borne 4 sept pretres s^culiers, sans 
aucun titrfe eccl6siastique, c’est 14 une faute bnorme. 
Quiconque s’en est rendu coupable peut s’attribuer la 
ruine du christianisme au Japon (1). » Nous ne nous 
arreterons pas a examiner cette esp4ce de bgutade; 

nous en appelons 4 la bonne foi du lecteur. Tout esprit 
impartial poyrra juger si une telle conclusion suit 

legitimemeE&'des pr£mices. 

§ III. — Seminaircs. 

Mo Rohrbacher dit, p. 33 : « II cut He facile d‘Ha- 

blir quclque siminaire pour former a la caricature ces 

cnfants,.. Cependant il ne paraitpas memo qn’on y ait 

pensn et page 35, Grigoire XIII avait ordonne Ci- 

tablissemenl de siminaires pour la formation du clcrgl 

indigene; les Jisuitcs auraient mieux fait d'cxiculer 

rh'llement C ordre du pape. » 
Ainsi le lecteur comprend que le Saint-Siege, de son 

propre mouvement ordonne aux m'rssionnaires l’etablis- 
sement des s6minaires, et que les missionnaires, repu¬ 
gnant 4 cet ordre, refusent de l’executer, ou ne cher- 

chent qu’4 l’eluder. Or quelles preuves l'auteur donne- 

(1) Hisi, Eccles,,\. 25, p. 58. 
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t-il de cette assertion si grave? Aucilne autre que les 

paroles du P. Gaspard Gonzales, qui, prdsentant k Gr6- 

goire XIII les ambassadeurS japonais et £num^rant dans 

son discours d’obedience les bienfaits du Saint-Si^ge, 

dit: « D6s lors que Yotre Sainted cut appris que la foi 

y Staff precise (au Japon), qu’elle y faisait d’heureux 

progrSs et qu’il ny avail point de meitleur moyen pour 

la conserver et 1’amplifier que de former un grand nom- 

bre de prSdicateurs de la mSme nation, vu que les ha¬ 

bitants de ces lies ont beaucoup de lumiSres et d’es¬ 

prit; ni la distance des lieux, ni la grandeur de la dS- 

pense, ni aucune difficult^ n’a pu 1’empScher de fonder 

en ces quartiers la des sSminaires de jeunes enfants; 

lesquels croissant en ttge, en doctrine et en pi6t6, con- 

serveront la foi chretienne et extennlneront avec le temps 

l’idolatrie dupays. » (1) 

II nous semble que le sens naturel de ces paroles est 

que les missionnaires, ayant concu 1’espSrance de pou- 

voir former des pretres indigenes, et ne voulant pas agir 

de leur propre autoritS dans line affaire si importante, 

en demandSrent l’autorisation au Saint-SiSge, en lui ex- 

posant, d’une part la necessity et les avantages de cette 

mesure pour la conservation et 1’amplification de la foi, 

et de l’autre les espSrances de succSs que leur donnaient 

les beureuses dispositions des habitants qui avaient 

beaucoup de lumirres el d'esprit; et qu’en consequence, 

GrSgoire XIII, ayant appris (et de qui, sinon des mis¬ 

sionnaires?) ces circonstances favorables, non settlement 

(1) Charlevoix, t. 3, p. 482. (liv. vi. ) M. Rohibacher affecte de s’ap- 
puyer nniquement sur l'autoritd du P. Charlevoix dans tous les fails qu’il 
indique. C’est la meme autorit6 que nous lui opposerons, et les textes que 

nous produirons suffiront pour montrer de quelle maniere et avec quel 
esprit il a lu et cite cet hisloricn celebre. 
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autorisa l’^tablissement de ces s6minaires, mais fournit 
des revenus pour fonder quelqu’un d’entre eux, Et ce 

, sens naturel des paroles du P. Gonzales (1), si different 
^de celui qu’on veut leur attribuer, est; dans le fait, la 

\ferit6 historique toute pure. Oui, cfetaient les mission- 

naires, etsp£cialementleP. Valignani, qui avaient r^elle- 
ment^tabli quelques s^minaires; puis, afinde proc6der 
avec sagesse et de se prbnunir contre la oppositions 

du patronage portugais,"\h avaient propose au Saint- 

Sfege leur* plan bien mothfe. Gregoire XIII lui-meme, 
dans l’audience priv6e qu’il donna aux ambassadeurs, 
leur dit « qu’il voulait fonder le sbninaire que le P. Va- 

lignani avait commence it Fucheo (2) et lui assignait 

h, U00 e c u s r o in ai n s d e r e v e n u,» etc’est decettefaveurque 
le P. Gonzales remerciait Sa Saintet6 dans son discours. 

Ainsi lcs s^minaires dont il est question dans le texte 
sur lequel 1’auteur se fonde, pour constater un ordre 

dorme par Gregoire XIII, ces s6minaires, d’apifes ce 
texte lui-m&me, 6taient d6j& en pleine activity, et ils Ife- 
taient par les soins de ces nfemes missionnaires! Com¬ 
ment est-il done permis de reprteenter ces missionnaires 
comme repugnant ii cet ordre dfetablir des s6minaires 

et eberebant & 1’Sluder? 
Ici 1’auteur nous arrSte en nous objectant que ces 6ta- 

(!) M. Rohrbacbcr appelle ce discours, le discours d’obedience des am- 
bassadcurs; en cflet, le P. Gonzalez itait supposi parler cn leur nom ; 
mais voudra-t on s’imaginer quo ce missionnaire avait demande 6 ses neo¬ 
phytes ce qu’H devait dire au Saint-Pere ? II est bien Evident qu’il expri- 
mait les vieux et les sentiments de Lous les missionnaires, qui les avaient 

inspires aux ambassadeurs. 
(2) Lc seminaire de Fucheo ou Funai, dont il est ici question, fut di¬ 

vas le par les guerres civiles pendant que les ambassadeurs japonais itaient 
en Europe, et transfer^ it Arima pres du collige; e’est done le siminaire 

d’Arima qui jouit dans la suite dc la ginereuse fondation de Grigoire XIII. 
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blissements 6taient, non pas de vrais stminaires, mais 
dcs colleges de nobles, des academies de nobles (4). Nous 
concevons que ces expressions aient pa blesser les sym¬ 
pathies de M. Rohrbacher; mais nous nous permettons 
tie rappeler a l’historien quesa r6gle premiere et fon- 
damcntale doit etre de juger les, hommes d’apr^s les 
idecs et les circonstances du sifecle et du pays oil ils ont 
v6cu; puis, en reponse k l’objection qu’il nous fait ici, 
nous opposerons les remarques suivant’es : 

1" Les colleges, academies- et s^minaires 6taient des 
6tablissements qui concouraient toujours, plusou moins 
directement, surtout dans les missions, k preparer uh 
clerg6 national (2). Avantle concile de Trente, on aurait 
de la peine k montrer, mfeme en Europe, un sSminaire 
reunissant toutes les conditions et les formes ext6rieures 
de nos s^minaires actuels en France. Aujourd’hui meme 
ces sdminaires n’existent pas g6n6ralement dans toute 
1’ Europe. En France les petits shninaircs sont, pour la 
plupart, pr6cis&nent dans la condition des s6minaires 
ou colleges et academies du Japon : les 61fcves qui les 
fr^quentent ne se destinent pas tous au sacerdoce. Dans 
le Japon, les eleves qui n’arrivaient pas au sacerdoce 
devenaient de z6l6s collaborateurs des missionnaires, les 
uns comme cat^chistes (le catalogue de l’an 1603 en 

offre cent quatre-vingt), les autres comme chefs de villes 

et de provinces. 
2° Ces dtablissements, il est vrai, n’admettaient que 

des enfants nobles, e’est & dire de naissance honorable. 
Maisce n’est point 1& une disposition introduite par les 
missionnaires, c’6tait un principe en vigueur dans le 

(1) Ilist.Ecd., t. 25, p. 35. 
(5) Mission tlv Madurc, t. 1, p. 201, 
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pays. Quicoaque a la moindre teinture de l’histoire des 
peuples orientaux, de 1’Inde, de la Chine, du' Japon doit 
savoir que la distinction des conditions est chez eux un 
principe fondamental de la civilisation; que nulle fonction 

civile n’est confine aux hommes de condition infime, que 
meme les sciences .ne sont accessibles qu’en raison de la 
noblesse. Noufc ne pretendons pas faire l’apologie d’un 
tel usage, nous Constatons ml fait. Or ce fait posh, les 
missiorinairespouvaient-ilg^lever au sacerdoce et charger 
des fonctiofls sublimes du ministdre dvangelique des 

hommes qui, dans 1’opinion universelle de la nation, 
etaient incapables d’exercer les plus humbles emplois 
cpvils? La noblesse n’etait-elle pas une condition k cette 
eslimc publique que S. Paul demande dans les canclidats 
du sacerdoce? Les missionnaires n’avaient pas pour ob- 
jet d’attaquer lesmoeurs et les usages mSmeles plus ri¬ 
dicules ; ils voulaient faire des chretiens et non pas faire 
des Europ^ens. Veut-on un exemple de l’opiniatre per- 
sistance de ces peuples dans leurs usages et speciale- 
ment dans cette distinction des castes ou des conditions? 
Qu’on voie les Indiens, qui ont conserve ces usages a 
travers dix si&cles d’oppression dtrangere de la part des 
Turcs ou des Europeens. Depuis pres de deux siecles, 
Pondicb6ry est habite par une colonie francaise, et ce- 
pendant les Indiens de cette ville n’ont en rien relache 
de leurs pretentions de castes, et le seminaire de Pondi- 
cbdry n’a pas encore admis un sail enfant qui ne fut no¬ 

ble a la maniere du pays. Le christianisme peut seul 
dissiper ces prhjuges, et nous avons lieu d’esperer qu’il 
le fera bientot; mais ce n’htait pas en fondant une mis¬ 
sion que les ministres du saint Evangile devaient ou 
pouvaient corriger les mamrs des peoples auxquels ils 
s’adressaient. 

29 
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AprSs Ces explications, qui nous oft t parti nifiessaires, 
nous revenons a notre question, et nods- demandons a 
l’auteur comment il trouve, dans lenom de colleges de 

nobles donn6 par l’historien k ces s^minaires, lapreuve 

manifeste que ces s£minaires n’avaient pas pour objetla 

formation du clerg£ indigene? S’il lui restait sur ce point 
quelque doute, il aurait bien fajft de lire avec un peu 
plus d’attention cet historian sur l’atitdrite duquel il de¬ 
clare fonder son jugement. Il y auraitreheotttr6 les pas¬ 
sages suivants, qui fotirnissent une preuve 6clatante de 

,1’esprit qui dirigeait les missionnaires du Japon et du 
but qu’ils se proposaient dans l’Atablissement de leurs 

s^minaires. En 1579, le P. Valignani, dans la lettre ou‘il 
rend compte au P. Cl. Aquaviva, g6n£ral de la compa- 

gnie, de l’6tat de la mission du Japon, dit : « que les 
« missionnaires succombaient sousle poids du travail qui 
« croissait tous les jours d’une manure inconcevable; 
« qu’un seul avait baptise en deux ans soixante-dix 
« mille personnes, et que cette disette d'ouvriers l’avait 

« convaincu de la necessity d! etablit un noviciat et unse- 

<c minaire; qu’il croyait aussi qu’il Hait temps de de-, 

« mander au Saint-Siege direction d’un t’Vechc, afm que 

n I’iveque put consacrer des pretres dupays. » 

Le P. Charlevoix, qui cite cette lettre, ajoute (1) : 
« le dessein du P. Valignani etait qu’on multipliat dans 
la suite ces 6tablissements le plus qu’il serait possible, 
et il s’etait fortement persuade que, de tous les moyens 
de procurer la gloire de Dieu imagines par le fondateur 
de lacompagnie, 1’erection des s£minaires pour 1’educa- 
tion de la jeunesse etait eelui dont le succes est le plus 
certain et le fruit le plus durable; d’ailleurs il etait d’une 

(0 T. 3, p. 298. 
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n6cessit6 indispensable de former des ouvriers 6vang6- 
liques dans le pays meme. » 

Le meme historien (1) parlant du s6minaire et du col¬ 
lege d’Arima, ajoute : « On ne peut dire le nombre d’a- 
potres et de martyrs qui sont sortis de ces de-ux 6coles.» 
Le P. Crasset dit du m&me s&ninaire : « c’est de la 
qu’on tirait les ecctesiastiques qu’on formait a la predi¬ 
cation-et 4 tousles minisfcferes de notre religion (2).» Le 
P. Jouveney dit : « In ejusmodi scminariis facile prin- 

cipem locum oblinebat Arimense. Ilinc promebanlursn.- 

cfeklotes rite instituti formatique adhabendas condones, 

gd dbcunda cat era, qua religionis usus poshdat, minis- 

trria (3) ». Voila des t6moignages que ne devait pas 
ign'orer un homme qui ficrivait l’histoire du Japon et 
qui se croyait oblig6 de porter un jugement si severe 
contre les missionnaires. 

Le P. Valignani reprfeentait au Japon le general de la 
Compagnie dont il avait l’autorite. Yoyant que le P. Ca¬ 
bral, qui venaitd’arriver dans la mission avec le titre de 
vice-provincial, se montrait peu favorable a 1’oeuvre du 
clergb indigene et cherchait a mettre des entraves aux 
Etudes solides des vingt-six Japonais qu’on avait recus 

jusqnc Ik dans la Compagnie et qui presque tons etaient 

deslinks au sacerdoce, le P. Valignani usa de toute son 
autorite de visiteur, d<$posa de sa charge, en 1580, le 
P. Cabral et le renvoya 4 Macao (h). Ces documents 
prouvent avec evidence, 1° que la premiere pens6e d’6- 
tablir des seminaires au Japon fut inspire par le zele 

des missionnaires eux-mfimes; 2" que le but qu’ils se 

(C T. 3, p. 29S. 
(2) r. Crasset. Hist, du Japon, t. 2, p. 121. 
(3) Jouveney, Hist. Soc. Jesus, t. 0, c. 20, p. G15. 
(4) Charlevoix, t. 3, p, 302. 
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proposaient 6tait de former dcs prfitres indigenes; 
8° que la Compagnie avait tellement a cocur defavoriser 
ce projet et d’atteindre ce but, qu’elle n’li6sitait pas de 
recourir, dans cette fin, auxmoyens les plus energiques 
et les plus extraordinaires. 

Apres de tels documents est-il possible de soutenir 
qu’il ne parait pas meme que les missionnaires du Japon 

aienl pensi. it, former despretrcs indigenes, qu’il n’y a pas 

de trace de seminaire clerical, si ce n’est dam le dis¬ 

cours d’obi’dicnce dcs ambassadeursjaponais!! (1) 

§ U. — Exclusion des autres Missionnaires. 

Nous abordons un autre point non moms d61icat que 
les precedents. M. Hohrbacher dit (2) : « Le jesuitc Va- 
lignani proposa d’appeler au secours des religieux des 
autres ordres. Le general des jfeuites en refera au pape, 

, qui consulta le roi de Portugal. En 1,588 GiAgoire XIII, 
vieux et infirme, dont le tout-puissant neveu avait 6t6 
61ev6 chez les jfeuites, rendit une bulle qui d6fendit a 

. tout autre ovdre religieux qu’aux j^suites de mettre les 
pieds au Japon pour v precber l’Evangile (3). « Les je- 
suites auraient mieux fait d’appeler a leur secours d’au¬ 
tres ordres que do le leur faire defendre... Tant de pru¬ 

dence pour cmpcchcr la venue d’autres religieux fit 

naitrc. dcs soupcons, etc. » 
L’on comprend' que c’est 15 une accusation d’une ex¬ 

treme gravite. Mais cette accusation si sanglante, quelles 
preuves en donne l’auteur? Pas une Seule, si ce n’est que 
Gregoirc XIII e-tail vieux, qu’il avait un neveu, et que 

(I) Ilistoirc Ecclcsiastiffuc, t. 25, p. 33. 
(2; Ibid. p. 34. . 
("•) Ibid., p. 35. 



ce ne.v$U:4«a)/ iteeleve chez les jcsuites! L’imagination 
du lecteur est chargee cle faire le reste ; elle verra les 
jteuites abuser de 1’affection qu’on suppose a ce neveu 
pour ses anciens maitres et, par son moyen, abuser de 

la vieillesse et de l’infirmite de Grdgoive XIII, pour en 
extorquer une bulle qui consacre leur nionopole!... 

Cependant considteons tin instant ce fait d’apres les 
lumitees d’une raison impartiale. Voici le fond veritable 
de cette histoire, qui du reste s’accorcle avec ce que 1’au¬ 
teur en rapporte. Le P. Valignani proposa a ses con¬ 
freres du Japon d’appeler a leur secours les religieux 
des autres ordres. Ce projet fut pour eux le sujet d’un 
long et serieux exanien; ils trouvteent des raisons tres. 
fortes pouret contre son adoption; 1’auteur expose les 

inconvenients de Pexclusion des autres ordres, les mis- 
sionnaires virent et peserent ces inconvenients aussi 
bien que les raisons contraires. La gravite de la matitee 
et la force des motifs contradictoires leur parurent telles 
qu’ils n’oserent rien decider par leur propre autorite. Ils 
renvoyevent la question au Pere general. Celui-ci, aide 
de ses assistants, pesa toutes les raisons et crut devoir 

en tefever au souverain pontife, qui consulta le roi de 
Portugal... L’auteur convient de tons ces faits. Or de ces 
faits il rteulte, pour un esprit impartial, que les jteuites 
dtaient bien dloignte de cette pretention au monopole 
qu’il veut bien leur supposer. S’ils avaienl ett cette pre¬ 
tention, ils se seraient bien gardes de soulever une pa- 
reillc question: et cependant ce furent eux-memes et 
eux seals qui la souleverent. line fois soulcvee dans leurs 

discussions domestiques, il leur eut etd facile de l’etonf- 
fer; et cependant ils la re fere rent a Rome au Pere ge¬ 
neral ; etle Pere general, au nom de toute la Compagnie, 

la soumit au souverain pontife et au roi dc Portugal... 
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Nous en appelons a l’equit6 et au Jxuis sens ; ‘la Com- 
pagnie de Jesus pou\ ait-clle en faire davantage pour 
prouver la purete et le desinteressement de ses inten¬ 
tions? Et apres de tels faits suffira-t-il d’une simple in¬ 
sinuation sans ombre de preuves, pour faire peser sur 
elle une inculpation si injurieuse ? Mais voyons la suite 

historique de cette question. Philippe II qui, en vertu 
de son droit de patronage, exercait une influence toute 
puissante dans les missions, « mit 1’affaire en delibera¬ 
tion dans son conseil. Elle v fut lougtemps discutee, et il 
fut conclu tout d’une voix, non seulement que les je- 
suites du Japon ne devaient pas appeler d’autres reli- 
gieux, mais qu’il ne fallait pas meme souffrir qu’il y allat 
d’autres pretres ou d’autres religieux que les jesuites. 
Le pape fut du meme avis, et jugea la chose si impor- 
tante que, le 28 janvier 1585, il fit expedier une bulle 
dont voici le passage qui a le plus de rapport a notre sujet. 
« Quoique ce pays soit fort etendu et qu’on y ait be¬ 
som d’un tres grand nombre d’ouvriers, neanmoins 
connne le bien qu’on peut y faire depend beaucoup 
moins de la multitude des ministres de l’Evangile 
que de la maniere d’agir avec ces peuples et de la 
connaissance du genie de la nation, il faut apporter un 
ti es grand soin pour ne point permettre a des personnes 
auxquelles ces insulaires ne seraient point accoutumes de 
s’iulroduireparmi eux, parceque cette nouveaute et cette 
variete qui les surprendi-aient pourraient produire dans 

leurs esprits un mauvais effet, et empecher peut-etre ou 
du moins troubler 1’oeuvre de Dieu, etc. » 

Ces prescriptions etaient fondles sur la raison, sur 
1’experience, sur les anciennes ordonnances du Saint- 
Siege, et nommement sur le canon « Dcus qui de vita... 

clericorum... » d’Innocent III, au sujet de la Livonie, et 
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surtout sur le c.aractfere difficile des Japonais et de leurs 
empgreurs estrfemement ombrageux a l’^gard des Stran¬ 
gers, d’oii il rSsultait que la plus lSgSre imprudence pou- 
vait attirer la ruine de la religion,.. Elies Staient aussi 

conformes k cette maxime que S. Paul se faisait gloire 
de suivre, quand il disait qu’il avait toujours pris a tache 
de ne point prScher l’Evangile dans les lieux ou le nom 

de JSsus-Christ Stait deja connu, de peur de bdtir sur 

le fondement d’autrui. (1) 
Du reste’, notre objet n’est pas de justifier ici la bulle 

de. GrSgoire XIII; il nous suifit de constater un fait, de 

uioqtrer que cette resolution avait StS prise a 1’unani¬ 
mity par le conseil du roi d’Espagne et de Portugal, sur 
leque) le neveu de GrSgoire III, ilex a des jesuites, n’exer- 
cait pas, que nous sachions, une fort grande influence. 

On peut consulter le recit que donne de cette affaire le 
P. Charlevoix (2). Ilpubliait son histoire sous les yeux 

des cours de Rome et d’Espagne, ou se conservaient 
toutes les pieces officielles de cette ctdebre negotiation; 

il avait lui-meme entre les mains tous les documents au- 
tbentiques; en supposant qu’il eut eu assez de t6m6rit6 
pour falsifier 1’histoire, on ne peut supposer que dans 
ce cas il n’eut pas trouve des hommes interess^s a le 
ddmentir en produisant contre lui les pieces officielles. 

S’il restait des doutes sur la sagesse de la bulle de 
GrGgoire XIII, les 6v6nements purent bientot les dissi- 

per, Les Espagnols des Philippines, jaloux des Portu- 
gais de Macao, rdsolurent de leur enlever, ou du moins 
de partager avec eux, les avantages du commerce du 

Japon. Malgre l’cdit de la cour royale et les ordres du 

(1) Rom., 15, 20* 

(2) Histoire du Japon, t. 4, p. 220. 
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Saint-Si6gedonnesenl585, quatre religieuxfranciscains 
pen6trerent au Japon en 1593etfurent bientotsuivispar 

d’autres confreres. Nous n’avonsgarde d’attaquer lapu- 
ret6 de lcurs intentions; mais le fait est qu’a peine entres 
dans la mission, ils formferent un camp oppose 4 celui 
des anciens missionnaires, se laissereut tromper par 

des Japonais intrigants et perfides, occasionnerent des 
divisions, refuserent de s’astreindre, dans 1’exercice du 
saint ministere, aux regies de prudence et de modera¬ 
tion qu’avaient; adoptees les Jesuites, et qu’exigeaient 
surtout alors les dispositions de l’empereur et des coar¬ 
tisans... L’orage etait deja sur le point d’eclater, quand 
1’imprudence d’un matelot espagnol des Philippines vint 
lerendre plus general et plus desastreux; et la persecu¬ 
tion se dechaina de toutes parts avec fureur contre cette 

mission, qui comptait environ un million cinq cent mille 
neophytes. En 16031a persecution se ralentit, et l’eglise 
du Japon reparait ses ruines, lorsque vers 1605 de nou- 
veaux religieux arriverent sur un vaisseau des Philip¬ 
pines ; les marchands espagnols, patrons du navire, irri- 
terent par de nouvelles imprudences 1’esprit politique 
et ombrageux de l’empereur du Japon (1); les rigueurs 
recommencerent contre les cbr6tiens; plus tard les Hol- 
landais etles Anglais soufllerent sur le feu, et l’incendie 
devint general. Qu’on etudie a fond l’histoire de cette 
glorieuse et infortunee mission, nous sommes persuade 

qu’on pourra difficilement s’emp6cher d’en attribuer la 

ruine a cette rivalite nationale qui fit transgresser la 
bulle de Gregoire XIII, dont, les sages reglements ne de- 
vaient point sans doute durer tres longtemps, mais etaient 
encore necessaires dans les circonstances. 

(!) V. Crusft'l, Wsioirs du J.'pun, t. 2,.p. 148. (I, iS.J 



ARTICLE III. 

Examen de quelques nouvelles objeclions. 

Dans une lettre anonyme, que publie l’Ami de la Re¬ 

ligion (14* septembre 1847), 1’auteur cite deux brefs de 
;iotre auguste pontife Pie IX, qui louent et recomman- 
dejit le zk\e pour la formation du clerge indigene, et une 
instruction de la Sacr6e Congregation dela Propagande, 
confirmee par Gr6goire XVI, qui « represente les peu- 
ples des contrees lointaines tendant des mains suppliantes 
vers le Saint-Siege, et gemit de la penurie des ouvriers 
apostoliques provenant de ce qu’on a neglige de former 
le clerg6 indigene », 23 novembre 1845. 

Puis de ces textes 1’auteur anonyme tire les conclu¬ 
sions suivantes : « La poiemique excitee sur ce point 
« dans ces derniers temps est, sous son double point de 

« vue, pleinement terminee par 1’instruction de Gr6- 
« goire XVI. Cette instruction constate en efl'et, 1* que 
« d’aprfes les desirs du Saint-Siege on doit dans les mis- 
« sions songer par dessus tout 4 former les clerg6s in- 

(i digenes; 2° qu’un certain nombre de missionnaires ont 
« neglige cette oeuvre... C’est done vainement que dans 
« un livre recent on s’est efforce de combattre la verite 

« de cette seconde proposition. Au Japon et Ala Chine, 
(i par exemple, il est de fait que le dernier eveque du Ja- 
«])on, pendant trente annees et plus d’epicopat, n’a pas 
« ordonue du tout de pretres indigenes. Ne unum, quern 

« rquulem seiam, ex utroque imperio presbyterum inau- 



guravil, ainsi parlent les M&noires authentiques du 
« temps. » 

Ces paroles nous ont sugg6re quelques reflexions que 
nous soumettons au jugement du lecteur. 

Nous ferons d’abord observer que, dans la polemiquc 

excitee dans ces derniers temps, personne n’a jamais 

songe a mettre en doute la necessity de former des cler- 
ges indigenes. Le Here ricent (1), auquel 1’auteur veut 
bien faire allusion, loin d’exprimer ce doute etabfit ex- 
press6ment cette necessity. Ainsi la premiere proposi¬ 
tion, tir6e comme consequence de 1’instruction de Gre- 
goire XVI, tombe hors de la question. 

Quant a la seconde proposition, VAuteur anonyme y 
voit la refutation complete des arguments proposes par 
le lime recent. Cette conclusion esf fort adroite; yoyons 

si elle est egalement rigoureuse en bonne logique, D’un 
cote 1’Instruction dit : « que la penurie des ouvriers 
evangeiiques, dont elle g6mit en 1845, provient de la 
negligence apportee a la formation du clerg6 indigene )>; 
de 1’autre cote, le lime ricent demontre par des docu¬ 
ments incontestables, par les fails et par les chillies (et 
ce sont les seules preuves legitimes d’une v6rite histo- 
rique), demontre, disons-nous, vqu« les missionnaires 
de la Compagnie de Jesus, qui furenf arraches a leurs 
missions il y a plus de soixante ans, ne meriterent pas le 

reproche que certaines personnes leur adressent d’avoir 

ete opposes de fait ou en priocipp a la formation du 
clerge indigene, qu’au contraire ils travailierent avec 
z61e et g6neralement avec succes 4 cette formation. » 
Nous demandons si la premiere de ces deux propositions 
prouve la faussefe de la second® i npus demandons si les 

(i) Mksitmfa Ma4m, c 4# iSptipas, 
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pretres indigenes qu’on gemit de ne pas voir aujour- 
d’liui, ou en 1845, auraient du etre formas par les mis- 
sionnaires jdsuites morts il y a plus de soixante ans, et 
non pas plutot par ceux qui depuis cette dpoque ont 6te 

charges d’administrer ces chitetientfe. Nous pourrions 
citer plus d’une contrde ou la p6nurie actuelle de bons 
pretres indigenes est universellement attribute par les 
peoples et les prelats eux-memes a l’absence des mis- 
sionnaires j&suites, qui autrefois se consacraient avec 
tant de z&l’e a cette oeuvre; l’Anterique, les Philippines, 
upe partie de 1’Ipde, etc., nous fourniraient ces glorieux 
temoignages. 

A ce propos, 1’auteur de la lettre se jette sur le Japon 
et.sur la Chine, et cite quelques mots tir6s des Mc- 

moires authentiques du temps, sans indication de nom, 
de date et de lieu. Tout ce que prouvent ces citations, 
c’est que dansle temps il y avait des homines qui fcri- 
vaient des Memoires authentiques contre les mission- 
naires jdsuites. Nous connaissons des Memoires Merits 
de nos jours qui, dans cinquante ans, pourront etre trhs 
authentiques sans prouver autre chose. Nous savons les 
discussions qui s’agitdrent etles nombreux Memoires qui 
furent Merits a ce sujet; ce n’est pas ici le lieu d’entrer 

dans uri examen qui exigerait un traits volumineux. On 
trouvera dans le Here recent, non pas les assertions 
gratuites ou les opinions liasardfes d’un homme qui 

. ecrivait un Memoire, mais des documents, des faits 
et des chiffres, qui d6montrent que les mission- 
naires de la Compagnie de Jfeus s’oecuperent avec zele 
de la formation des pretres indigenes, au Japon, en 
Chine, dans l’lnde, en Anterique, etc.; etnon seulement 

qu’ils y fornterent des pretres indigenes, mais qu’ils 

consacrerent dansleurs synodes, d&sl’an 1680, le prin- 
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cipe qu’on voudrait presenter de nos jours comme une 
heureuse derogation a la condulte des anciens mission- 
naires, savoir : « que les prCtres indigdn.es seraient irai- 

tfa en tout a I’egal dcs missionnaircs europiens. » On y 
trouvera merae lesMemoires(l) desmissionnaires qui d6- 
veloppent en faveur du clerg6 indigene les trois raisons 
que I’auteur anonyine voudrait leur opposer. A ces rai¬ 
sons ils en ajoutaient beaucoup d’autres; et, chose re- 
marquable, ils ecrivaient leurs premiers Memoires avant 

PinstitutiondelaSacrfie Congregation dc propaganda fide. 

Pour donner un exemple de la force des temoignagec 
que cite P auteur et des consequences qu’il en deduit, 
arretons-nous un instant sur les paroles reproduites plus 
haut : » C’est done vainement que [dans un litre te- 

h cent, etc. Au Japon et en Chine, par exemple, il est 
« de fait que le dernier Cveque du Japon, pendant 
« trente annees etplus d’episcopat, n’a pas ordonne du 
« tout de pretres indigenes : ne untim, quem equidem 
u sciam, presbyterum inauguravit. Ainsi parlent les Me¬ 
et moires authentiques du temps! » 

Yoilaune logiqueadmirable! mais pour l’appr£cier a 
sa juste valeur, il faut la considerer de plus prfes. 

1° Nous ne demanderons pas s’il est bien certain que 
l’episcopat du dernier 6veque du Japan ait dur6 plus de 
trente ans? Diego Valens fut sacr£ h Lisbonne Pann6e 
1617, et n’en partit que l’an 1618. Or le Memoire du 
P. Couplet (2) suppose qu’il etait deja mort en 1640; la 

(1) En cilant ces Mbmoires, nous ne prdteudons pas nous appuyer sur 
leur autoritd intrinseque r nous nc les prdsentons que comme un fait, comme 
un monument kistorique du ze!e des rhissionnaires pour la formation du 

elerge indigene. • . - 
(2) Cc Memoire est reproduit parle P. Papebrdckc dans son Propitamm 

ail acta sanctorum. 
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Relation de la province du Japon, imprimee en portu- 
gais par le P. Cardim l’an IQlxh, dit que le si6ge de 
Macao 6tait encore vacant a cause des guerres.., Done 
l’6piscopat de Diego Valens ne dura que vingt-trois ans, 
ou guere plus. Mais passons sur cette petite exaggeration. 

2° Pour etre juste, 1’auteur aurait du faire la part aux 
circonstances. La mission du Japon se debattait au mi¬ 
lieu des horreurs d’une persecution atroce et g6n6rale, 
elle avait commence sa' longue et h6roique agonie; 
D. Valens ne put jamais voir son Eglise, selon le t£moi- 
^ljage du P. Charlevoix et de M. Rohrbacher; serait-il 
done si 6tonnant que les missionnaires, traqu^s de tous 
cotes par des pers£cuteurs acharnfe et se succedant si 
rapidement dans l’arene du martyre, n’eussent pas pu 
former de pretres indigenes pendant cette (5poque de 
desolation? 

3° Mais e’est la logique de 1’auteur anonyme que nous 
voulons admirer. II dit : It. est de fait que le dernier 

(reque n’ordonna aucun prelrc indigene; et pour de- 
montrer ce fait, il.necite qu’un seul temoin, unt6moin 
qui, n’avant pas v6cu dans le m£me temps ni sur les 
lieux, a la precaution d’ajouter qu’il n’en est pas cer¬ 
tain : quest equidem sciam ! S. Augustin se moquait des 
Juifs qui invoquaient des t£moins endormis : dormientes 

testes uclkibes! Pour nous, il nous sera permis de croire 
que le tbmoignage d’un hommequi avoue n’etre pas cer¬ 

tain ne peut constater la certitude d’un fait; et quand 
on n’a que de tels t^moignages aproduire, on ne de- 
vrait pas se presenter en proclamant si baut: tt, est de 

fait. .. 

h° Void quelque chose de mieux. Est-il vrai que pen¬ 
dant trente annees il n’y eut aucun Japonais ordonnd 
pretre? Nous repondons : non, certainement non! et 
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nous le prouvons, Hon par ties t6moins qui n’ont pas vu 
ou qui ne savent pas, mais par des t6moignages positifs 

et irr^cusables : le P. Tanner et autres biographes des 
martyrs du Japon, qui 6crivaie'nt d’aprfes les pieces au- 
thentiques et les catalogues de la mission, citent des Ja- 
ponais qui furent ordonnes pretres pendant cpt inter- 
valle. Le P. Cardim, dans la Relation de la province du 

Japon, dit, p. 180, qu’en 1629 le P. Juste Caser-i etle 
P. Romain Niti (1), tous deux japonais riceymnent or¬ 

donnes pretres, furent envoyes au royaume d6 Camboge, 
pour avoir soin.des chr6tiens japonais qui s’y etaicr.t 
r^fugiOs en grand nombre. 

Le P. Franco, dans son ouvrage intituM : Synopsis an- 

nalium S. J. in Lusitania, nomine les PP. Michel Mi- 

nois, Mansius Camissio, Andre Vieir, Japonais, ordonnes 
pretres dans le merae intervalle; et nous croyons qu’il 
ne serait pas difficile d’en nomnier encore d’autres. 

Resumons : L’auteur anonvme avait A'prouver que la 
formation du clerg6 indigene avait 6t6 n6glig6e par les 
missiennaires jesuites, car e’est d’eux uniquement qu’il 
s’agit dans le livre recent qu’il atlaque. Pour d^montrer 
son assertion, il cite un fait. Or 1° ce fait, qu’il prGsente 
comrne certain, est passablement douteux, et lui-meme 
ne sait 1’appuyer que sur un temoignage dubitatif. 2” Ce 

fait, accept^ mfime comme certain, ne prouve nullement 
son assertion; puisque, suppose que Di6go Valens n’ait 
ordonne aucun pretre Japonais, il ne s’ensuivrait pas 

que les missionnaires n’en aient pas formes ni fait or- 

(1) Ces deux Jesuistcs japonais sont ddsignds en 1627 sous le titre de 
Fre res Scolasticpies, et en 1629 sous colui de pretres recemment ordon- 
ms; ils furent done ordonnfe de 1627 5 1629; par quel eveque ? Par l’eve- 
que Didgo Valens ou par un autre? Peu nous importe, nous n’avons it 
prouver que le zele des missionnaires. 
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donner par d’autres £veques, par exefnple par ceuX des 
Philippines; et en effet il estd6montr6 qu’ils en formO- 
rent plusieurs qui furent ordonnOs pendant FOpiscopat 
de Valens. 3> Ce fait servirait mSme k donner uiie nou- 
velle preuve du zOle des missionnaires j£suites pour 
F oeuvre du clerg6 indigene; puisque malgre les opposi¬ 
tions des Portugais de Macao, qui purent entraver Fac¬ 
tion (ju influencer la volorite de FevSque Diego Valens, 
les missionnaires parvinrent a former un bon nombre de 
prfetres indigenes. 

»-.A la tete des Mtrnoires authentiqaes du temps qu’on 
nous oppose, on se complait k placer ceux de Mgr La- 
neau, eveque de Metellopolis. Nous ne leur disputerons 
pas)' ant hen t kite, nous Croyons bien qu’ils sont de lui ; 
mais pour cela mfime on nous permettra de ne pas leur 
accorder toute Yautoriti qu’on voudrait bien leur attri- 

buer. Nous reconnaissons dans ce prOlat de la piete et du 
z6le, et memo souvent un zOle fort ardent; mais l’6po- 
que ou il se trouvait, les circonstances dans lesquelles il 
ecrivait, le but qu’il se proposait, suiFisent pour nous 
mettre en garde contre les assertions qu’il ne prouve 
pas. La Iutte des vicaires apostoliques francais contre les 
Portugais 6tait alors (1693) k son plus haut point d’im- 
portance et d’animositO. Alexandre VHI avail en quel- 
que sorte rendu au patronage portugais l’empire de la 
Chine, en erigeant, outre l’OvSchO de Macao deja an- 
cien, un OvfechO a Pekin et un autre a Nankin, a la nomi¬ 
nation des rois du Portugal, avec juridiction sur les au- 
tres provinces de la Chine. C’est pour faire revoquer ou 
modifier ces dispositions, que Mgr de Metellopolis adres- 
sait son mdmoire a la SacrOe Congregation de Propa¬ 

ganda fide. On comprend que 1’intOret de sa cause et le 

desir de la faire triompher l’exposaient a charger le ta- 
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bleau des griefs qu’il voulait faire valoir contre les Por- 
tugais. Nous pensons que ses bonnes intentions l’ont 
souvent emport6 trop loin, qu’il s’est livr6 h des pre¬ 
ventions injustes, dans lesquelks il 'a Cru voir les 
preuves .des faits hasardes et des assertions fausseS qu’il 
avance; nous n’en citerons que quelques exemples. 

11 dit : « Diego Yalens, 6v6que du Japon, qui passa 
trente-cinq ans a Macao, n’est pas dit avoir ordonne un 
seul Cliinois » •, et il ajoute ; «car c’etaitune resolution 

ferme et arret6e chez les Jesuites de ne laissei1 2 ordonner 
aucun pr&tre chinois, tongkinois'ou cochinchinois ». (1) 
.C’est-laune assertion dont il ne donne aucune preuve, 
et qui est contredite par les autorites centemporaines et 
par les faits. Nous avons vu dans les articles precedents 
les Memoires ecrits en faveur du clerg6 indigene par 
les missionnaires de la Compagttie de J6sus, au Japon 
en 1579, 1585!, dans la Chine en 1615, 1667, 1676, 

1687 (2); nous avons vu les efforts qu’ils ont faits etles 
resultats qu’ils ont obtenus dans toutes leurs autres mis¬ 
sions par rapport a la formation du clerg6 indigene. Nous 
avons done le droit de nous et'onner que Mgr de Metello- 
polis puisse assurer en 1693 que : c’elait une resolution 

(1) Diego valens episcopus Japonite, qui 35 annos Machao subslititj 
non dicitur iiiluni Sinenscm ordinqsse. Hoc cnim erat qpud patres socie- 

iatis firmum fixumque nec Sinenses, nec Tungkinenses, nec Cocinenses ad 
sacerdotium admitti debere. < ' 

(2) Qu’on relise ces Memoires, indiqu& ci-dessus, art. premier, § 2, et 
reproduits dans la Mission du Madure, 1.1, p. 344... 360..Oil y verra les 
missionnaires travailler 4 I’institution du elerge indigene, appeler de leurs 
v<Bux des egliscs nationales composes d’dvcqucs indigenes’, dc quinze 
cents pritres, et proposer dts 1615, comme un moyen d’acceldrer la for¬ 
mation de ces pretres et 1'orgaDisation de ces dgfises, la dispense de la 

langue lalfoe et l’adoption de la langue cliinoise dans la Jilurgieecclesias- 
tique. 
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fermc el arfetie, ckez les Jestates de ne laisser ordonner 

aucun prfetre chinois, tongkinois ou cocliinchinois! Ou 
trouvait-il la preuve de eette assertion? Dans ses prd- 
jug^s. 

Nous ne reviendrons pas sur « les trenle-cinq armies 

d’episcopat d^Diego Valens, qui nest pas (lit avoir.or- 
donn6 un seui pretre chinois. » Nous y avons d6ja rd- 
pondu : des trente-cinq atm^es il faut en retrancher une 

dizaine ; le3 paroles : non dicitur, n’est pas (tit. doivent 
evidemment signiiier qu’on ne l’a pas dit aupreltit. 

Quant au Tong-Ring et a la Cochinchine, ces missions 

venaient d’etre fondles, et leur premier apdtre, le 
P. Alexandre de Rhodes, dtait all6 & Rome, prdcisdment 
pour procurer les moyens d’y etablir plus prompteinent 
le clergy indigene et des Eglises nationals. Cette cir- 

. Constance devait bien un peu gener Mgr de Mdtellopolis, 
en ebranlant son assertion et son argument; mais il lui 
fut facile de se mettre a l’aise : voici conune il raisonna 
sans doute : Puisquc la Compagnie de Jesus est ddcidd- 
rnent contraire au clerge indigene, le P. de Rhodes j6- 
snite, en allant h Rome pour plaider sa cause* hd peut 

Gtre d’accord avec sa Conipagnie; il faut done, dire qu’il 
s’est dchappd de Macao a finsu de ses superieurs,clarn 

palribus lusilanis... 11 n’y aqu’une petite difficulty, e’est 
que le P. de Rhodes, dans un ouvrage qu’il publia en 
France 1’an 1653, dit formellement: « mon siiperieur (le 
provincial portugais) me donna, commission d’aller a 

Rome... principalement pour trouver moyen de secou- 
rir ces belles eglises en leur procurant des ireques » ; et 
nous avons prouvd avec toute evidence (1), qu’enreali- 

sant sa commission et ses projets, qu’il expose si claire- 

H) Mission (in Miidin-o, t. I,]).- liU el 'iiiYiiiiliv;.. 

l. 30 
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ment dans son Memoire a la Sacree Congregation de la 

Propaganda, il agissait de concert avec ses sup6rieurs. 
Apr&s de telles meprises, on nous pardonnera de ne 

pas accorder une confiance aveugle au t£moignage de 
Mgr de Metellopolis. 

Puisque nous avons dit un mot &e la lutte entre les 
vicaires apostoliques francais et -les Portugais, il ne 
sera pas inutile d’indiquer ici la cau§e veritable de ces 
dissensions qui amen6rent la ruine des missions. On re- 
proche generalement aux Portugais d’avoir voulu s’arro- 
ger le monopole de la predication evang6lique; dans la 
realitd/les Portugais ne voulaient que la conservation 
de leur commerce et de leur autorite temporelle. Ils„.ac- 
ceptaient avec. plaisir les missionnaires des autres na¬ 

tions, tant qu’ils ne les consid6raient que comme mis¬ 
sionnaires ; ils leur accordaient meme des favours; les 

vicaires apostoliques furent d’abord accueillis avecbien- 
veillance. Mais Mgr d’Heliopolis ayant suggere a la 

France l’idee d’une compagnie de commerce dans les 
Indes orientales. (1), le gouvernement du Portugal ne 
vit plus en eux que des agents du commerce francais 

dans les Indes, et donna les ordres les plus severes pour 
empScher ou entraver toutes leurs entreprises. C’est ce 
que confirme une lettre de Mgr de Metellopolis adressee 
a un ministre de Louis XIV vers 1670. Lepreiat, parlant 
d’un missionnaire portugais, dit : « ce P£re ne fut pas 
plus. avise en ce qu’il ajouta qu’il est vrai qu’au com¬ 
mencement de notre mission tout le monde y avait con- 
couru, que je savais ce que lui-meme avait fait en notre 
faveur, et bien davantage, que l’assistant de Portugal y 

(1) Voyez Lcttres sur la Congregation des missions ctrangeres, p. 22, 

42 et 44. 



avait aussi beaucoup contribu6; mais que quand les 
Portugais out vu que cette mission avait 6t6 suivie de 1’6- 
tablissement d’une compagnie (de commerce) en France 
pour les Indes orientales, de 1’envoi de plusieurs flottes, 

et des efforts qu’on y a faits pour y faire des conquetes; 
on s’est tellement anim6 en Portugal contre les vicaires 
apostoliques, qu’on regardait comme les causes, de 
toutes les- entreprises, qu’ils (les Portugais) ont resolu 
de les ex^erminer entiereinent de tous les lieux oil ils 
sont etablis ». (1) 

'ftous ne pretendons pas disculper le gouvernement 
de Portugal; nous avons assez exprime ailleurs notre 
opinion sur cette question (2) ; mais nous croyons que 
si Louis XIV s’etait trouve dans la position du roi de 

Portugal, et avee^cette espbce de droit que celui-ci se 
flattait de posseder, d’aprfes les idbes et les notions de 
justice alors tres confuses par rapport aux conquetes 
lointaines, il n’aurait pas mieux fait que lui; il n’aurait 
pas mis moins d’ardeur a defend re ce qu’il eut appel6 
ses droits et ses privileges. Cette rivalite de commerce 
et d’ambition nationale ne peut nous etonner; c’etait 
chose paturelle, peut etre inevitable; oer que nous de- 
plorons, c’est que'l’qjuvre des missions ait du servir de 
voile et d’instrumeM a ces rivalites politiques. Pour d6- 
truire le monopole portugais,, on attaqua les mission- 
nairesjesuites quitravaillaient sous son patronage, on sut 
exploiter l’opposition des idees, des usages* des mogurs, 
et autres circonstapces -^on fit surtout v&lbir le grand ar¬ 
gument du clerge indigene... Tout ce que noys avons dit 

dans le cdurs de cette discussion in on tre quelies etaient 

(1) Ibid. Notes hintoriqv.es, p. 26. 

(2) Mission du Ulodure, t. 4, p. 323, et ci-dessus art, premier, § 4. 
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la verite et ia force de cet argument. Quoi qu’il en soit, 
on r6ussit a delruire ce patronage et a bouleverser les 

missions qu’il profogeait; mais qu’y a-t-on substitue? 
Yoici un fait qu’il est, penible d’avouer, car il blesse 
notre orgueil national et notre amour patriotique, mais 
fait incontestable et bienglorieux aux nations portugaise 

et espagnole (malgr6 leurs torts subs^quents trop r6els): 

c’est sous leur patronage que les missions oriemales de 
l’lnde, de la Chine, du Tong2King,. de la Cot^hinchine, 
des Philippines, etc., avaient 6te fondles et s’etaient dfo 
veloppees -avec une rapidity prodigieuse; a la fin du 
dix-septfome siecle ces missions etaient parvenues au 
plus haut point de prosperity et continuaient partout a 
recevoir tous les jours dans leur sein des milliers de 
pa'fens que lfobranlement g&foral cpnduisait de toutes 

parts a l’Eglise de J6sus-Christ; alors ce patronage fut 
attaqifo, les rivalifos nationales cr^Srent d’autres rivali- 
tes dans les missions soustraites a ce patronage, et ces 
missions ne tardferent pas a d6p6rir et a se petdre. Au- 
jourd’hui raeme apres cent cinquante ans de iravaux, 
malgr6 le zele heroi'que de tant de g£n6reux apotres, on 
peut dire qu’elles ne sont pas enetyre sorties de leurs 
ruines; et comme pour attester la |paie reause de cette 

desolation,laseule mission des Philippines, qui n’a point 
subi l’influeiice destructive de ces rivalites, se tient de- 
bout au milieu de ces ruines, avec ses trois ou quatre 
millions de dkfoles, c’est A dire un nombre presque 
double de celni-que renfermeni toutes les autres mis¬ 
sions prises ensemble! ‘ b-‘ - 

Revenons A notre lettre anonyme qtli a donnejacca- 
sion a cette longue digression. L’auteur continue, et dit: 
« On a de meme commis des erreqrs-assez impdrtantes a 

relever sur l’origine d’une Societe.,.. (seminaire des 
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Missions Strangles.) Le P. de Rhodes, jdsuite, fut l’oc¬ 

casion de cette institution, jnais on ne peut nullement 

le consid^rer comme l’ayant fondle. » Nous ne nous ar- 
reterons pas a revendiquer pour le P. de Rhodes la 
gloire de cette oeuvre. Elle lui est cependant attribute par 
les auteurs contemporains, et entre autres par l’iminortel 
F6n61on. Dans un discours prononc6 en 1685, dans I’e- 

glise meme des Missions Hrangires et a la fete solennelte 

de l’oeuvre, l’illustre orateur s’^criait: « A qui doit-on cette 
« gjoire et cette benediction de nos.jours? a la Com- 
« pagnie de J6sus... N’est-ce pas elle qui a allum6 les 
« premieres 6tincelles du feu de l’apostolat dans le sein 

« de ces homines livr£s & la grace ? 11 ne sera pas efface 
« de la memoire des justes le nom de cet enfant d’l- 
« gnace (le P. de Rhodes) qui forma une petite soci£te 
« de prStres, germes b6nis de cette communaute. » 
M. Boudon parlantde la meme SocttU, dit: « Cette reu¬ 
nion dejeunes gens (du P. de Rhodes) a donni, l’origine 

au seminaire des Missions etrangeres. » (1) 
Vers 1738, M. J. Antoine de La Court, missionnaire 

du seminaire de Paris, dans un Memoire adress£ a la 
Propagande, dombl^Sloges le zile du P. de Rhodes a 

fonder le seminaire de Paris. (2) 

(1) Chretien ineonnu, 1. 2, c. 1. L’auteur de la vie (nouvelle) de M.Bou¬ 
don (Besancon 1837), cite avec 61oge el prefers & M. Collet par l’auteur 
des Lcltres sur la Congregation des Missions etrangeres, dit, page 57, 
au sujet de ce passage : a Les dllKrends'qui s’dlevbrent entre les JSsuites 
et les pnitres des missions itrangferes affligerent sensiblement M, Boudon. 
Aussi preod-it soin ici de.rappeler aQx membres des Missions etrangeres 
tout ce qu’ils.doivent aux Jesuites, et de leur montrer, avec une autorite 

quo luiitetil pouvait avoir, que ces religieux avaient droit de leur part aux 
menagements et aux 6gards qu)on'ddit 4 des instituieurs. » 

(2) 0;ins un Memoire dcrit en rfptinse 4 celui de M. de La Court en 1789. 
et signe par Joseph Martial, missionnaire apostolique de la Propagande en 

Cochinchine, Fr. Francois de la Conception, missionnaire apostolique et 
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La lettre anonyme est peut 6tre la premiere publica¬ 
tion oil cette gloire soit refus^e au P. de Rhodes. Pour- 
qnoi ce-changement d’opinion? Serait-ce parceque nous 
avons ddmontrd dans le livre recent que, dans la reali¬ 

sation de cette oeuvre,- le P. de Rhodes dtait identifie 
avec la Compagnie de Jdsus? 

Nous ne voulons pas disputer sur les mots; mais, a 

notreavis, le sentiment des convenances, la justice (nous 
n’ oserions pas direla reconnaissance) demanderaient peut- 

etre qu’on accordat au P. de Rhodes quelque chose de 
plus que le role de simple occasion, Aureste,la n’esijias 
precisement la question examinee (Ians le livre recent; 

la veritable question dtait de savoir si l’origine du sdnii- 
naire des Missions dtrangdres peut 6tre prdsentde comrne 
une preuve de la repugnance et de 1’opposition de la 
Compagnie de Jesus contre la formation du clerge indi¬ 
gene; on s’en convaincra par la lecture de ce livre (1), 

etl’on y trouvera la questipn r^solue par de nombveux 
et invincibles documents auxquels 1’auteur de la lettre 
n’a pas cherche 4 repondre. 

Nous en dirons autant de laproposition,ou il assure de 
nouveau «que le P, de Rhodes eprmva dam le scinmam 

de sa Compagnie d’insurmontables obstacles uses vues.n 

Cette proposition avait ddjd 6t6 insinude dans l’ouvrage 
intituld: Le tires sur la Congregation des Missions Hran- 

geres. En rdponse a cette assertion d£nu6e de preuves, le 
livre ricenl (2) produisait la correspondance intiihe du 
Pere gdndral de la' Compagnie de Jdsus avec le P. de 

Rhodes, au sujet de cette'oeuvre; correspondance qui, 

commissaire-proviuclal des Franciscajns en Cochinchine el Etienjj^ Lopez, 
superieur des missions de la Compagnie de Jdsus, nous lisons: « Elogiis 
quibus D. de La Court zelutn P. Rhodes iti fundando seminario Parisiensi 
extollit nihil derogatum volumus. d 

(l) Page 191 etsuir. — (2J Ibidem. 
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jointe & d'autres argdlaents irrGfragables, prouve 6vi- 

demment que dans 1’execution de ses projets le P. de 

Rhodes Gtait l’instrument de la Cojnpagnie. Et aujour- 

d’hui, sans essayer de refuter un seul de ces documents, 

on s’imagine qull suffira delever la voix un peu plus 

haut, pour confirmer d’anciennes assertions gratuites 

par une nouvelle assertion gratuite! On oublie que dans 

les questions de ce genre* mille assertions, et meme 

l'autoritg d’lfn nom quel qu’il puisse 6tre, ne pdsentYien 

dans la balance de l’histoife contre la valeur des faits 

constates : undes hommes Gminents de notre dpoque l’a 

fort bien dit : Rien de si Utu qu'un fait. 

Nqus terminerons ici cette controverse entreprise dans 

1’interGt de la justice et de la v6ritG. Si, contre notre inten¬ 

tion, ilnous GtaitGchappe quelque parole capable de bles- 

ser lacharite, nous la dGsavouons, nous la retractons de 

toute notre Sme.^Nous rGtractons encore avec plus d’em- 

pressementet d’Gnergietoutce qui dan3 cetecritpourrait 

s’Gearter du sentiment de la sainte Eglise, notre mere et 

notre maitresse. Quelles que soient les discussions qui 

s’elevent, nous aimerons toujours a nous reposer sur sa 

haute sagesse et sa pieuse sollicitude. Si. nous avons 

des craintes, elles ne peu vent naltre que des semences 

de trouble et de disunion que l’on pourrait rdpandre 

parmi les ouvriers appelGs & travailler k l’oeuvre de la 

regeneration des peuples. 

Nous en sommes intimement convaincus, malgrd les 

prescriptions de l’Eglise les plus sages, tout sera inutile 

ou du moins peu efficace, si, comme par le passe, de 

funestes et trop lamentables divisions viennent ddsoler 

rhdritage du Seigneur. Pourquoi l’aspect du prGtre que 

1’Eglise envoie, de quelque nation, de quelque rite qu’il 

soil, la vue de ces societes religieuses que l’Eglise au- 
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torise, quels que soit leur habit et leur rfegle, n’excitc 
raient-ils pas en nos coeurs la sympathie, le respect ' 

1’amour? Est-ce trop de ces phalanges sacr6es pour 
bien de la religion et des ames? Et ces.vieilles corpor. 
tions de S. Benoit, de S. Francois, de S. Dominique 
tant d’autres qui ont si bien merits de l’Eglise; et c ; 
milices plus nouvelles, ces congregations de la Missii 
et des Missions 6trang6res, qui ont travailie aved tant i 

courage dans le champ du Pere de Famille; et ces s 
ci£t£s plus r^centes encore qui, n6es de nos jours, o 
deja recueilli des fruits si consolants dans les terreM 
fiddles, qui nous donnera de les voir croltre en nombr 
en saintete, en ddvouement et en succds glorieux, po 
l’honneur de Jesus-Ghrist et le salut des ames? Ot 
nous dirous du fond de notre coeur a chacune de ces s 
cietds : vous etes notre soeur, croissez au-dela de tou 
mesure, soror nostra es, crescas in miKSmillia. (1) 

Puissions-nous ainsi, k la suite de tous‘les vrais m 
nistres du Seigneur, prendre a jamais pour regie de n 
sentiments et de nos actions ces belles paroles de l’h 
roi'que S. Vincent de Paul: « Je ne me croirais pas chr< 
tien si jene tachais de participer a Yutinam otnncs pri 

phctent de S. Paul. Helas! la campagne est si grande 
II y a des peuples a milliers qui remplissent l’enfei 
tous les eccldsiastiques ne suffiraient pas, avec tous 1< ' 

religieux, pour subvenir a ce malheur! Faudrait-il qi 
nous fussions si misdrables d’envier que d’autres s’aj 
pliquassent au secours de ces pauvres ames qui se voi 
incessamment perdant? Oh ! certes, ce serait etre Coi 
pable de l’accomplissement de la mission de J6sus 

Christ sur la terre. » {Letire nmnuscrite.) 

fm 

(1) Genes., 24. 60. 


